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PREMIÈRE  PARTIE. 


M.fEH  CONSPIRATEURS. 


I. 


Le  départ. 


Par  une  nuit  de  novembre  froide  et  brumeuse,  une  voiture,  attelée 
de  cinq  vigoureux  chevaux  de  poste,  s'arrêta  devant  la  porte  de  la 
Conciergerie.  Elle  était  précédée  de  deux  gendarmes  à  cheval  et 
suivie  de  dix  autres.  Leurs  fusils  chargés,  au  porte-crosse,  n'étaient 
point  garnis  de  leurs  bouchons;  les  batteries  n'étaient  pas  recou- 
vertes de  leur  couvre-feu  en  cuir,  malgré  l'humidité.  Dans  les  fontes 
se  trouvaient  les  pistolets  également  chargés:  point  de  porte-manteau 
pour  les  gêner.  Les  gendarmes  pouvaient  donc,  au  premier  signal, 
faire  usage  de  leurs  armes.  Ils  avaient  le  sabre  à  la  main. 

A  l'approche  de  la  voiture,  la  sentinelle  cria  : 

—  Qui  vive  ! 

Un  des  gendarmes  répondit  et  mit  pied  à  terre.  La  sentinelle  se 
retourna  vers  le  poste,  comme  c'est  l'usage,  et  appela.  Aussitôt  on 
sortit  pour  reconnaître  les  nouveaux  venus.  Après  quelques  paroles 
échangées  à  voix  basse,  —  on  donna  sans  doute  le  mot  d'ordre  et 
l'on  expliqua  le  motif  de  cette  nocturne  visite,  —  les  lourds  battans 
de  la  porte  grincèrent  sur  leurs  gonds  rouilles,  et  la  voiture  fut  in- 
Iroduite  dans  la  cour  intérieure. 
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Il  y  avait  sur  le  quai  un  homme  à  qui  rien  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  n'était  échappé.  Il  portait  la  hlouse  hleue  du  travailleur  et 
était  coiffé  d'une  casquette  de  drap.  11  était  là  depuis  longtemps 
déjà.  Tantùt  il  restait  immobile,  les  bras  crpisés,  la  tète  penchée  sur 
sa  poitrine  ;  tantôt  il  se  promenait  à  grands  pas  et  secouait  violem- 
ment les  bras,  pour  chasser  sans  doute  le  froid  qui  commençait  à 
le  gagner.  Puis,  quand  la  circulation  était  convenablement  rétablie 
clans  ses  membres,  il  s'asseyait  sur  le  parapet.  Là,  les  bras  ballans, 
il  sifflait  entre  ses  dents,  de  l'air  le  plus  indifférent  du  monde,  ba- 
lançant ses  jambes  et  frappant  en  cadence  la  muraille  de  ses  talons 
ferrés. 

Au  bruit  des  chevaux  galopant  sur  le  pavé,  il  dressa  vivement 
l'oreille.  L'air  qu'il  sifflait  expira  sur  ses  lèvres  ;  ses  pieds  demeu- 
rèrent immobiles. 

—  C'est  bien  cela  !  dit-il. 

Il  attendit  que  la  voiture  fût  entrée  dans  la  cour.  Alors  il  sauta 
sur  le  quai  et  s'avança  vers  la  sentinelle  : 

—  Eh!  bonsoir,  camarade,  dit-il. 

—  Au  large  !  cria  le  soldat. 

—  Que  diable  î  camarade,  je  ne  suis  ni  un  Autrichien  ni  un  Co- 
saque :  je  suis  un  bon  enfant;  et  comme  vous  me  paraissez  tel,  je 
viens  vous  demander  un  petit  service. 

—  Au  largo  !  vous  dis-je. 

—  C'est  bien  peu  de  chose  :  je  voudrais  dire  un  mot  à  mon  cou- 
sin le  postillon,  qui  vient  d'arriver. 

—  Votre  cousin? 

—  Oui,  mon  brave;  ce  ne  sera  pas  long. 

—  Voilà  un  singulier  hasard,  dit  en  ricanant  la  sentinelle,  qui 
vous  fait  trouver  juste  sur  le  passage  de  votre  cousin  par  une  pa- 
reille nuit  et  à  pareille  heure. 

—  Le  hasard  n'est  pour  rien  là-dedans.  Je  l'attends  depuis  deux 
heure-;.  Vous  avez  bien  pu  me  voir  assis  sur  le  quai,  on  lace  de  i 

ou  marcher  de  Ion-  en  laigo,  pour  BeeQue*  ce  brouillard  maudit 
qui  pénétrerait  jusqu'à  la  moelle  des  os  de  Lucifer. 

—  C'est  vrai  (p. 'il  né  fait  pas  chaud,  dit,  eu  se  radoucissant,  la 
sentinelle,  quiavail  effectivëmehl  remarqué  la  promenade  nocturne 
de  son  interlocuteur. 

—  Voyez-vous,  continua  l'autre,  .j'ai  bu  un  verre  de  vin  (anlôt 
atec  le  cousin'j  il  m'a  dit  qu'il  viendrait  ici  dans  la  nuit,  et  j'ai  pro- 
mis de  lui  apporter  quelque  chose  pour  la  cousine. 

—  Ah!  c'est  différent,  dit  le  soldat. 

Il  examina  longuement  cet  homme,  qui,  après  tout,  lui  sembla 
fort  inoffensif.  Et  comme  il  ne  se  compromettait  en  rien  en  le  lais- 
sant causer  un  instant  avec  le  postillon,  il  s'apprêta  a  satisî&fe  à 
sa  demande. 

En  se  moment  deux  heures  sonnèrent. 

—  Attendez  ,m  instant,  dit-il  ;  on  va  me  relever  de  l'action,  -t  w 
vais  appeler  votre  cousin. 

Quelques  ins'tans  après,  on  entendit  une  voix  qui  criait  dar 
cour  de  la  Conciergerie  : 
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—  Postillon.  étes-vous  descendu  de  votre  siég* 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  venez  un  peu  ici.  pendant  qu'on  vous  chargera.  Il  y  a 
là  un  dr  vos  parons  qui  vont  voiis  parler. 

Le  postillon  accourut.  Quand  il  tut  près  de  l'inconnu  : 

—  Bonsoir,  cousin!  lui  cria  celui-ci,  assez  haut  pour  être  entendu. 
Il  l'attira  à  lui  et  l'emmena  de  l'autre  côlêflë  fa  chaussée.  Le  pos- 
tillon se  laissait  faire  machinalement. 

—  A  qui  diable  en  avoz-vous?  dit-il  enfin,  en  regardant  l'homme 
à  la  blouse,  et  que  me  voulez-vous? 

—  Vous  demander  de  quel  côté  vous  conduisez  cette  voiture. 

Le  postillon  resta  un  moment  sans  répondre,  cherchant  dans  quel 
but  pouvait  être  faite  une  semblable  question.  Un  sentiment  de 
crainte  s'empara  de  lui  probablement,  car  il  se  retourna  vivement 
vers  ta  porte;  mais  les  canons  de  fusil  qui  brillaient  devant  les  lan- 
ternes, le  bruit  des  grosses  boites  et  des  fourreaux  de  sabre  sur  le 
pavé,  tout  ce  cliquetis  d'armes  s'entre-choquant  le  rassurèrent  sans 
doute,  car  il  s'avança  fièrement  vers  l'inconnu  : 

—  Ah  ça!  lui  dit-il.  quelle  diable  de  chanson  me  chantez-vous 
là?  On  me  dit  qu'un  cousin  veut  me  parler  :  je  viens,  et  c'est  un 

homme  que  je  n'ai  jamais  vu  qui  me  demande  où  je  vais Que 

vous  importe? 

F.t  il  tourna  le  dos. 

—  L'ami,  repartit  l'autre  en  le  saisissant  par  le  bras  et  en  lui 
-lissant  une  pièce  de  monnaie-dans  la  main,  de  grâce!  pas  tant  de 
bruit.  Si  je  vous  demande  où  vous  allez,  c'est  que  j'ai  le  plus  grand 
intérêt  à  le  savoir.  Ce  n'est  pas  précisément  pour  guérir  mes  rhu- 
matismes que  je  me  promène  depuis  deux  heures  par  un  pareil 
brouillard.. 

—  Au  fait?  demanda  le  postillon,  calmé  tout  à  coup  à  la  vue  de 
la  pièce. 

"—  Où  conduisez-vous  vos  voyageurs? 

—  A  Versailles,  et  là  je  remets  les  guides  aux  mains  d'un  camarade. 

—  Et  jusqu'où  va  ia  voiture?  demanda  l'Iiomme.  en  allongeant 
une  seconde  pièce  de  monnaie. 

Le  postillon  lorgna  la  pièce  et  tendit  la  main. 

—  Eh  bien  ?  fit  l'étranger. 

—  Parbleu!  je  n'en  sais  rien,  répondit  bêtement  le  conducteur. 
Quand  je  suis  arrivé  à  mon  relai.  je  ne  m'inquiète  plus  du  chemin 
q  ie  l'on  suit  ensuite1. 

—  Ah!  fit  l'inconnu  en  ressaisissant  sa  pièce. 

Il  la  remit  tranquillement  dans  sa  poche  et  disparut,  en  laissant 
P  >nr  adieu  au  postillon  ébahi  : 

—  Merci,  l'ami;  bonsoir. 

Puis  il  courut  sur  le  quai  aux  Heurs,  où  l'attendait  un  cabriolet. 

—  Allons,  coeber,  dit-il  en  montant  précipitamment  :  rue  Pigale. 
a  la  Poste;  et  ventre  à  terre!  Cent  SOUS  de  pourboire. 

Arrivé  là  : 

—  Les  chevaux  que  je  siu>  venu  commander  hier,  dema.nda-t-il 
à  la  personne  qui  le  reçut.  sOnMls  prêts  à  partir? 


I 
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—  Oui  Monsieur. 

—  Qu'on  les  conduise  de  suite,  mais  de  suite,  à  l'adresse  que  j'ai 
indiquée.  On  les  attend.  Vite  ;  on  paiera  bien  les  guides. 

—  A  l'instant,  Monsieur,  fit  un  postillon  en  s'armant  de  son 
fouet. 

L'inconnu  regagna  son  cabriolet;  mais,  cette  fois,  il  saisit  les 
rênes  en  disant  au  cocher  : 

—  Mon  bonhomme,  tu  ne  vas  pas  assez  bien. 

—  Vous  allez  tuer  mon  cheval  1  Monsieur. 

—  Et  le  pourboire!...  Tu  lui  donneras  de  l'avoine. 
Il  s'arrêta  rue  Richelieu,  à  l'hôtel  de  Paris. 

—  Où  allez-vous?  lui  cria  le  concierge,  réveillé  en  sursaut. 

—  Chez  mademoiselle  Adrienne  Serizot. 

—  On  ne  monte  pas  chez  elle  à  pareille  heure. 

—  Bile  m'attend,  lit-il  en  fourrant  un  papier  sous  le  nez  du  por- 
tier :  en  voici  la  preuve. 

—  Madame,  dit-il,  quand  on  lui  eut  ouvert,  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  hier  est  parfaitement  exact.  On  les  emmène. 

—  Cette  nuit? 

—  Ils  partent  en  ce  moment.  J'ai  vu  arriver  à  la  Conciergerie  la 
voiture  qui  les  enlève. 

—  Et  où  les  conduit-on  ? 

—  Je  n'ai  pu  le  savoir;  mais  c'est  à  Versailles  qu'ils  changeront  la 
première  fois  de  chevaux. 

—  Ah  !  merci,  mon  ami. 

—  Tous  vos  préparatifs  sont-ils  faits? 

—  Oui  :  la  chaise  de  voyage  est  chargée  et  attend  dans  la  cour. 

—  Les  chevaux  de  posle  me  suivent  ;  ils  seront  ici  dans  cinq  mi- 
nutes. 

—  Mon  ami,  voici  le  reste  de  la  somme  qui  vous  a  été  promise 
[  our  votre  peine. 

—  Merci,  Madame. 

11  reçut  la  bourse  avec  la  conscience  tranquille  d'un  homme  qui 
a  honnêtement  sagné  son  argent,  et  se  retira. 

Cependant,  le  brigadier  de  gendarmerie,  qui  avait  fait  introduire 
la  voiture  dans  la  cour  de  la  prison,  venait  de  présenter  un  papier 
au  greffier  ou  geôlier,  —  nous  ne  savons  lequel,  —  qui  s'était  pré- 
senté pour  le  recevoir.  Aussitôt  oifavait  fait  descendre  six  condam- 
nés, en  les  prévenant  que  l'heure  du  départ  était  arrivée.  Mais, 
avant  de  les  faire  monter  en  voiture,  on  procéda  à  une  formalité» 
jugée  indispensable  :  on  leur  passa  aux  poignets  de  petits  cercles 
de  fer  qui  ressemblaient  assez  à  des  bracelets  de  femme  ;  puis,  on 
joignit  ensemble  ces  deux  petits  cercles  par  une  chaîne  fermée  au 
cadenas. 

Quand  l'opération  fut  terminée,  le  greffier-geôlier  fit  l'appel,  et 
chaque  condamné  dut  monter  en  répondant  à  son  nom. 

Celui  qui  monta  d'abord  était  un  homme  de  quarante  ans  envi- 
ron. Il  se  jeta  au  fond  de  la  voiture,  et.  se  cachant  la  tète  dans  ses 
mains  enchaînées  : 

—  Déporté!...  dit-il,  en  poussant  un  profond  soupir. 


LE  MONT  SAINT-MICHEL.  7 

—  Ce  n'est  rien  que  cela,  répliqua  celui  qui  le  suivait  :  nous  nous 
reverrons  aux  barricades. 

C'était  un  jeune  soldat  au  62«  régiment  de  ligne;  il  avait  vingt- 
deux  ans? 
Le  condamné  ne  répondit  pas. 

—  Allons  donc,  Brigou!  ne  vas-tu  pas  te  désoler! 

—  Comment  vivront-ils  en  mon  absence?  répondit-il  en  san- 
gluttant. 

Trois  autres  montèrent  encore. 
Le  greffier  termina  l'appel. 

—  Eh.  bien  !  Georges  Ricard,  dit-il  du  ton  bourru  d'un  homme 
qui  a  hâte  de  terminer  une  corvée,  voulez-vous  vous  décider  à 
monter? 

—  Pardon,  Monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre,  répliqua,  avec- 
un  ton  d'ironique  politesse,  celui  auquel  il  s'adressait.  Je  suis  a  vos 
ordres.  Je  demandais  au  postillon  s'il  ne  pouvait  pas  me  prêter  un 
peu  de  papier  pour  allumer  mon  cigarre;  car  je  pense  qu'on  nous 
permettra  de  fumer  dans  notre  prison  roulante. 

—  Viens  près  de  moi,  lui  dit  le  jeune  soldat  en  l'attirant  à  lui, 
car  tous  nos  amis  sont  tristes  à  donner  envie  de  pleurer. 

—  Très  bien!  Jean,  mon  vieux.  Sachons  conserver  jusqu'au  bout 
notre  gaieté  et  notre  philosophie. 

—  Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  où  nous  allons. 

—  Parbleu!  j'espère  bien  qu'on  va  nous  le  dire. 

—  Pardon,  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  greffier-geôlier  placé 
à  la  portière  ;  seriez-vous  assez  bon  pour  nous  dire  où  nous  allons? 

-—Au  Mont  Saint-Michel. 

—  Est-ce  hors  de  France? 

—  Non . 

—  Et  de  quel  côté,  je  vous  prie? 

—  En  Normandie,  sur  les  bords  de  l'Océan. 

—  Merci,  Monsieur.  Et  nos  familles  sont  prévenues? 

—  Elles  l'ont  été  dans  la  soirée  d'hier. 

—  Et  pourquoi,  demanda  un  condamné,  n'avons-nous  pas  pu, 
avant  de  partir,  embrasser  une  dernière  fois  nos  parens,  nos  amis? 

—  On  a  voulu  leur  éviter  des  larmes  et  un  désespoir  inutiles. 

—  C'est  de  la  plus  haute  convenance,  Monsieur,  dit  Georges  avec 
un  sourire  amer. 

—  Pardieu!  fit  Jean  en  haussant  les  épaules,  voilà  une  réponse 
qui  fait  pitié!  Quant  à  moi,  je  n'ai  plus  de  parens;  et  personne  in- 
sérait venu  me  donner  le  baiser  d'adieu.  Les  amis  deviennent  rares 
quand  le  jury  a  prononcé  sa  sentence. 

—  J'ai  ma  mère,  moi,  dit  Georges  avec  orgeuil,  ma  bonne  mère, 
et  je  la  reverrai.  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  me  suivra  partout  où  l'on 
me  conduira,  diït-on  m'emmener  au  Sénégal  ou  à  la  Guyane. 

Le  greffier- geôlier  ferma  la  porte  de  la  voiture  à  double  tour.  Il 
en  remit  la  clef  an  brigadier  de  gendarmerie  et  lui  fit  quelques  re- 
commandations à  voix  basse. 

Aussitôt  le  signal  du  départ  fut  donné.  Alors  on  entendit,  pen- 
dant quelques  second*1-,  un  bruit  d'homme-,  qui  montaient  à  cheval 
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et  d'armes  qui  se  heurtaient  ;  outre  les  douze  gendarme»  qui  avaient 
amené  la  voiture,  un  escadron  de  gardes  municipaux  devait  l'es- 
corter.  Dix  liommes  prirent  les  devans  et  précédèrent  la  voiture  de 
vingt  pas  pour  éclairer  la  route. 

Au  bruit  du  galop  des  chevaux,  le  condamné  qu'on  appelait  Bri- 
gou  et  qui  était  monté  le  premier,  ôta  ses  mains  de  sa  figure,  et, 
regardant  ses  camarades  con>ne  s'il  sortait  d'un  rêve  : 

—  Ou  nous  mène-t-on  ?  demanda-t-il. 

—  Eh!  n'as-tu  pas  entendu?  dit  Jean  :  au  Mont  Saint-Michel  : 


il 


La  grand'  ronde. 


F.n  voiture  traversa  la  Seine,  prij  les  «piais  çl  arriva  à  la  barrière 
'I"  Passy.  Là,  elle  fut  alleinte  par  une  berline  de  voyage,  traînée  par 
'ii  Milieux  de  poste  lancés  à'toule  bride.  Malgré  les  cris  du  postil- 
lon, malgré  les  imprécations  des  gendarmes  et  des  gardes  munici- 
paux .  la  berline  traversa  l'escadron.  Et  pendant  que  le  postillon 
fouettait  ses  chevaux  avec  un  juron  effroyable  pour  ne  pas  être 
coupé,  la  berline  sortait  de  Paris  au  galop.  Il  maugréait  encore 
qu'elle  était  déjà  loin. 

Au  moment  où  cette  chaise  de  voyage  passait  si  rapidement  de- 
vant lessohlaîs.  une  petite  main,  soigneusement  gantée,  avait  ap- 
pliqué ses  doigts  sur  la  glace,  comme  pour  désigner  la  voiture  et 
suit  escorte,  et  comme  pour  dire  : 

—  Les  voilà  ! 

—  Ij ■■>  condamnés  avaient  mis  la  tète  à  la  portier?. 

—  Pourquoi  tout  ce  tumulte?  «lit  l'un  d'eux.  Qu'est-il  arrivé? 

—  Rien,  répondît  Georges;  une  cnàïse  de  poste  qui  vient  de  pas- 
ser près  de  uoxjs. 

—  Parbleu!  lit  Jean,  j'ai  aperçu  connue  la  forme  d'une  iWnmeà 
la  lueur  des  lanteru 

—  C'est  possible,  répliqua  Georges  avec  indifférence;  (piant  à 
moi,  je  n'ai  rien  vu. 
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On  arriva  à  Versailles  où  l'on  devait  relayer. 

Là,  Jean  poussa  un  cri  de  surprise;  il  venait  d'apercevoir  la  ber- 
line qui  était  sortie  de  Paris  en  même  temps  qu'eux.  Elle  était  arrê- 
tée devant  la  poste.  Les  chevaux  semblaient  changés  depuis  long- 
temps déjà,  el  cependant  la  voiture  restait  immobile  :  le  portillon 
n'était  môme  pas  en  selle. 

— "  Que  diable  as-tu  donc?  demanda  Georges  à  son  ami. 

—  Encore  la  chaise  de  tantôt,  lit  Jean. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'elle  change  de  chevaux? 
N'est-ce  pas  ici  la  poste? 

—  Certainement.  Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'elle  ne  se  re- 
mette pas  en  route.  Voilà  des  voyageurs  qui  attendent  quelqu'un 
ou  quelque  chose. 

—  Eh  !  que  nous  importe  ! 

Lue  brigade  de  gendarmes  remplaça  celle  qui  escortait  la  voi- 
ture. L'escadron  de  gardes  municipaux  tourna  bride  et  reprit  la 
route  de  Paris. 

Quand  la  voiture  eut  recommencé  sa  course,  une  des  glaa 
la  berline  s'abaissa;  une  voix  appela  le  postillon  qui  attendait  à 
quelques  pas  de  là.  et  lui  donna  ses  ordres  à  voix  basse.  Le  postillon 
parut  surpris  :  toutefois,  il  monta  à  cheval  sans  proférer  une  nnrole 
et  partit  au  galop. 

Au  relai  suivant,  la  même  chose  eut  lieu. 

—  Georges,  dit  .lean  en  poussant  son  ami,  Georges,  estHîe  que  tu 
dors  ? 

—  Que  veux-tu  donc?  lit  Ricard  en  se  frottant  les  yeux. 

—  Je  voulais  te  l'aire  voir  cticore  cette  chaise  de  voyage.  Il  n'est 
plus  temps. 

En  effet,  la  voilure  galopait  de  nouveau. 

Georges  se  replaça  le  plus  convenablement  qu'il  put  pour  dormir. 

Georges  Ricard  était  un  de  ces  hommes  d'élite  qu'aucun  danger 
n'effraie,  qu'aucune  douleur  n'émeut,  que  l'adversité  ne  peut  abat- 
tre. Condamné  à  la  déportation,  il  dormait  paisiblement  dans  la 
voiture  qui  remmenait  pour  toujours.  Jamais  plus  grand  cœur  ne 
battit  dans  la  poitrine  d'un  brave.  Sa  volonté  de  fer,  son  courage 
indomptable,  avaient  quelque  chose  de  l'antique.  Un  Sparliate  n'eût 
pas  donné  sa  vie  avec  plus  de  grandeur  d'âme  pour  la  défense  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Il  était  homme  à  n'arracher  le  trait  de  sa  poi- 
trine qu'après  la  bataille,  pour  mourir  vainqueur,  comme  Épami- 
nondas. 

Ses  traits  étaient  réguliers,  sa  ligure  longue  et  un  peu  pâle  ;  son 
œil  noir,  qui  semblait  lancer  des  éclairs  en  fixant  son  ennemi,  de- 
venait plein  de  bonté  pour  les  personnes  aimées;  ses  cheveux  bruns 
retombaient  sur  ses  épaules;  une  légère  moustache  ombrageait  sa 
lèvre. 

Il  éinii  coiffe  d'une  sorte  de  toque  élevée,  faite  de  drap  rouge  et 
bordée  d'une  bande  bleue;  il  ('-tait  revêtu  d'une  longue  redingote, 
;iss,.z  semblable,  pour  la  couleur  ci  la  forme,  aux  capotes  des  officiel* 
de  cavalerie;  sur  sa  poitrine  brillait  la  décoration  de  Juillet. 

Qui  le  croirait?  Cet  homme  sj  lier,  si  breve,  si  ardent,  jouis! 
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avec  bonheur  de  la  vie  paisible  du  foyer:  sa  mère,  quand  il  pouvait 
voir  sa  mère,  le  caressait  comme  un  enfant. 

Il  dormait  encore  quand  on  arriva  au  troisième  relai. 

Le  jour  était  venu. 

Jean  le  réveilla  en  sursaut  pour  lui  faire  voir  la  berline.  Elle  était 
là,  en  effet,  semblant  attendre  pour  partir  que  la  voiture  des  con- 
damnés se  fût  mise  en  route. 

—  Mon  ami,  dit  Gcorges-en  souriant,  qifas-tu  donc  à  t'inquiéler 
ainsi  de  ces  voyageurs  qui.  certes,  sont  loin  de  s'occuper  de  toi. 

—  Hé!...  fit  Jean. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'une  chaise  de  voyage  prenne  la 
môme  route  que  nous? 

—  C'est  égal,  repartit  le  jeune  soldat,-  il  est  singulier  quvello  nous 
suive  ainsi  poste  par  poste. 

Au  relai  suivant,  on  s'arrêta  pour  le  déjeuner.  En  descendant  de 
voiture,  les  condamnés  purent  voir  que  la  berline  s'arrêtait  aussi. 
Toutefois;  ils  n'en  virent  pas  sortir  les  voyageurs. 

—  Eh  bien?  fit  Jean. 

—  Oh!..,  dit  Georges,  moins  indifférent  cette  fois  qu'il  ne  voulait 
le  laisser  paraître. 

On  les  fit  entrer  dans  une  salle  d'auberge  et  on  les  fit  placer  au- 
tour d'une  grande  table;  on  décadenassa  leurs  chaînes,  et  un  gen- 
darme se  plaça  entre  chaque  prisonnier. 

Après  le  repas,  pris  à  la  hâte,  on  les  reconduisit  à  la  voiture. 

Four  sortir  de  la  salle  où  ils  étaient,  il  fallait  passer  par  un  cor- 
ridor dans  lequel  se  trouvait  une  petite  salle  dont  la  porte  était  vi- 
trée. Quoique  cette  porte  fût  pourvue  de  rideaux,  soit  hasard,  soit 
curiosité.  Georges  et  Jean  y  jetèrent  les  yeux  en  même  temps.  Tous 
les  deux  se  regardèrent  ensuite  avec  une  sorte  d'étonnement.  La 
même  idée  bizarre  venait  de  leur  traverser  l'esprit  :  ils  se  figurèrent 
avoir  vu  les  voyageurs  qui  suivaient  leur  voiture.  Celte  pensée  prit 
bien  plus  de  force  encore  quand,  en  sortant,  ils  virent  près  de  l'au- 
berge la  berline  vide  et  le  postillon  qui  attendait. 

—  Enfin,  je  l'ai  vue!  dit  Jean  en  se  jetant  au  fond  de  la  voiture. 

—  Et  moi  aussi  !  fit  son  ami  :  elle  est  blonde. 

—  Elle  a  pu  l'être.  Cependant  ses  cheveux,  qui  grisonnent,  me 
font  plutôt  l'effet  d'avoir  appartenu  à  une  brune. 

—  Comment!  répliqua  Georges  étonné  ;  elle  n'a  pas  plus  de  dix- 
huit  ans. 

—  Cinquante,  tu  veux  dire. 

—  C'est  une  fort  jolie  personne!...  Une  peau  fraîche  et  blanche... 

—  Et  ridée,  ajouta  Jean. 

—  Es-tu  fou,  mon  ami?  ou  jouons-nous  au  propos  interrompu? 

—  Autant  que  j'ai  pu  la  voir  par  le  ridead  entr'ouvert,  cette 
femme  a  dépassé  la  cinquantaine. 

—  Tu  as  bien  mal  vu,  mon  ami,  répliqua  Georges  avec  un  ton 
d'humeur. 

Jean  éclata  de  riro. 

—  Quelle  lubie  te  prend  donc  ?  demanda  Ricard  un  peu  désap- 
pointe. 
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—  Dieu  me  damne  !  continua  Jean  en  riant  toujours,  ta  viens  ée 
famouracher  d'une  grand'mère. 

Georges  haussa  les  épaules  et  se  tut. 

A  peine  étaient-ils  en  route,  qu'ils  entendirent  derrière  eus  le 
galop  de  la  berline,  qui  bientôt  les  devança. 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  reprit  Jean  en  regardant  son  ami 
d'un  air  narquois,  que  cette  chaise  nous  suit. 

—  Jean,  tu  es  tout  à  fait  fou  aujourd'hui. 

—  Peut-être,  dit  Jean  en  souriant,  le  déjeuner  que  viennent  de 
a  ras  offrir  les  gendarmes  me  monte-t-il  à  la  tète?...  Cependant,  il 
est  fort  singulier  que  cette  berline  nous  attende  à  chaque  relai  et 
qu'elle  ne  parte  qu'après  avoir  vu  le  chemin  que  nous  suivons. 

Georges  ne  répondit  pas;  il  était  sous  le  p'oids  de  certaines  pen- 
sées qu'il  ne  voulait  sans  doute  pas  communiquer  à  son  ami. 

Cependant  la  berline  qui  occupait  si  fort  le  jeune  soldat,  courait 
toujours  avec  la  même  vitesse.  Mais,  arrivée  à  un  endroit  où  ta 
route  bifurquait,  elle  s'arrêta  tout  à  coup.  Les  voyageurs  se  deman- 
daient sans  doute  le  motif  de  ce  retard,  quand  le  postillon  descendit 
de  cheval  et  s'avança  à  la  portière  : 

—  Quel  chemin  faut-il  suivre?  fit-il  en  se  découvrant. 

—  On  vous  l'a  dit. 

—  Ici  la  route  se  divise  en  deux  et  je  ne  sais... 

Les  voyageurs  semblèrent  tenir  conseil,  car  on  ne  répondit  pas 
tout  d'abord.  Enfin,  une  voix  jeune  et  fraîche  dit  au  postillon  : 

—  Attendez...  Quand  la  voiture  que  vous  savez  sera  passée,  vous 
>uivrez  le  même  chemin  qu'elle. 

La  prison  roulante  arriva  bientôt.  Georges. et  Jean  aperçurent  en 
même  temps  la  berline  immobile. 

—  Plus  de  doute!  s'écria  le  jeune  soldat,  nous  sommes  suivis. 

—  Tu  crois?  dit  Georges,  qui  venait  de  jeter  un  coup  d'oèil  dans 
là  berline  et  dont  une  légère  rougeur  colora  les  joues  pâles. 

—  C'est  positif.  La  meilleure  preuve,  c'est  qu'ici  où  la  route  bi- 
furquait, on  s'est  arrêté  pour  voir  quel  chemin  nous  prenions,  n  pa- 
raît qu'on  n'a  pas,  sur  notre  itinéraire,  une  indication  bien  préis*  . 

—  C'est  cela!  dit  Georges  en  essayant  de  rire.  Nous  sommes  >ui- 
\  is  par  une  vieille  femme, 

—  En  passant  devant  la  berline,  continua  le  jeune  solda»  avec  un 
gréS  rire,  j'ai  aperçu  la  forme  de  notre grand'mère  enveloppée  dans 
un  paquet  de  falbalas.  » 

Ricard  ne  partageait  point  la  gaieté  de  son  ami.  Depuis  la  der- 
nière rencontre  de  la  chaire  de  poste,  il  semblait  piéoccupé.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  n'ouvrit  plus  la  bouche  et  tint  constamment 
ses  yeux  fixés  sur  la  mute. 

Mais  la  berline  ne  reparut  pas. 

Alors  il  se  dit  à  lui-même  qu'on  restait  en  arrière  pour  éviter  un 
inuvel  embarras  Et  il  attendit  le  relai  suivant  avec  impatience. 

On  arma  au  relai;  point  de  berline.  Au  relai  suivant,  rien-  en- 
core. 

—  Jean  s'est  fcttafipé,  piMw»-»-il.  je  me  suis  trompé  moi-même. 
Et  pourquoi  vais-je  m 'imaginer  que  cette  chaise  de  poste  est  à  notre 
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piste?...  Mais,  mon  Dieu!  qu'elle  esl  belle!...  Et  dans  quel  but  sui 
vrait-elle  notre  voiture?...  C'est  de  la  folie  do  le  penser. 

Jean  s'était  endormi  à  son  tour. 

On  arriva  à  l'endroit  fixé  pour  le  dîner. 

Après  le  repas,  au  moment  où  les  condamnés  remontaient  en  voi- 
ture, ils  aperçurent  de  l'autre  côté  de  la  rue,  arrêtée  devant  la  porte 
de  l'hôtel,  la  berline  qui  les  avait  tant  occupés. 

Georges  éprouva  une  émotion  visible. 

—  Que  te  disais-je?  s'écria  Jean  avec  son  gros  rire  et  en  désignant 
du  doigt  la  chaise  de  voyage  ;  notre  grand'mère  est  toujours  sur 
nos  traces. 

Quand  ils  se  furent  remis  en  route,  la  nuit  était  venue. 


III. 


I.  inconnue. 


Depuis  qu'incertaine  de  sa  route,  la  berline  s'était  vue  obligée  de 
s'arrêter,  elle  n'avait  plus  devancé  la  voiture.  Toutefois,  elle  n'avait 
pas  cessé  de  la  suivre  à  quelque  distance,  de  manière  à  ne  pas  la 
perdre  de  vue. 

—  Voici  venir  la  nuit,  dit  une  voix  de  femme  :  ce  sera  la  seconde 
que  nous  passerons  en  chaise  de  poste. 

—  Ma  bonne  Perrin,  repartit  la  voix  jeune  et  fraîche  qui,  à  chaque 
râlai,  donnait  les  ordros  au  postillon,  serais-tu  donc  fatignéo? 

—  Vous  savez  bien,  Adrienne,  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
parle,  mais  bien  pour  vous.  Je  crains  qu'une  si  longue  route  ne 
vous  cause  quelque  maladie. 

—  Sois  sans  inquiétude,  nourrice.  Je  suis  plus  forte  que  tu  ne 
semblés  le  croire. 

Celle  qui  parlait  ainsi  était  une  charmante  jeune  fille  de  dix-huit 
ans.  Elle  avait  les  yeux  bleus;  sa  peau  avait  la  finesse  et  la  blan- 
cheur qui  sont  particulières  aux  blondes  ;  ses  cheveux,  coiffés  à  l'an- 
glaise, encadraient,  en  retombant-en  boucles  touffues,  son  gracieux 
visage. 

Elle  était  enveloppée  d'une  pelisse  de  voyage  soigneusement 
ouatée,  et  ses  mains  et  son  cou  étaient  protégés  par  «les  fourrures 
contre  \e  froid  et  l'humidité. 
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Sa  compagne  paraissait  avoir  cinquante  ans  et  se  nommait  ma- 
dame Perrin. 
Elle  répondit  : 

—  Hélas  1  savons-nous  combien  de  chemin  nous  avons  encore  à 
faire  avant  d'atteindre  le  but  de  notre  voyage? 

—  Nourrice,  dit  la  jeune  tille  après  un  instant  de  silence,  sais-tu 
où  nous  sommes  en  ce  moment  ? 

—  Je  l'ai  demandé  au  postillon,  la  dernière  fois  que  nous  avons 
changé  de  chevaux. 

—  Eh  bien?... 

—  Nous  galopons  en  Normandie;  nous  approchons  de  la  mer. 

—  Oh!  lit  Adrienne  en  palissant  tout  à  coup,  mes  craintes  se  réa- 
liseraient-elles? Voudrait-on  les  embarquer? 

Elle  baissa  la  tête  el  se  prit  à  réfléchir  profondément.  Elle  reprit 
quelque  lemps  après  : 

—  Allons-nous  vers  Cherbourg? 

—  Non  ;  nous  suivons  la  route  de  Saint-Malo. 

—  Courons  donc  vers  l'Océan,  s'écria  l'a  jeune  tille,  qui  semblait 
avoir  pris  une  grande  détermination,  et  arrivons  prompt ement  au 
terme  de  notre  voyage. 

Madame  Perrin  la  regarda  avec  un  air  joyeux  et  étonné  à  la  fois. 

—  Serait-ce  vrai,  mon  enfant,  dit-elle,  consentiriez-vous  à  vous 
arrêter  là,  quand  même  on  les  conduirait  au  delà  des  mers? 

Adrienne  lit  un  geste  de  dépit  en  se  voyant  si  mal  comprise. 

—  Nourrice,  répliqua-t-elle,  tu  n'as  pu  penser  cela. 

—  J'espérais,  répondit  celle-ci,  que  vous  cédiez  à  mes  instances 
et  que  vous  ne  vouliez  plus  quitter  la  France. 

—  Quand  j'ai  tout  simplement  voulu  dire  qu'arrivées  à  ce  port 
de  mer,  nous  pourrions  prendre  quelque  repos. 

—  Si  cependant,  continua  madame  Perrin,  qui  n'abandonnait  pas 
son  idée,  si  cependant  on  les  fait  monter  sur  quelque  navire. 

—  Nous  nous  embarquerons  aussi. 

—  Vraiment,  Adrienne,  je  ne  puis  croire  que  vous  y  ayez  songé. 
Vous  allez  dire  encore  que  je  vous  répète  toujours  la  même  chose  ; 
mais  je  vous  prie  de  réfléchir  avant  d'accomplir  un  pareil  acte.  On 
n'abandonne  pas  ainsi  son  pays  pour  aller  on  ne  sait  où. 

—  En  vérité.  Perrin,  je  te  trouve  étrange!  Et  que  m'importe  de 
laisser  les  mers  entre  la  France  et  moi!  Quitté-je  quelqu'un  qui 
m'aime?  Je  n'ai  plus  de  parens.  Personne  n'est  attaché  à  moi.  e\- 
ceptée  toi,  nourrice!  Quels  regrets  veux-tu  donc  que  j'éprouve  en 
montant  sur  un  vaisseau  ?  Est-ce  qu'une  terre  étrangère  ne  portera 
pas  aussi  bien  la  pauvre  orpheline  «pie  celle  qui  l'a  vue  naître?  Va! 
je  m'embarquerai  s'il  le  faut,  et  avec  joie. 

—  Vous  n'avez  pas  songé  à  tout.  Adrienne:  et  je  vous  dois,  je  me 
doisj  moi-même  de  vous  donner  mes  derniers  avis.  Tant  que  j  ai 
i»u  penser  qu'on  ne  \os  enverrait  pas  hors  de  France,  je  n'ai  pas  in- 
sisté avec  autant  de  force;  mais  maintenant  que  le  chemin  que  nous 
suivons  ne  me  laisse  presque  plus  aucun  doute,  je  vais  vous  taire 
voir  la  folie  de  votre  projet.  Si  on  les  embarque  sur  quelque  navire, 

us-jp... 
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—  \^u>  nous  embarquerons  au- d.  interrompit  vivement  Adrienne. 

—  Et  c'est  là  précisément  ce  qui  n'est  pas  possible.  Si  on  les  em- 
mène aux  colonies  françaises,  ce  sera  une  frégate*  de  l'Etat  qui  les 
enlèvera.  Et  les  IV-  prennent  pas  dé  pm    - 

—  Tu  as  raison,  nourrice.  frais  il  y  cura  bien  dans  le  port  un  na- 
vire qui  fera  voile  pour  la  même  contrée.  Il  y  à  constamment  de.- 
vaisseaux  en  partance. 

—  Et  comment  la  coirtyârrre,  fcelfc  coi 

—  Dans  un  port,  on  connaîl  toujours  la  [tirés 
qui  partent. 

—  Vous  vous  Irompéiz  étrangement,  il  peut  forl  bien  arj  • 

l'e  capitaine  reçoive  un  mëssag  lé  avec  ordre  exprès  d< 

l'ouvrir  qu'en  'mer.    Lés  chbsë£  se  passent  souvent  ainsi,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  quelque  question1  poTitrqi 

—  Alors,  dit  Adrienne,  qui  se  sentait  poussée  dans  ses  derniers 
retranchemens.  nous  suivrons  la  frégate. 

—  Enfant!...  CroVëz^Vodi  donc  qu'il  soil  aussi  facile  de  suivre  un 
vaisseau  sur  l'Océan  qu'une  voiture  sur  la  grand' route,  vous  ne 
pouvez  prendre  pour  vous  settre  un  navire  dans  un  port,  coi 
vous  prenez  des  chevaux  à  la  peste.  Il  faut  attendre  le  jour  du  dé- 
part, et  pendant  .e  tèmpâ-l&3  la  frégate  que  vous  voulez  suivre  i  -\ 
déjà  loin. 

Adrienne  èeniftla  MveiheOt  contrariée.  Kl!e  garda  : 
prit  à  songer  à  tout  ce  que  venait  de  lui  dire  sa  nourries  :  jhâis  son 
esprit  ne  lui  fournissait  aucune  objection  à  6pj  raisônne- 

mens  de  madame  Përrïiï".  Plus  elle  rertéchissàif,  plus  elle 
heurter  à  l'impossibilité  matérielle. 

Le  mecôrifémé'fnent  d*Adrieiine  était  vfëibre,;  il  se  témoignai! 
une  petite  moue  de  sa  jolie  bouche,  et  pat  des  batteur  n-  do  pje'd 
préoqiité^  &Ur  la  Caisse  dé  la  berline. 

Enfin,  ne   trouvant    rien    de  mieux  à  à*]  s'çerià    Ci 

coup  : 

—  Il  doit  y  avoir  un  âi'oyen.  Je  ne  sais  lequel  ;  mais  enfin,  il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  un  moyen  de  suivre  cette  Voiture 

tout  où  elle  ira.  Oh!  non.  je  ne  pois  pis  être  venue  jusqu'ici  poùi 
rester  sur  les  bords  de  l'Océan,  immobile  dé  douleur. 

—  N'est-ce  pas,  notirrii  'inua  la  jeune  tille,  dvei   hé 
rire  sur  les  lèvi'es.  tandis  qu'elle  inppait  du  pied  avec  impatience 
—  n'est-ce  pas,  nourrice,  que  In  as  voulu  m'olîrayer"? 

—  Adrienne.  je  vous  en  conjure,  pendant  qu'il  en  est  t&hjJs  en- 
coro,  renoncez  à  votre  projëh 

—  Jamais!  répondit  la  jeune  tille  d'un  ton  d'humeur,  tàëlgtéqile 
tu  en  dises,  j'y  ai  bien  réfléchi  et  je  suis  décrdéc'à  tout.  Si  on  le-, 
embarque,  m  nnus  ne  pouvons  h  ,  eh   bien! 

plus  tard.  Il  faudra  bien  que  l'on  n  jour  sut 

aura  jeté  ces  malheureux.  El  alors  [  r*rsonno  ne 
d'aller  habiter  le  pays  qu'on  leur  aura  destiné. 

—  Mais,  mon  entant...  continua  madame  l'errin. 

—  Tout  cela  est  inutile,  repartit   vivenwni   Adrienne.  que 
nouvelle  interruption  contribuait  à  contrarier  encore,  il ,  - 
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que  je  traverserai  la  mer  ;  libre  à  toi  de  ne  pas  me  suivre.  Si  tu 
tiens  tant  à  la  France,  reste;  je  partirai  seule. 

—  Quel  langage  !  fit  madame  Perrin  d'une  voix  émue.  Vous  ne 
m'avez  pas  habituée  à  me  parler  ainsi,  Adrienne.  Vous  savez  bien 
que  je  ne  vous  abandonnerai  jamais  ,  que  je  vous  accompagnerai 
partout,  à  moins  que  vous  ne  me  le  défendiez  formellement.  Ne 
l'ai-je  pas  promis  à  votre  mère  mourante  ? 

—  Bien  !  nourrice  ;  à  la  bonne  heure  !  voilà  comme  je  t'aime. 

—  Mais  tout  en  vous  suivant,  je  dois  vous  avertir  des  impruden- 
ces que  vous  pourriez  faire.  Oh  !  mon  enfant,  si  vous  aviez  voulu 
me  croire  ;  si  vous  n'aviez  pas  rejeté  tous  mes  conseils,  toutes  mes 
exhortations,  vous  seriez  bien  plus  tranquille  aujourd'hui.  Ne  se-, 
riez-vous  pas  plus  heureuse  chez  vous,  à  Paris,  dans  votre  bonne 
chambre  bien  chauffée,  que  de  courir  ainsi  les  grandes  routes  et 
d'être  sur  le  point  peut-être  de  monter  sur  un  navire  pour  aller, 
Dieu  sait  ou?  Oh  !  si  vous  aviez  voulu,  comme  je  vous  en  priais, 
continuer  à  revoir  M.  Lagardy! 

—  Assez,  nourrice,  fit  Adrienne,  dont  le  pied  recommença  à  s'a- 
giter. 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qui  peut  vous  éloigner  de  ce  jeune 
homme. 

—  Je  t'ai  priée,  nourrice,  repartit  Adrienne,  d'un  ton  qu'elle  s'ef- 
forçait de  rendre  calme,  de  ne  plus  me  parler  de  M.  Lagardy. 

—  M.  Lagardy  est  un  homme  à  la  mode.  Il  est  beau,  jeune,  riche;  ' 
ses  manières  sont  d'une  politesse  et  d'une  élégance  exquises.  Il  ré- 
dige un  journal  que  l'on  dit  d'une  haute  importance  politique.  Que 
pouvez-vous  avoir  à  lui  reprocher  ? 

—  C'est  un  lâche  !  dit  Adrienne  avec  mépris. 

—  Oh  !  fit  madame  Perrin,  en  désignant  la  voiture  des  condam-. 
nés,  celui  qui  galope  devant  nous  lui  a  jeté  cette  injure  à  la  face  à 
l'audience  de  la  cour  d'assises,  et  c'est  là  tout.  Quant  à  moi,  je. 
crois  qu'il  a  fait  vaillamment  et  plus  prudemment  que  bien  d'autres. 

—  Je  viens  de  te,  dire,  repartit  Adrienne",  dont  la  mauvaise  hu- 
meur augmentait  et  dont  le  battement  de  pied  advenait;  de  plus  en 
plus  rapide,  de  ne  plus  me  parler  de  lui. 

—  Pourtant,  il  serait  temps  encore,  continua  madame  perrin, 
sans  tenir  compte  de  la  recommandation  ;  car  il  y  a  une  chose  que 
je  n'ai  pas  voulu  vous  dire  au  moment  de  vos  préparatifs  de 'dépari, 
pour  éviter  votre  colère  .  , 

—  Qu'est-ce  encore?  demanda  Adrienne  impatientée. 

—  La  veille  du  jour  où  vous  avez  appris  qu'on  allait  les  enlever, 
M.  Lagardy  s'était  présenté  chez  vous,  rue  de  Provence.  Selon  vos 
ordres,  je  lui  affirmai  que  vous  n'étiez  pas  visible.  Avant  de  sortir, 
il  me  remit  sa  carte  et  me  dit  :  «  Des  affaires  pressantes' m'appel- 
lent. Je  suis  obligé  de  quitter  Paris  pour  quelques  jours.  Veuillez 
dire  à  mademoiselle  Serizot  que  j'étais  venu  pour  lui  présenter  mes1 
hommages  avant  mon  départ.  Aussitôt  mon  retour,  j'aurai  L'honneur 
de  me  faire  annoncer  chez  elle., Et,  ajouta-t-il  tout  bas  e-t  probable- 
ment pour  moi  seule,  je  ferai  officiellement  demander  sa  main  par 
ma  mère.  » 
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Adrienne  jeta  a  sa  nourrice  un  regard  irrit*1. 

—  Oh  !  dit-elle,  je  serais  heureuse  de  quitter  la  France,  ne  fût-ce 
que  pour  me  soustraire  à  une  pareille  importunité.  Mais  cet  homme 
ne  comprend  donc  rien  ;  cependant  l'indifférence,  je  dirais  presque 
le  dédain,  avec  laquelle  je  l'ai  constamment  reçu,  aurait  dû  l'éclai- 
rer sur  mes  sentimens  pour  lui. 

—  Le  lendemain,  continua  la  nourrice,  vous  apprîtes  leur  départ. 
Aussitôt  vous  faites  venir  votre  tapissier,  vous  vous  défaites  de  vos 
meubles,  de  vos  objets  mêmes  les  plus  précieux  ;  vous  ne  conservez 
que  ce  qui  vous  est  strictement  nécessaire.  Vos  domestiques  sont 
congédiés,  et  vous  allez  demeurer  dans  un  hôtel  où  vous  lai' 

nir  votre  berline  de  voyage  toujours  prête  à  partir  au  premier  signal  ; 
vous  payez  un  homme  pour  se  tenir  aux  écoutes  et  venir  vous  pré- 
venir aussitôt  qu'on  les  enlèvera.  A  peine  les  savez-vous  en  voiture 
que  vous  vous  mettez  en  route.  Vous  voyez  bien,  Adrienne.  que  vous 
n'avez  pas  eu  le  temps  de  la  réflexion,  et  que  je  puis  bien  vous  faire 
quelques  remontrances  sur  votre  projet.  Quel  est  donc  votre  but? 
Celui  que  nous  suivons  n'est-ii  pas  déporté?  Quelle  sera  donc  votre 
existence?...  Ma  fille,  —  car  vous  m'avez  permis  de  vous  appeler  de 
ce  nom,  —ma  fille,  consentez,  je  vous  en  conjure,  à  accepter  la 
main  de  M.  Lagardy. 

Depuis  longtemps  déjà,  mademoiselle  SerizpJL  plongée  darj 
réflexions,  n'écoutait  plus  sa  nourrice.  Le  nom  de  M.  Lagardy.  pro- 
noncé à  son  oreille,  lui  fit  relever  vivement  la  tète. 

—  Je  croyais  qu'il  était  convenu  entre  nous,  dit  Adrienne.  que 
nous  né  parlerions  plus  de  cet  homme. 

—  Cependant...  insista  la  nourrice. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  te  dis-je. 

—  Vraiment,  mon  enfant,  vous  n'êtes  p'as  raisonnable  ;  et  ce  que 
vous  voulez  faire.... 

Mademoiselle  Serizot  se  lova  presque  droite  dans  la  berline,  et  in- 
terrompit madame  Perrin  avec  un  ton  d'impérieuse  colère  qui  ne 
laissait  pas  de  réplique  : 

—  Je  vous  le  défends,  dit-elle,  entendez-vous? 

Émue,  stupéfaite  du  ton  dont  av  ient  été  prononcées  ces  paroles, 
la  pauvre  femme  répondit,  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Cela  suffit,  Mademoiselle;  j'obéirai. 

A  la  voix  tremblante  de  ^a  nourrice,  Adrienne  comprit  qu'elle 
s'était  laissée  emporter  trop  loin,  et  qu'elle  venait  de  bjesser  cette 
femme  qui  lui  était  si  dévouée.  Pour  réparer  le  mal  qu'elle  avait 
fait,  elle  s'approcha  vivement  d'elle  et  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main: 

—  Nourrice,  ma  botine  nourrice,  es-tu  donc  fâchée  ? 
Madame  Perrin  porta  son  mouchoir  à  son  visage  pour  essuyer 

ses  larme-. 

—  Tu  pleures?  continua  la  jeune  fille.  Ah  !  tu  connais  bien  peu  ta 
petit  *  Adrienne. 

—  Méchante  enfant!  vous  m'avez  fait  bien  mal. 

—  Ah!  nourricp,  crois-tu  donc  que  j'en  aie  eu  l'intention? 

—  Oh  !  fit  madame  Perrin  à  travers  ses  pleurs,  vous  ne  m'avez  pas 
habituée  à  d'aussi  dures  paroles. 
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—  C'est  ta  faute  aussi.  Pourquoi  m'as-tu  tant  gâtéel  pourquoi 
as-tu  coustammont  fait  tous  mes  caprices?  pourquoi  t'es-tu  pliée  à 
toutes  mes  volontés,  à  toutes  mes  exigences? 

Elle  regarda  sa  nourrice  avec  un  sourire  capable  d'adoucir  le 
cœur  le  plus  dur. 

—  Tu  le  vois  :  maintenant,  la  moindre  contrariété  m'irrite;  je 
m'emporte  jusqu'à  faire  pleurer  ma  bonne  nourrice.  Tiens,  tu  as 
raison;  j'ai  étÀ  bien  méchante. 

Elle  jeta  sus  bras  autour  du  cou  de  madame  Perrin,  et  dit  en  l'em- 
brassant : 

—  Tu  ne  m'en  veux  plus,  nourrice? 

—  Oh  !  fit  madame  Perrin,  dont  le  cœur  battit  de  joie  à  la  pression 
d'Adrienne. 

—  C'est  fini,  n'est-ce  pas?  Tout  est  oublié?  E$t-ce  que  tu  pour- 
rais tenir  rancune  à  ton  enfant  chérie? 

Madame  Perrin  baisa  la  jeune  fille  au  front. 

—  Mauvaise!  dit-elle,  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 
Pendant  ce  temps,  la  berline  suivait  toujours  la  voiture  des  con- 

-damnés. 

On  allait  atteindre  au  terme  du  voyage. 


IV. 


arrivée. 


Il  était  dix  heures  du  soir  environ,  quand  on  arriva  à  une  peiite 
ville,  située,  dans  une  position  pittoresque,  sur  les  bords  de  la  mer. 

La  voiture  des  condamnés  roula  pendant  quelques  instans  sur  un 
pavé  mal  uni,  et  s'arrêta  dans  une  petite  rue  étroite  à  la  porte  d'un 
îiionument  de  sombre  apparence.  Des  murs  d'une  épaisseur  énorme: 
point  de  fenêtres  :  seulement  de  petites  lucarnes  garnies  de  bar- 
reaux de  fer,  et  une  lourde  porte  de  chêne  ornée  d'un  guichet. 

La  berline  resta  à  l'entrée  de  la  rue.  Le  postillon  descendit  de 
cheval  et  s'approcha  de  la  portière: 

—  Où  désirez-vous  aller,  Mesdames?  demanda-t-il. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  répondit  Adrienne,  de  suivre  constam- 
iiM'nt  une  voiture  que  je  vous  ai  désignée. 

—  Madame,  cette  voiture  est  arrêtée  ici  près. 

—  Eh  bien!  il  faut  changer  de  chevaux  comme  elle.  C'est  ici  Ja 
poste,  sans  doute? 

—  Non,  Madame;  c'est  la  prison  de  la  ville. 

—  Probablement,  observa  la  nourrice,  on  les  dépose  à  la  geôle 
pour  y  passer  la  nuit,  et  on  les  fera  monter  demain  sur  un  ua>ire. 

—  Où  sommes-nous?  demanda  Adrienne  au  postillon. 

—  A  Avranches,  Madame.  « 

—  C'est  un  port  de  mer? 
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—  Non ,  Madame ,  quoique  nous  soyons  sur  les  bords  de  l'O- 
céan. 

—  Comprends-tu  quelque  chose  à  cela,  nourrice? 

—  Voici  ce  que  je  pense.  Si  on  les  fait  entrer  en  prison  à  une 
heure  aussi  avancée,  c'est  qu'on  a  l'intention  de  les  y  laisser  passer 
la  nuit. Ils  ne  se  remettront  en  route  que  demain  matin, et,  jusque- 
là,  vous  pouvez  vous  renseigner  sur  tout  ce  que  vous  voulez  savoir 
et  prendre  quelque  repos. 

—  C'est  juste,  nourrice.  Postillon,  conduisez-nous  à  l'hôtel. 

—  Chez  madame  Jugant,  hôtel  de  France? 

—  Où  vous  voudrez. 

La  berline  suivit  la  petite  rue  et  passa  devant  la  voiture  des  con- 
damnés, au  moment  où  on  les  faisait  descendre.  Le  passage  était  si 
étroit  que  la  chaise  de  voyage  fut  obligée  d'aller  au  pas  ;  encore 
heurta-t-elle  la  voiture.  Les  prisonniers  purent  l'examiner  un 
mstant. 

—  C'est  elle!  dit  Ricard  en  mettant  sa  main  sur  son  cœur.  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  il  me  semble  avoir  vu  déjà  quelque  part  cette 
gracieuse  figure  dans  une  circonstance  solennelle.  Je  ne  sais:  je  ne 
puis  dire  où,  et  cependant  cela  est.  C'est  incroyable! 

Jean  avait  aussi  aperçu  la  berline. 

—  Eh  !  eh  !  Georges,  dit-il  en  se  tournant  vers  son  ami,  grand'- 
maman  nous  suit  toujours.  Elle  y  met  de  l'entêtement. 

—  Tais-toi,  Jean,  répliqua  Ricard,  qui  ne  voyait  pas  là  matière  à 
raillerie. 

—  Tu  es  bon  enfant,  toi.  Si  c'est  son  idée  à  cette  femme;  elle  est 
bien  libre  de  suivre  qui  bon  lui  semble,  quand  môme  ce  serait  un 
beau  garçon. 

Le  ton  comique  dont  furent  prononcées  ces  paroles,  la  manière 
dont  Jean  se  redressa  en  se  dandinant,  eussent  fait  éclater  Georges 
de  rire  en  toute  autre  circonstance. 

—  Quelle  idée!  continua  Jean;  j'ai  ouï  dire  à  Paris  qu'il  se  trou- 
vait quelquefois  des  princesses  russes  et  napolitaines  qui  enlevaient 
les  jolis  garçons.  Si  c'était  cela,  hein! 

—  Allons  donc! 

—  Je  ne  plaisante  pas.  Si  surtout  le  beau  garçon  que  celle-ci  a 
choisi  était  moi,  fit-il  en- se  caressant  le  menton.  Pardieu  !  elle  me 
rendrait  un  grand  service  en  m'enlevant  à  notre  fourgon  de  voyage  ; 
et  je  ne  me  ferais  pas  prier  pour  souhaiter  le  bonjour  à  messieurs 
les  gendarmes,  fùt-elle  vieille  comme  le  père  éternel  et  laide  comme 
les  sept  péchés  capitaux. 

—  Une  princesse!  ne  put  s'empôcher  de  dire  Georges  en  riant.  Fi 
donc,  aristocrate! 

Adrienne  et  sa  nourrice  étaient  arrivées  à  l'hôtel.  Pendant  qu'on 
préparait  le  souper  dans  leur  chambre,  madame  Perrin  avait  fait 
venir  le  postillon. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  vous  pourriez  me  rendre  un  service. 

—  Avec  plaisir.  Madame,  répondit  cet  homme,  qui  savait,  par  ex- 
périence, que  les  voyageuses  n'oubliaient  pas  le  pourboire. 

—  Il  s'agirait  d'obtenir  quelques  renseignemens  sur  le  sort  que 
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l'on  réserve  aux  condamnés,  dont  la  voiture  nous  précédait  et  que 
l'on  vient  de  déposer  dans  la  prison. 

—  Cela  m'est  très  facile  :  le  gardien  de  la  geôle  est  de  mes  amis. 

—  Alors,  voici  ce  que  je  désire  savoir  :  Doit-on  les  garder  ici? 
Dans  le  cas  contraire,  où  va-t-on  les  conduire  et  quand  doivent-ils 
partir  ? 

Le  postillon  revint  quelques  instans  après  avec  la  réponse  à  toutes 
ces  questions. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  vivement  Adrienne. 

—  Madame,  les  condamnés  auxquels  vous  vous  intéressez  seront 
conduits  au  Mont  Saint-Michel. 

—  Qu'est-ce  cela  ? 

—  Un  rocher  qui  s'élève  ici  près  dans  la  mer. 

—  Mais  on  devait  les  déporter  ! 

—  Le  Mont  Saint-Michel  est  maison  de  détention  et  de  déporta- 
tion. 

—  Quel  bonheur!  s*écria  madame  Perrin.  Nous  ne  serons  pas 
obligées  de  nous  embarquer. 

—  Je  te  disais  bien,  nourrice,  repartit  Adrienne  toute  joyeuse, 
que  nous  trouverions  un  moyen  de  les  suivre. 

Puis,  s'adressant  au  postillon  : 

—  Comment  se  fait-il  qu'ils  passent  la  nuit  ici?  Pourquoi  ne  les 
a-t-on  pas  menés  de  suite  à  cette  prison,  puisqu'elle  est  si  près  ? 

—  Madame,  le  Mont  Saint-Michel  est  situé  au  milieu  d'une  plage 
que  la  mer  couvre  et  découvre  incessamment.  Or,  la  marée  va  mon- 
ter, et  ce  rocher  sera  entouré  d'eau  de  toutes  parts  pendant  toute  la 
nuit. 

—  il  quand  la  mer  s'e>t  retirée»  on  peut  arriver  là  en  voiture? 

—  Qui,  Madame,  en  ayant  soin  de  prendre  un  guide  pour  éviter 
les  sables  mouvans,  les  lises,  comme  on  dit,  qui  ont  englouti  déjà 
plus  d'un  imprudent  voyageur. 

—  On  peut  tabiiêï  ce  rocher? 

—  Oui,  Madame  ;  c'est  une  petite  commune. 

—  A  quelle  heure  partiront  les  condamnés? 

—  Déniai:)  matin,  à  neuf  heures,  Madame. 

—  Me  voici  tranquille,  dit  Adrienne  à  sa  nourrice,  quand  le  pos- 
tillon se  fut  retiré.  Nous  pouvons  maintenant  prendre  du  repos.... 
Nous  aviserons  demain  à  taire  nos  préparatifs  pour  notre  nouvelle 
demeure. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  Adrienne  était  à  la  fenêtre 
de  sa  chambre,  quand  vint  à  passer  la  voiture  des  condamnés. 
Georges  avait  la  tête  à  la  portière.  Ses  mains,  chargées  de  cha 
étaient  appuyées  sur  la  voiture;  ^on  regard  env.it  incertain. 

A  sa  vue,  Adrienne  sentit  son  cœur  faillir;  elle  porta  son  mou- 
eboir  à  ses  yeux,  qui  s'emplissaient  de  larmes.  Georges,  en  relevant 
par  hasard  la  tète,  aperçut  la  jeune  fille.  Une  expression  de  bonheur 
indicible  anima  fout  à  coup  son  visage  :  il  la  revoyait  encore,  celte 
femme  qui  avait  fait  battre  son  en-air;  il  pouvait  l'admirer  un  in- 
stant! Mais  que  signitiait  ce  mouchoir?...  Était-elle  émue?  ou  vou- 
lait-elle faire  un  signal? 
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Ricard  pesait  CCS  réflexions  clans  son  cœur  pendant  que  la  voiture 
l'emportait. 

Jean  n'avait  rien  vu. 

A  une  lieue  environ  d'Avranches,  le  fourgon,  tomme  disait  Jean, 
commença  à  rouler  sur  une  grève  blanche  et  unie,  au  milieu  de  la- 
quelle était  situé  le  Mont  Saint-Michel. 

L'entrée  de  cette  ville  bizarre  est  une  sorte  de  plan  incliné  formé 
de  morceaux  de  granit  dont  l'extrémité  est  appuyée  sur  le  sable. 
Des  deux  côtés  de  l'entrée  étaient  encore  à  cette  époque  deux  énor- 
mes pièces  de  canon,  formées  par  des  barres  de  fer  soudées  et  cer- 
clées ensemble;  elles  lançaient  des  boulets  de  pierre  de  quinze 
pouces  de  diamètre.  Elles  furent  prises  aux  Anglais,  qui  tentèrent 
vainement  de  s'emparer  du  Mont  Saint-Michel  en  1423. 

A  peine  sauté  à  terre,  Georges  se  retourna  vivement  et  inspecta 
la  plage  du  regard.  Que  voulait-il?  que  cherchait-il?  Peut-être  la 
berline  qui  l'avait  suivi  silontemps;  peut-être  le  gracieux  visage  de 
jeune  fille  dont  l'image  était  dans  son  cœur,..  Mais  il  n'aperçut  au- 
cune voiture  sur  cette  grève  immense  :  l'inconnue  avait  disparu. 

Ses  amis  examinaient  avec  étonnement  un  des  boulets  de  pierre 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  se  trouvait  encore  dans  la  gueule  de 
l'un  des  canons. 

Quand  les  gendarmes  eurent  donné  le  signal  de  la  marche,  Jean 
se  rapprocha  de  Georges  : 

—  xVmi,  lui  dit-il,  veux-tu  que  je  te  dise  ce  que  tu  regardais  sur 
cette  plage  ? 

Ricard  ne  prit  pas  garde  à  ces  paroles. 
Le  jeune  soldat  continua  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  tu  voulais  voir  si  la  princesse  russe  nous 
a  suivis  jusqu'ici.  Ne  nie  pas;  c'est  inutile.  Mais  sache  bien  une  chose  : 
c'est  que  c'est  moi  seul,  j'en  suis  sûr,  qu'elle  entend  enlever.  Ne  te 
fais  pas  d'illusion  à  cet  égard.  Cependant,  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à 
cette  place.  La  malheureuse!...  j'aurais  fait  son  bonheur!. ..Vois-tu. 
Georges,  il  faut  que  cette  femme-là  ne  m'ait  vu  que  de  profil. 

Les  prisonniers  entrèrent  dans  le  Mont  Saint-Michel. 

Après  avoir  traversé  un  petit  espace  fermé  par  des  murs,  que  l'on 
Domine  orgueilleusement  la  place  d'Armes;  après  avoir  piétiné  sur 
leboulevart,  sorte  de  carré  boueux,  ils  se  trouvèrent  dans  une  rue 
tortueuse,  montante,  sale  et  mal  pavée,  qui  conduit  de  la  mer  à  la 
prison,  la  seule  que  possède  le  Mont  Saint-Michel.  A  gauche,  en  face 
d'un  mur  élevé,  ils  commencèrent  à  gravir  les  venelles,  espèce  do 
boyau,  où  l'on  monte  toujours  :  tantôt  ce  sont  des  marches  formées 
de  dalles  de  granit,  tantôt  un  pavé  raboteux. 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  l'entrée  de  la  prison. 

Niib  une  voûte  immense  rampe  un  escalier  en  granit,  éclairé  seu- 
lement par  deux  demi-jours,  celui  d'en  bas  d'abord,  puis  un  second; 
dont  les  rayons  tombent  d'en  haut  et  répandent  une  clarté  mystique 
sur  le  portique  extérieur,  ogive  surmontée  de  trois  niches  à  trèfles, 
yides  depuis  longtemps.  Vis-à-vis  le  portique  était,  au  fond  du  vesti- 
bule, une  forge  cheminée  gothique  du  xve  siècle.  La  porte  est,  dé- 
fendue par  deux  tourelles  d'un  style  et  d'une  exécution  excellons,  et 
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qui  ressemblent  assez  à  deux  énormes  pièces  de  canon  sur  leur  cu- 
lasse. 

Dans  ce  large  escalier,  qu'ils  montaient  avec  peine,  les  condamnés 
rencontrèrent  deux  inconnus  :  l'un  d'eux  fixa  quelques  instans,  et 
avec  une  attention  toute  particulière,  chacun  des  compagnons  de 
Georges.  Ricard  marchait  lentement  et  la  tête  baissée  ;  il  no  prit 
pas  garde  à  cette  sorte  d'inspection.  Mais  Jean  lui  donna  un  coup 
de  coude  en  lui  disant  : 

—  Georges,  vois  donc  ! 

Le  jeune  homme  releva  vivement  la  tête,  et,  jetant  sur  l'inconnu 
un  regard  d'étonnement  et  de  colère  : 

—  Lagardy  !  fit-il,  quoi  !  Lagardy  ici  !...  Et  qu'y  vient-il  faire? 
Brigou,  dont  la  douleur  s'était  montrée  si  profonde  en  montant 

en  voiture;  Brigou,  qui  n'avait  pas  dit  un  mot  pendant  tout  le 
voyage,  s'écria  : 

—  Voilà  le  traître  ! 

Cependant  M.  Lagardy  était  passé  sans  donner  aucun  signe  d'é- 
tonnement :  on  n'avait  vu  aucune  émotion  sur  son  visage,  aucune 
altération  dans  ses  traits. 

—  Ne  sont-ce  pas  là,  mon  ami,  demanda-t-il  à  son  compagnon, 
les  détenus  politiques  que  vous  attendiez? 

—  Précisément  :  les  républicains  de  la  barricade  Saint-Merry. 

Au  haut  de  l'escalier,  on  trouva  la  première  sentinelle,  le  pre-- 
mier  corps-de-garde. 

Une  porte  massive  s'ouvrit  pour  les  condamnés  et  se  referma 
derrière  eux.  Ils  purent  dire  adieu  à  la  liberté  ! 

On  les  conduisit  sur  une  petite  place,  pavée  de,  dalles  de  granit, 
que  l'on  appelle  le  Saut-Gautier,  nom  d'un  malheureux  prisonnier 
qui.  franchissant  le  parapet,  se  précipita  dans  l'espace  d'une  hau- 
teur prodigieuse  pour  recouvrer  sa  liberté,  et  qui  la  recouvra  en 
effet,  car  son  corps,  brisé  de  rocher  en  rocher,  tomba  privé  de  vie 
au  pied  de  la  prison. 

Les  geôliers  se  partagèrent  les  condamnés;  ils  se  dirent  adieu 
par  un  serrement  de  main  et  suivirent  leurs  guides. 

—  Voila  !  dit  le  gardien  à  Brigou  en  ouvrant  une  porte.  Entrez. 
Puis  il  ajouta  d'un  air  railleur  : 

—  Ici,  vous  serez  chauffé,  éclairé  et  nourri  aux  frais  du  gouver- 
nement. 

—  Oui,  répondit  le  prisonnier  avec  un  ton  de  douleur  profonde, 
qui  fit  à  l'ironie  du  geôlier  un  pénible  contraste,  je  serai  chauffé 
quand  d'autres  auront  froid,  quand  ils  n'auront  pas  de  vêtemens 
pour  couvrir  leurs  membres  glacés;  je  serai  nourri  quand  ils  auront 
faim,  quand  ils  seront -obligés,  pour  soutenir  une  vie  misérable,  de 
tendre  la  main  aux  passans....  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ayez  pitié 
d'eux. 

Le  co^ur  d'un  geôlier  ne  sut  jamais  comprendre  le  désespoir  du 
condamné.  Celui-ci  regarda  froidement  Brigou.  haussa  les  épaules 
•  'I  m'  relira  en  sifflante 

Jean  avait  suivi  son  guide  avec  cette  insouciance  que  nous  lui 
connaissons  déjà.  Il  jeta  un  coup  d'œil  rapide  dans  la' pièce  qui  lui 
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était  dostinéo  ;  PI,  avisant  une  méchante  chaise  et  une  table  boi- 
teuse, il  renversa  l'une  du  pied,  et,  appliquant  sur  l'autre  un  vi- 
goureux coup  de  poing  : 

—  Ah  ça!  l'ami,  dit-il,  est-ce  que  tous  vos  logemens  sont  aussi 
bien  meublés  que  celui-là? 

Le  geôlier  demeura  muet  et  impassible. 

—  Il  y  a  mieux  que  cela  en  maison  de  campagne,  continua  le 
jeune  homme. 

Même  silence  de  la  part  du  geôlier,  qui  fit.  un  pas  vers  la  porte. 

—  Dites  donc,  l'ami,  lui  demanda  Jean,  comment  vit-on  ici? 

—  Il  y  a  un  règlement  pour  la  nourriture  des  détenus. 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  savoir.  Pardieu  !  je  me  doute  bien 
que  qous  serons  nourris  comme  dans  toutes  les  prisons  possibles, 
c'est-à-dire  très  mal;  mais  ceci  m'inquiète  peu.  Quelle  sorte  d'exis- 
tence mènerons-nous? 

—  On  suivra  la  règle  de  la  prison. 

—  Très  bien  !  me  voilà  fort  peu  renseigné.  Toutefois,  vous  devez 
la  connaître,  cette  règle.  Pouvez-vous  me  dire  si  je  reverrai  mes 
amis? 

—  Oui.  Tous  les  jours,  à  certaines  heures,  vous  serez  réunis  sur 
la  plate-forme.  , 

—  La  plate-forme? 

—  C'est  une  vaste  cour  où  vous  pourrez  causer,  prendre  l'air  et 
vous  promener  ensemble. 

—  A  la  bonne  heure  !  J'avais  une  peur  effroyable  d'être  obligé  de 
passer  ma  vie  seul  à  seul  avec  moi-même.  Il  faut  bien  que  je  vous 
le  dise  :  je  me  trouve  peu  divertissant. 

Le  gardien  allait  se  retirer:  Jean  le  rappela  : 

—  A  propos...  j'oubliais... 

Il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  dans  l'oreille  comme  une  mysté- 
rieuse confidence  : 

—  Je  suis  aimé  d'une  grande  dame,  qui  ne  manquera  pas,  certes, 
de  me  faire  de  fréquentes  visites.  Ces  jours-là  vous  pourrez,  par 
extraordinaire,  donner  un  coup  de  brosse  à  mes  chaussures,  balayer 
ma  chambre,  et  même  époussètermes  meubles.  Vous  ne  manquerez 
pas  de  l'introduire  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang;  car  je 
puis  vous  l'avouer,  à  vous,  qui  me  semblez  discret  :  c'est  une  prin- 
cesse russe. 

Le  gardien  regarda  Jean  comme  on  regarde  un  homme  pour  sa- 
voir si  l'on  doit  ajouter  foi  à  ses  paroles. 

—  Allez,  l'ami,  fit  le  jeune  soldat  en  congédiant  son  geôlier  avec- 
un  geste  d'empereur;  allez,  et,  surtout,  pas  d'indiscrétion.  Je  vais 
charmer  mes  loisirs  en  rêvant  à  ma  princesse  russe. 

—  Russe.  Espagnole  ou  Napolitaine ,  dit-il  en  éclatant  de  rire 
quand  le  gardien  se  fut  retiré;  car  je  veux  que  le  diable  m'emporte 
si  je  sais  quel  pays  a  donné  le  jour  à  cette  vieille  femme. 

Georges  avait  aussi  été  mené  à  la  chambre  qu'il  devait  occuper. 

—  C'est  donc  ici,  dit-il,  qu'il  me  faudra  finir  ma  vie  ! 

—  Ne  vous  plaignez  pas,  répliqua  le  geôlier;  c'est  une  des  plus 
belles  pièces  de  la  prison. 
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—  Ce  n'est  pas  iaire  l'éloge  des  autres,  fit  Ricard  avec  un  sourire. 

—  C'e>t  ici  qu'habita  pendant  neuf  ans  Lecarpentier. 

—  Lecarpeutier!  fit  Georges  eu  relevant  vivement  la  tète.  Lequel? 
le  conventionnel? 

—  Oui. 

—  Celui  qui,  en  93,  défendit  si  vaillamment  Granville  contre  les 
Vendéens?    ■ 

—  Celui-là  même. 

—  Salut  à  son  ombre!  dit  Ricard  en  se  découvrant. 
Puis,  après  avoir  réfléchi  un  instant  : 

—  Pourrui-je  communiquer  avec  les  personnes  qui  désireront  me 
voir? 

—  Ji*  ne  sais  pas.  • 

—  Avec  ma  mère? 

—  Je  l'ignore. 

—  Qui  le  sait  donc?  dit  Ricard  impatienté. 

—  Monsieur  le  directeur;  c'est  à  lui  que  vous  devez  vous  adresser. 
Le  premier  soin  de  Georges,  quand  son  geôlier  l'eut  laissé  seul, 

fut  d'examiner  sa  nouvelle  demeure.  C'était  une  chambre  assez  spa- 
cieuse, avec  une  haute  cheminée,  sous  le  manteau  de  laquelle  on 
eûl  pu  se  tenir  debout;  elle  était  éclairée  par  une  seule  fenêtre 
étroite,  placée  au  milieu  de  la  muraille,  et  d'où  l'on  voyait  la  nier 
au  loin.  Les  murs  étaient  complètement  nus;  les  meubles  se  compo- 
saient d'un  lit,  d'une  table  et  de  deux  chais 

La  liberté  est  si  naturelle,  si  indispensable  à  l'homme,  qu'en  exa- 
minant cette  chambre,  où  il  venait  à  peine  d'entrer,  Georges  se  prit 
à  songer  au  bonheur  qu'il  éprouverait  s'il  en  pouvait  sortir.  11  voulut 
s'enquérir  de  suite  des  moyens  à  employer  pour  tenter  une  évasion. 
Il  voulut  se  convaincre  tout  d'abord  s'il  pourrait  échapper 
geôliers  autrement  que  par  la  mort. 

Il  parcourut  la  chambre  an  frappant  le  parquet  du  talon;  le  par- 
guet  ne  lit  entendre  aucun  sont  H  cogna  du  poing  contre  la  muraille 
à  divers  endroits;  les  murs  étaient  d'une  épaisseur  énorme  et  bâtis 
de  larges  pierres  de  granit.  Il  courut  à  la  fenêtre;  elle  était  garnie 
d'épais  barreaux  de  fer  ;  en  bas  était  le  rocher.  Il  secoua  les  bar- 
reaux ;  ils  étaient  scellés  solidement  et  ne  bougèrent  pas. 

Alors  il  se  dit  :  v 

—  Quand  même  je  parviendrais,  <<•  qui  n'est  gm  bip,  à 
arracher  ces  barreaux,  il  me  faudrait  sauter  par  cette  fenêtre.  La 
hauteur  est  «''nonne,  et  je  me  briserais  bien  certainement  la  tête 
sur  le  roc...  Il  est  vrai  que  je  pourrais  me  servir,  pour  descendre. 
de  mes  draps,  que  je  Gouperaiset  que  jedisposerais  en  conséquence; 
mais  je  serais  vu  bien  certainement,  à  moins  que  la  nuit  ne  lut 
noire  comme  l'âme  d'un  tyran.  Arrivé'  au  bas  du  rucher,  j'aurais 
encore  à  franchir  ce  mur  élevé  qui  entoure  sans  doute  la  prison,  et 
au  pied  duquel  je  voi>  se  promener  les  sentinelles,  l'arme  au  bras... 
Allons  !  l'évasion  est,  sinon  impossible,  du  moins  tort  douteuse.... 
N'y  pensons  plus  quant  à  préseul. 

Il  laissa  errer  ses  regards  sur  la  vaste  plage  qu'il  avait  parcourue 
pour  arriver  au  Mont  Saint-Michel. 
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—  Oh!  dit-il.  que  j'aimerais  à  voir  galoper,  SUT  cette  grève,  la 
berline  que  j'ai  aperçue  tant  de  fois  sur  la  route!...  S'est-elle  ar- 
rêtée quelque  part  ?  À-t-elle  changé  de  chemin?....  Oh!  plus  j'y 
pense,  et  plus  je  crois  que  Jean  avait  raison.  Oui,  elle  suivait,  notre 
voiture:  mais  pourquoi?  dans  quel  but?  Je  ne  sais;  et  cepen- 
dant, il  me  semble  que  j'eusse  été  bien  heureux  de  la  voir  arriver 
jusqu'ici  :  je  le  sens  là.  Cette  charmante  jeune  fille  a  fait  sur  moi 
une  impression  ignorée  jusqu'à  ce  jour...  Oh!  si'je  pouvais  me  sou- 
venir, me  rappeler  où  je  l'ai  vue  déjà.  Ces  traits  délicats  ne  me  sont 
poiut  inconnus;  cette  taille  si  souple....  il  me  semble,  — je  ne  sais 
si  je  rêve,  —  oui.  il  me  semble  l'avoir  tenue  dans  mes.  bras,  avoir 
effleuré  ces  cheveux  blonds  de  mon  haleine....  Oh  !  mais  tout  cela 
est  si  vague,  si  confus  dans  ma  tète!  c'est  comme  une  apparition 
dans  un  nuage.  Hélas  !  j'ai  fait  un  songe...  Si  elle  avait  suivi  notre 
voiture,  elle  serait  venue  jusqu'ici;  elle  nous  aurait  rejoints...  Nous 
rejoindre  !  Je  deviens  fou.  Ne  sommes-nous  pas  prisonniers?  Et  qui 
rejoindre?  an  de  mes  amis?....  Oh  !  je  crois  que  je  ne  pourrais  pas 
le  supporter!  Et  cependant,  pourquoi  serait-ce  moi  plutôt  qu'un 
autre  ? 

11  s'assit  près  de  sa  table,  sur  laquelle  il  s'accouda.  11  prit  sa  tête 
dans  ses  mains,  cherchant  à  éloigner  ce  fantôme  qui  le  poursuivait 
toujours. 

—  Et  ce  Lagardy,  que  je  rencontre  ici  1  dit-il  après  un  instant. 
Est-ce  hasard?  est-ce  préméditation?  Comment  cet  homme  s'est-il 
introduit  dans  cette  prison?  Pèsera- t-il  donc  toujours  fatalement  sur 
ma  destiné,? 

Il  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Oh!  je  saurai  toul  cela  bientôt!  Ma  mère,  ma  bonne  mère  va 
venir;  elle  a  été  prévenue  de  mon  départ;  elle  viendra.  Mais  pour- 
rai-je  la  voir,  communiquer  avec  elle?  Ce  slupide  gartlien  n'a  pas 
pu  me  le  dire.  Et  cependant,  il  doit  bien  connaître  les  habitudes  de 
cette  prison.  C'est  peut-être  un  raffinement  de  cruauté  de  la  part  de 
cette  brute.  Il  n'a  pas  voulu  m'annoncer  quelque  chose  qui  me  fût 
agréable.  11  faut  m'adresser  au  directeur.  Le  directeur!  est-ce  que 
je  veux  rien  lui  demander.  Cela  doit  ftire  quelque  autre  Delaunay, 
un  bourreau  du  roi,  un  tourmenteur  en  habit  noir. 

—  Oh!  dit-il.  subissons  notre  destinée. 

Et  il  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas  dans  cette  chambre  où 
tant  d'autres  avaient  soulier)  avant  lui,  où  tant  d'autres  devaient 
souffrir  encore;  où  l'infortuné  Steub  devait  se  couper  la  gorge  avec- 
un  rasoir;  où  Barbes  devait  succéder  à  Steub. 


V. 


Confidences  dune  orpheline. 


Restée  à  Avranches,  mademoiselle  Serizot  envoya  au  Mont  Saint- 
Michel  quelqu'un  chargé  de  lui  préparer  un  appartement. 

Trois  jours  après,  l'envoyé  était  de  retour.  Il  avait  trouvé  une 
petite  maison  qui,  si  elle  n'était  pas  parfaitement  convenable,  pou- 
vait du  moins  t'tre  habitée. 

—  Maintenant,  nourrice,  dil  Adrienne  en  se  tournant  vers  ma- 
dame Perrin,  il  nous  faut  partir. 

—  Madame,  continua  l'envoyé,  vous  pourriez,  si  vous  le  vouliez, 
profiter  d'une  occasion  pour  aller  au  Mont  Saint-Michel. 

—  Comment  cela? 

—  A  mon  retour,  pendant  que  je  déjeûnais  à  l'auberge,  j'ai  en- 
tendu dire  qu'une  dame  étrangère  venait  de  retenir  une  voiture 
pour  se  rendre  au  Mont  Saint-Michel.  11  paraît  qu'elle  était  fort 
étonnée  qu'il  n'y  eût  pas  d'occasion  pour  y  aller  tous  les  jours,  el 
très  contrariée  d'être  obligée  de  voyager  seule. 

—  Et  quelle  était  cette  dame? 

—  Je  ne  sais  pas;  je  ne  l'ai  pas  vue.  Toutefois,  elle  s'appelle  ma- 
dame Ricard. 

—  Madame  Ricard  !  dit  Adrienne  en  pâlissant  tout  à  coup. 

—  Oui,  répondit-il.  sans  prendre  garde  à  l'émotion  de  mademei- 
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selle  Serizot  ;  du  moins,  c'est  lf  nom  que  j'ai  entendu  prononcer. 

—  File  va  au  Mont  Paint-Michel  ? 

—  Pour  y  demeurer,  dit-on. 

—  Est-ce  possible?  mon  Dieu!  s'écria  la  jeune  fille,  prête  à  se 
laisser  choir. 

En  voyant  l'état  dans  lequel  se.  trouvait  Adrienne,  madame  Perrin 
se  retourna  vers  l'envoyé  et  le  congédia,  en  disant  : 

—  Nous  vous  sommes  fort  obligées,  mou  ami,  de  tous  ces  de- 
uils. 

Puis,  revenant  précipitamment  vers  mademoiselle  Serizot  : 

—  Qu'est-ce  donc,  mon  enfant?  qu'avez-vous? 

—  N'as-tu  pas  entendu?  répondit-elle  en  tombant  sur  un  fauteuil. 
Madame  Ricard  va  habiter  le  Mont  Paint-Michel:  et  madame  Ricard. 
c'est  sa  femme. 

—  Ou  sa'mère,  lit  la  uourrice. 

Cette  réponse  lit  sur  Adrienne  un  effet  magique  :  de  pâle,  de 
tremblante  qu'elle  élait,  elle  redevint  tout  à  coup  rose  et  presque 
souriante  ;  son  visage  reprit  sa  grâce  habituelle. 

Elle  se  leva  vivement. 

—  Tu  as  raison  Perrin,  dit-elle  :  c'est  possible  ;  c'est  vrai,  ce  doit 
Être  cela. 

—  S'il  avait  été  marié,  continua  la  nourrice,  les  débats  du  procès, 
dont  vous  avez  suivi  avec  tant  de  passion  toutes  les  péripéties,  ne 
vous  l'auraient-ils  pas  appris? 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne,  raison  toujours.  Je  ne  sais  vraiment, 
pas  où  j'avais  la  tète.  Comme  il  suffit  d'un  mot  pour  m'émouvoir!... 
Tiens,  prends  ma  main  et  vois  comme  je  tremble  encore  ! 

—  Pauvre  enfant  !  dit  madame  Perrin  en  l'embrassant. 

—  Oh  !  nourrice,  tu  vas  aller  voir  cette  dame,  n'est-ce  pas?  Tu  vas 
lui  dire  que  nous  voulons  aller  au  Mont  Saint^Michel,  et  que  nous 
>erions  heureuses  qu'elle  nous  admît  dans  sa  voiture. 

Madame  Ricard  reçut  avec  politesse  la  nourrice  d'Adrienne;  elle 
accepta  ses  offres  avec  le  plus  grand  empressement,  et  lui  témoigna 
tout  le  plaisir  qu'elle  aurait  à  voyager  avec  elle  et  mademoiselle 
Serizol. 

Quand  la  jeune  fille  se  trouva  en  présence  de  la  mère  de  Georges, 
une  vive  rougeur  empourpra  son  visage;  son  cœur  battit  violem- 
ment. 

—  Madame,  lui  dit-elle  pour  commencer  l'entretien,  quand  elles 
furent  montées  en  voiture ,  vous  allez  habiter  le  Mont  Saint- 
.Michel? 

—  Hélas  !  Mademoiselle,  il  le  faut  bien.  J'ai  un  fils,  un  fils  que 
j'aime  plus  que  tout  au  monde.  On  me  l'a  enlevé  ;  il  est  prisonnier 
d'Etat.  Je  vais  vivre  près  de  lui. 

Adrienne  ne  quittait  pas  madame  Ricard  des  yeux. 

—  Son  crime  est  grand,  continua  la  mère  de  Georges  :  indigné 
de  la  lâcheté  d'un  gouvernement  bas  et  corrompu,  lui  qui  avait 
rêvé  une  République  forte,  "belle  et  grande,  il  a  pris  les  armes  pour 
arracher  sa  patrie  à  la  honte,  à  l'opprobre.  Il  a  été  vaincu:  on  l'a 
jeté  dans  une  baslille. 
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Adrienne  regarda  un  instant  sa  nourrice,  comme  pour  puiser  de 
la  force  dans  son  regard,  et,  se  tournant  vers  madame  Ricard  : 

—  11  doit  bien  aimer  sa  mère,  dit-elle. 

Après  un  instant  de  silence,  madame  Ricard  reprit  : 

—  El  vous  aussi,  Mademoiselle,  vous  allez  au  Mont  Saint-Michel 
pour  vous  y  fixer? 

—  O'.si.  Madame. 

—  Vous  avez  là  sans  doute  quelque  parent,  quelque  ami? 
Cette  question  embarrassait  fort  Adrienne. 

—  Non,  répondit  vivement  madame  Perrin  ;  c'est  un  caprice  de 
cette  chère  enfant. 

—  Hélas!  Madame,  dit  la  jeune  tille,  il  y  a  bien  longtemps  que 
je  n'ai  plus  de  païens.  Je  ne  les  ai  jamais  connus,  moi.  Ma  pauvre 
mère  est  morte  en  me  donnant  le  jour,  comme  si  Dieu  avait  voulu 
lui  faire  payer  de  sa  vie  celle  de  son  enfant. 

—  Et  votre  pèr  ? 

—  Mon  pèr.".  Madame,  est  mort  assassiné. 

—  Assassiné!  fit  madame  Ricard  stupéfaite. 

—  Oui,  Madame.  II  avait,  été  nommé  général  par  Napoléon.  Il 
avait  fait  vaillamment  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire  pour  arracher  sa  patrie  aux  mains  de  l'étranger;  il  avait 
versé  son  sang  sur  vingt  champs  de  bataille.  En  181.5.  les  hommes 
qui  se  disaient  plus  royalistes  que  le  roi  ne  purent  lui  pardonner 
d'avoir  défendu  la  France  :  il  tomba  sous  le  poignard  de  ces  lâches 
assassins  qui  avaient  frappé  le  général  Ramel  et  le  marérbal 
Brune. 

—  Les  misérables!  fit  la  mère  de  Georges. 

—  Pauvre  enfant!  conlinua-t-elle  en  lui  prenant  la  main. 
Madame  Ricard  .,e  sentait  attirée^ vers  la  jeune  fille  par  un  senti- 
ment inconnu. 

—  Hélas!  Madame,  continua  Adrienne,  encouragée  par  l'intérêt 
que  semblait  lui  témoigner  la  mère  de  Georges,  c'est  une  bien  triste 
et  en  même  temps  bien  singulière  histoire  que  la  mienne.  Je  suis 
sans  parens,  sans  amis,  seule  au  monde.  Oh  !  quand  je  songe  à 
l'existence  que  le  sort  m'a  faite,  je  me  sens  prête  à  pleurer. 

—  Mademoiselle,  répliqua  madame  Ricard,  je  vous  plains  sincè- 
rement <le  n'avoir  pas  connu  voire  mère. 

—  Je  l'aurais  tant  aimée  !  dit  la  jeune  lillc. 

—  Oui,  comme  je  suis  aimée  de  mon  fils. 

—  Il  me  reste  ma  bonne  nourrice,  continua  Adrienne,  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  madame  Perrin  et  en  l'embrassant  avec  effusion. 
ma  bonne  nourrice,  qui  ne  m'a  jamais  quittée,  qui  ne  me  quittera 
jamais! 

—  La  famille  de  votre  mère  est-elle  donc,  complètement  éteinte? 
demanda  madame  Ricard  à  Adrien  ne. 

—  Je  le  crois,  Madame. 

—  Comment!  vous  le  croyez? 

—  Je  ne  sais  de  l'histoire  de  mes  parens  que  ce  qu'a  pu  en 
cueillir  ma  nourrice.  Elle  n'a  jamais  entendu  parler  de  mes  aïeux 
maternels, 


LE  MONT  SAINT-MKHEL.  3t 

—  Et  du  côté  de  votre  prie? 

—  J'ai  tout  lion  do  croire  qu'une  partie  de  sa  famille  existe  encore; 
mais  il  m'est  ïmpossiWe  âe  la  retronver|amais,  attendu  que  j'ignore 
même  jusqu'à  son  nom. 

La  Bière  île  Georges  allait  de  surprise  en  surpris». 

—  Cependant,  le  nom  que  vous  portez...  hasarda- t-eîle. 

—  Oh!  celui-là  ne  leur  appartient  pas.  Mon  père  l'a  pris  et  l'a 
illustré;  c'est  tout.  Tout  cela  vous  étonne;  et  cela  est  ainsi  pour- 
tant. N'est-ce  pas  que  j'avais  raison  de  dire  que  c'est  une  singulière 
existence  que  la  mienne,  pauvre  orpheline,  qui  ai  à  peine  un 
i.om? 

—  C'est  bizarre,  en  effet,  Mademoiselle. 

La  mère  de  Georges  brûlait  d'envie  d'adresser  de  nouvelles  ques- 
tions à  Adrienne.  pour  laquelle  son  intérêt  augmentait  de  plus  en 
plus;  mais  elle  la  connaissait  depuis  si  peu  de  temps,  qu'elle  crai- 
gnit d'être  indiscrète  :  elle  se  tut  donc.  Toutefois,  son  regard  disait 
assez  toute  l'envie  qu'elle  avait  d'entendre  mademoiselle  Serizot 
continuer  son  récit. 

Après  un  instant  de  silence,  Adrienne  reprit  : 

—  D'après  les  quelques  renseignemens  qui  sont  venus  jusqu'à 
moi,  mon  père  était  un  grand  seigneur  qui  brillait  à  la  cour  quel- 
que temps  avant  la  Révolution.  Mais  s'il  était  d'une  naissance  illus- 
tre, il  n'avait  ni  i'orgueil  ni  1rs  préjugés  de  la  noblesse  d'alors.  Il 
aima  une  jeune  fille  d'une  famille  obscure,  la  fille  d'un  marchand  ; 
il  la  demanda  en  mariage.  Ses  parens  s'opposaient  à  une  union 
qu'ils  trouvaient  trop  inégale.  Mon  père  sut  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés"  de  caste  et  insista;  mais  comme  il  vit  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  vaincre  la  répugnance  de  f-on  père,  il  épousa  secrètement 
la  jeune  fille  et  s'enfuit  avec  elle.  Un  an  après  leur  union,  sa  re- 
traite fut  découverte.  Ses  parens  envoyèrent  des  agens  pour  le  sai- 
sir violemment  et  le  jeter  dans  un  cloître;  il  eut  à  peine  le  temps 
d'embrasser  sa  femme 'éplorée  et  de  lui  recommander  de  veiller 
sur  son  fils  qui  venait  de  naître. 

—  Ah  !  il  avait  un  fils! 

—  Oui,  Madame;  un  fils  qui  vit  peut-être  encore.  Oh!  n'est-ce 
pas  une  singulière  chose  de  penser  qu'il  y  a  probablement  au  monde 
un  homme  qui  est  mon  frère  et  que  je  ne  connais  pas? 

—  Votre  père  n'a  donc  pas  pu  le  trouver  plus  tard? 

—  Quand  la  Révolution  vint  ouvrir  la  porte  de  tous  les  cloîtres. 
mon  père  la  salua  avec  enthousiasme:  il  quitta  le  nom  de  sa  famille 
qu'il  ne  voulait  plus  revoir,  et  qui  émigra  sans  doute  comme  le 
reste  de  la  noblesse,  pour  prendre  celui  de  ma  mère... 

—  Que  vous  portez. 

—  Oui,  Madame.  Mon  père  devait  l'anoblir  sur  le  champ  de  ba- 
taille... A  peine  libre,  son  premier  soin  fut  de  rejoindre  sa  femme 
et  son  enfant.  Mais  la  mère  avait  disparu  et  l'enfant  avait  été  en- 
levé. Accablé  de  douleur,  il  ne  vit  [tins  que  la  mort  pour  terme  à  ses 
chagrins.  Toutefois,  voulant  la  rendre  utile,  il  partit  comme  volon- 
taire dans  les  armées  de  la  République;  et  cène  fut  qu'après  avoir 
repoussé  les  ennemis  de  la  France,  qu'un  hasard  lui  fit  retrouver 
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ma  mère...  Ils  purent  pleurer  ensemble  la  perte  de  leur  enfant. 

—  Et  plus  tard,  sans  doute,  votre  père  retourna  aux  armées? 

—  11  a  fait,  Madame,  comme  je- vous  l'ai  dit,  toutes  les  guerres  du 
Consulat  et  de  l'Empire;  il  était  alors  général.  Mais  son  plus  grand 
chagrin  était  devoir  que  son  union,  reniée  par  sa  famille,  semblait 
maudite.  Un  fds  lui  était  né  :  ce  fils  avait  disparu;  depuis  lors,  le 
Ciel  lui  refusait  un  enfant;  enfin,  ma  mère  atteignait  sa  quarantième 
année  quand  elle  me  donna  le  jour.  Mais  la  malédiction  de  Dieu 
semblait  s'appesantir  de  plus  en  plus  sur  ma  famille  :  ma  mère  dut 
se  préparer  à  mourir...  A  sa  dernière  heure,  elle  fit  venir  ma  bonne 
nourrice,  et,  se  rappelant  son  fils  qu'on  lui  avait  enlevé,  craignant 
sans  doute  pour  moi  le  même  sort,  elle  lui  fit  jurer  qu'elle  ne  m'a- 
bandonnerait jamais.  Ma  bonne  Perrin  a  tenu  sa  promesse,  et  est 
toujours  restée  près  de  moi. 

La  nourrice  embrassa  Adrienne. 

—  Mon  père  put  à  peine  me  donner  quelques  baisers  ;  il  fut 
frappé  quelque  temps  après  par  les  poignards  royalistes...  Ses  der- 
nières paroles  furent  pour  "moi  et  pour  son  fils.  Il  put  dire  encore, 
aux  personnes  qui  l'entouraient,  qu'il  existait  des  papiers  de  la  plus 
haute  importance.  D'après  ce  que  l'on  put  comprendre,  ils  consta- 
taient son  mariage  et  la  naissance  de  son  enfant,  et  ils  devaient  me 
fournir  les  moyens  de  devenir  l'héritière  d'une  grande  fortune  et 
d'un  grand  nom. 

—  Et  il  n'a  pas  dit  où  ils  se  trouvaient? 

—  Non,  Madame;  il  parlait  très  difficilement  :  le  sang  l'étouf- 
fait. 

—  Comment  se  fait-il  que,  pendant  tout  le  temps  qui  s'est. écoulé 
depuis  sa  sortie  du  cloître  jusqu'à  sa  mort,  il  n'ait  pas  recueilli  oes 
papiers? 

—  Je  ne  sais,  Madame.  Les  événemens  se  succédaient  avec  tant 
de  rapidité,  que  mon  père  n'a  jamais  songé  'peut-être  à  se  les  pro- 
curer. D'ailleurs,  à  quoi  pouvaient-ils  lui  être  utiles?  A  constater  la 
naissance  de  son  fils?  Mais  ce  fils  avait  disparu  à  jamais!  A  nie  faire 
une  position  illustre.?  Mais  .je  n'étais  pas  née  alors,  et  mon  père 
njespérait  plus  que  le  Ciel  lui  enverrait  une  fille;  et  puis,  sa  famille 
vivait  peut-être  encore,  et  il  ne  voulait  ni  la  revoir,  ni  reprendre 
son  nom  :  cela  m'explique  pourquoi  mon  père  ne  s'est  pas  mis  plus 
tôt  à  la  recherche  de  c6»  papiers.  A  son  lit  de  mort,  sa  sollicitudo 
pour  moi,  qui  venais  de  naître  et  qu'il  laissait  exposée  à  tous  les 
dangers,  lui  a  fait  seule  rompre  le  silence. 

—  Et  ce  nom,  qui  devrait  être  le  vôtre,  il  ne  l'a  jamais  prononcé? 

—  Non,  Madame, 

—  C'est  bien  bizarre  !    v 

—  Les  noms  qu'il  prononça  en  expirant  furent  le  mien  et  celui 
d'Emmanuel-Eugène. 

—  Emmanuel -Eugène! 

—  C'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  son  fils. 

—  Votre  histoire,  Mademoiselle,  est  en  effet  très  touchante  ;  et 
je  ne  vous  cacherai  pas  coinbieu  je  "m'intéresse  à  vous.  Puisque 

I  vous  allez  habiter,  comme  moi.  le  Mont  Saint-Michel,  je  vous  *-'' 
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rai  obligée  de  vouloir  bien  me  compter  au  nombre  de  vos  amies. 

—  Ob!  Madame,  j'en  serai  Gère!  s'écria  Âdrienne  transportée  de 
joie. 

En  ce  moment,  la  voiture  quittait  la  terre  ternie  pour  entrer  sur 
la  grève,  et  l'on  voyait  se  dessiner  au  loin  à  l'horizon  un  sombre 
rocher  de  granit. 


VI. 


Histoire  d'un  roclioi*. 


Au  milieu  d'une  vaste  grbvo,  au  fond  de  la  baie  «le  Cancale, 
lève  le  Mont  Saint-Michel.  C'est  un  ('norme  bloc  de  granit,  dont  la 
forme  est  celle  d'un  cône  écrasé  et  évasé  à  sa  bas  .  escarpé  de 
côtés,  fortifié  aux  endroits  les  plus  accessibles  par  une  ceinture  de 
remparts  élevés  et  couronnés  de  vieilles  tours;  au  sommet  se  ti 
un  petit  plateau,  sur  lequel  s'agitent  sans  cesse  les  deux  liras  noirs 
d'un  télégraphe  :  ce  télégraphe  remplace  une  haute  flèche  sur- 
montée (Tune  statu  ■  dorée  de  saint  Michel,  colossale  girouette,  qui 
tournait  à  tous  les  vents. 

Au  pied  du  rocher,  et  du  côté  où  il  est  le  plus  escarpé,  est 
petite  ville  mal  bâtie,  qui  s'élève  en  amphithéâtre,  et  dont  les  mai- 
sons sont  superposées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  gradins 
d'un  cirque. 

Au-dessus  de  la  ville  sont  situés  les  anciens  bàtimens  de  l'abl 
ils  sont  devenus  une  prison  aujourd'hui.  Ce  vieux  monastère,  re- 
marquable autant  par  son  site  «pie  par  son  style,  est  également  cu- 
rieux comme  monument  historique. 

Outre  la  porte  d'entrée  dont  nous  avons  parlé,  on  trouve  encore 
l'ancien  grand  réfectoire  des  religieux,  vaste  pièce  d'un  style  simple 
roman-gothique,  sans  détails  aucuns,  et  cependant  pleine  de  grau- 
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deur  et  de  majesté.  C'est  un  des  plus  boaux  vaisseaux  gothiques  qui 
existent  en  Prance. 

l„  -  anciens  dortoirs  el  le  réfectoire  d'en  haut,  dont  le  style  est  le 
même  et  les  proportions  aussi  larges. 

La  salle  des  chevaliers,  pièce  moins  romane  que  les  précédentes, 
admirable  morceau  d'architecture  du  XIe  siècle .  à  voûtes  sur- 
i„ii->ées,  à  piliers  énormes,  et  qui  offre  un  ensemble  encore  plus 
grandiose  et  des  détails  plus  soignés  :  c'est  le  gothique  avec 
colonnes  encore  épaisses,  des  chapiteaux  chargés  de  trèfles,  sans 
ligures  grotesques,  et  ses  ogives  encore  évasées  et  entachées  de  style 
roman. 

L'aire  de  plomb,  qu'on  appelait  autrefois  le  cloître,  se  compose 
d'une  galerie  quadrangulaire  fermée  par  une  triple  rangée  de  co- 
lonnettcs,  isolées  ou  en  faisceaux,  à  voûtes  en  ogives  et  à  nervures 
d'une  délicatesse  admirable.  Elles  sont  ornées  de  chapiteaux  en 
trèfles,  achante.  chardon,  chêne  et  lierre,  dont  les  combinaisons 
sont  prodigieusement  variées  ;  puis  les  entre-ogives  portent  une 
rosace  de  coquillages  étincelans  dans  le  même  style  et  dont  la  va- 
riéié  est  si  merveilleuse,  qu'il  est  impossible  d'en  trouver  deux  exac- 
tement pareils. 

L'é-i;  e,  dont  il  ne  reste  que  le  chœur  et  les  deux  bras  de  la  croi- 
sée, et  quj  offre  néanmoins  d'admirables  détails  d'architecture;  je 
liiuiir.  dont  le  travail  gothique  du  xve  siècle  est  encore  plus  lin  et 
plus  svelte  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  est  à  lui  seul  un  morceau 
délicieux.  Ces  voûtes,  ces  arceaux  des  bas  côtés,  malgré  la  chaux 
qui  les  ferme  jusqu'à  la  clef  de  voûte;  puis,  ces  galeries  formées  de 
branches  enlacées  en  ogive,  et  ces  fenêtres  hautes  et  simples,  où 
l'on  croit  voir  encore  étinceler  les  mille  couleurs  des  vitraux  hislo- 
purs,  enfin,  cette  légère  et  majestueuse  abside,  armoriée  en- 
core à  son  chevet,  jettent  l'âme  de  l'artiste  dans  une  admiration 
profonde. 

A  l'entrée  de  là  net  était  un  immense  tableau  où  étaient  peintes 
les  armoiries.  où  étaien'  tracés  les  noms  des  braves  gentilshommes 
qui,  sous  le  commandement  du  sire  Louis  d'Estouteville,  défendirent 
si  vaillamment  le  Mont  Saint-Michel  contre  les  Anglais,  en  1417  et 
1 Î23,  et  qui  leur  prirent  les  deux  énormes  pièces  de  canon  que  l'un 
voit  encore  à  l'entrée. 

•  Toute  la  masse  de  l'église  est  supportée  par  un  groupe  central  de 
piliers  de  granrl  dont  le  diamètre  est  de  plus  de  cinq  pieds;  le 
souterrain,  où  ils  se  trouvent,  est  plus  grandiose  et  plus  pittoresque, 
mais  .:  même  style  que  le  réfectoire  et  le  dortoir 

dont  nous  avons  p.arlé  :  c'est  du  xie  siècle  bien  caractérisé. 

Tels  sont  les  principaux  monumens. 

A  certaim  heures,  la  mer  recouvre  la  plaine  sablonneuse  qui 
entoure  le  Mont  Saint-Michel  et  le  transforme  en  île. 

La  tradition  rapporte  qu'il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 

Dans  le  principe,  le  Mont  Saint-Michel  était  situé  au  milieu  d'une 
immense  forêt  et  habité  par  un  collège  de  dniidesses,  dont  la  plus 
ancienne  rendait  des  oracles.  Bien  des  fois,  -ans  doute,  ce  rocher 
fut  témoin  de  leurs  sausians  mystères;  bjeq  de-  lois,  elles  cueil- 
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lirent  le  gui  sacré,  avec  la  faucille  d'or,  sur  les  vieux  chênes  qui 
étendaient  leurs  verts  rameaux  là  où  sout  aujourd'hui  des  sables 
mouvans. 

La  masse  de  granit  se  nommait  alors  Belenus  ou  Tumba  beleni, 
sans  doute  à  cause  de  sa  forme  ;  ce  nom  a  été  conservé  par  un  petit 
rocher  voisin  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  Tomlelaine. 

Plus  tard,  les  Romains  envahissent  les  Gaules;  ils  chassent  les 
druides  et  élèvent  un  autel  à  Jupiter  sur  le  rocher,  auquel  ils  don- 
nent le  nom  de  Mons  Jovis  ou  Mont-Jou. 

Au  ive  siècle,  lorsque  le  christianisme  s'étendit  dans  les  Gaules, 
quelques  ermites  se  retirèrent  au  Mont-Jou  ;  ils  y  construisirent  un 
monastère  et  bâtirent  des  cellules  sur  le  roc  voisin.  Ils  appelèrent 
leur  retraite  fifonasterium  ad  duas  Tumbas. 

Mais  voilà  que  la  mer,  oubliant  les  limites  que  lui  a  assignées  le 
doigt  de  Dieu,  envahit  l'antique  forêt  des  druides,  déracine  les 
arbres,  ravage  la  contrée,  et  transforme  les  frais  ombrages  en  des 
grèves  arides.  Les  cénobites  prennent  la  fuite,  laissant  là  leurs  cel- 
lules et  leurs  autels. 

Or,  il  arriva,  dit  la  chronique,  qu'en  l'an  708,  l'archange  saint 
Michel  apparut  en  songe  à  Aubert,  douzième  évèque  d'Avranches, 
et  lui  ordonna  de  bâtir  une  église  sur  le  rocher.  Comme  le  prêtre 
objectait  au  saint  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  jeter  les  fondations 
d'une  chapelle  sur  un  roc  aussi  escarpé,  le  vainqueur  de  satan  ré- 
pliqua : 

—  Gravis  le  mont.  Arrivé  au  sommet,  frappe-le  du  pied,  et  alors 
tu  pourras  faire  ce  que  je  t'ai  commandé. 

Aubert  n'eut  garde  de  manquer  à  une  semblable  recommanda- 
tion. 11  se  rendit  donc  sur  le  mont  et  le  frappa  du  pied.  Aussitôt  un 
bloc  énorme  se  détacha  et  roula  jusque  dans  la  mer.  Sur  le  bloc 
ainsi  détaché,  on  a  bâti  une  petite  chapelle  consacrée  à  saint  Au- 
bert. Derrière  cette  chapelle,  sur  le  rocher,  on  montre  encore  au- 
jourd'hui la  place  où  frappa  le  pied  de  l'évêque  d'Avranches.  Dans 
notre  enfance,  nous  avons  bien  des  fois,  en  nous  jouant,  mis  notre 
pied  nu  dans  l'empreinte  de  ce  pied  creusé  dans  le  granit. 

Aubert  lit  construire  une  église  sous  l'invocation  de  saint  Michel, 
et  donna  au  rocher  le  nom  de  l'archange. 

Plus  tard,  une  petite  ville  se  forma  peu  à  peu  au  pied  du  mont. 

L'abbaye  fut  achevée  dans  la  suite  par  les  divers  abbés  qui  se 
succédèrent  au  Mont  Saint-Michel. 

Toutefois,  comme  complément  à  leur  monastère,  ces  pieux  per- 
sonnages firent  construire  des  cachots. 

On  les  creusa  dans  le  roc  lui-même,  souvent  à  une  profondeur 
énorme  :  plus  d'air,  plus  de  lumière  pour  le  malheureux  précipité 
dans  ces  terribles  oubliettes,  aux  murailles  épaissses  et  humides, 
aux  voûtes  surbaissées,  qui  pesaient  sur  lui  comme  le  couvercle 
d'un  tombeau;  il  ne  derait  plus  sortir  de  là  vivant. 

Chose  horrible  à  penser  Ldans  un  monastère,  où  n'auraient  dû  se 
faire  entendre  que  des  prières  et  des  cantiques,  retentissaient  sou- 
vent les  gémissemens  et  les  sanglots  des  prisonniers  dont  la  vie  s'é- 
teignait dans  de  longues  tortures. 
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Combien  de  martyrs  ont  vu  finir  leur  existence  dans  ces  horribles 
cavernes?  Qui  pourrait  en  dire  le  nombre?  Los  chroniques  sont 
muettes.  De  pareils  tombeaux  savent  garder  le  secret  d'une  agonie. 
Parmi  les  infortunés  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  quel- 
ques-uns sont  morts  dans  des  douleurs  si  atroces,  qu'on  frissonne 
rien  qu'en  y  songeant. 

Le  premier  est  Noël  Béda,  syndic  de  la  Faculté  de  Sorbonne,  qui 
s'était  permis  de  critiquer  amèrement  la  conduite  de  François  Ier. 

Le  roi-chevalier  le  fit  enlever  et  jeter  au  Mont  Saint-Michel. 

Puis  le  malheureux  Dubourg,  qui  fut  mis  dans  la  terrible  cage  de 
bois. 

Cette  cage,  assez  semblable  à  celle  dans  laquelle  Louis  XI  tortura 
si  longtemps,  à  la  Bastille,  le  cardinal  La  Balue,  était  formée  d'é- 
normes bûches,  laissant  entre  elles  des  intervalles  à  jour  de  la  lar- 
geur de  trois  on  quatre  doigts.  Elle  était  si  basse  qu'il  était  impos- 
sible de  s'y  tenir  debout. 

Dubourg,  gazelier  de  Francfort,  ayant  osé  vivement  critiquer  la 
conduite  de  Louis  XIV,  fut  saisi  par  surprise,  conduit  au  Mont  Saint- 
Michel  et  enfermé  dans  la  cage  de  bois.  Pendant  les  premières  an- 
nées de  sa  captivité,  il  s'amusa  à  sculpter,  à  l'aide  d'un  clou,  les 
larges  barreaux  de  sa  prison  ;  mais  peu  à  peu  le  froid  et  l'humidité 
paralysèrent  tous  ses  membres,  sans  toutefois  en  altérer  la  sensibi- 
lité. Horrible  supplice!  les  rats  venaient  ronger  ses  pieds  infiltrés, 
sans  qu'il  put  faire  un  mouvement  pour  se  défendre!  Il  mourut  de 
la  mort  la  plus  lentement  atroce  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  permis,  dans  sa  feuille,  d'outrager  un  despote. 

Là  fut  aussi  renfermé  un  pauvre  rimeur,  pour  avoir  fait  quelques 
médians  vers  contre  madame  de  Pompadour.  Le  royal  amant  xLe  cette 
courtisamie  la  vengea  en  envoyant  le  coupable  au  Mont  Saint-Michel. 

L"abbé  Sabatier,  membre  du  parlement ,  fut  enfermé  au  Mont 
Saint-Michel  pour  avoir  protesté  énergiquement  contre  de  graves 
abus. 

La  Révolution  de  1789  ouvrit  les  portes  de  cette  autre  Bastille. 
Alors  furent  rendus  à  la  vie  et  à  la  lumière  les  malheureux  qui  vi- 
vaient encore.  La  plupart  des  prisonniers  étaient  morts  depuis  long- 
temps dans  leurs  cachots.  Beaucoup  de  ces  terribles  oubliettes  fu- 
rent trouvées  pleines  d'ossemens  humains. 

A  cette  époque,  le  prieur  du  monastère  était  l'abbé  do  Bourbon, 
bâtard  de  Louis  XV.  Il  n'habitait  point  son  abbaye,  dont  il  touchait 
toutefois  les  revenus1,  qui  s'élevaient  à  80,000  fr.  par  an;  il  vivait  à 
Paris,  à  la  cour.  Le  sous-prieur,  qui  n'était  que  son  intendant,  s'ap- 
pelait Matthieu  Maurice. 

Lorsque  la  Révolution  .éclata,  les  moines  tentèrent  de  se  main- 
tenir dans  leur  abbaye  en  adoptant  les  idées  nouvelles;  mais  la  lave 
révolutionnaire  devait  les  enlever. 

Ce  fut  en  vain  qu'ils  tuèrent  les  pigeons  de  leur  colombier  d'Ar- 
devon  et  qu'ils  les  firent  bouillir  en  place  publique;  ce  fut  en  vain 
qu'ils  firent  allumer  des  feux  de  joie,  autour  desquels  Us  chantèrent 
avec  le  Peuple  :  inutiles  efforts!  il  fallut  partir.  On  les  renvoya  avec 
250  fr.  et  leur  couvert  d'argent. 


38  LE   M0M    ?A1NT-MICHEL. 

Alors  l'abbaye  fui  envahie  et  livrée  au  pillage. 

En  1792,  on  envoya  au  Mont  Saint-Michel,  comme  prisonniers 
d'État,  plus  de  trois  cents  prêtres  non  assermentés.  On  ne  pouvait 
ni  les  nourrir  ni  les  vêtir;  et  ces  malheureux  étaient  obligés  de 
mendier  pour  soutenir  leur  misérable  existence.  Il  est  vrai  que  les 
soldats  de  la  République  n'avaient  pas  toujours  du  pain,  et  qu'ils  se 
trouvaient  très  heureux  quand,  après  un  combat  acharné,  ils  pou- 
vaient conquérir  une  paire  de  sabots. 

Un  décret  de  l'Empire  convertit,  en  1811,  la  vieille  abbaye  en 
maison  de  réclusion.  Louis  XVIII  en  fit  une  maison  centrale  de  dé- 
tention. 

Là  mourut,  en  18-29,  Lecarpentier.  Il  avait  été  exilé,  comme  régi- 
cide, sous  la  Restauration.  Il  se  retira  à  Jersey  ;  mais  il  ue  put  si; 
tenir  longtemps  éloigné  de  sa  patrie,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il  n'é- 
fait  séparé  que  par  un  bras  de  mer.  11  fut  arrêté  sous  la  prévention 
de  rupture  de  ban,  condamné  à  la  déportation  e.t  jeté  au  Mont  Saint- 
Michel. 

Il  y  vécut  courageux  et  résigné. 

Quelques  ennemis  de  la  vie  de  cet  homme  de  bien  ont  osé  avan- 
cer, et  même  écrire,  qu'il  avait  fini  ses  jours  dans  un  abattement 
profond,  et  dans  un  état  complet  d'atonie  physique  el  morale.  Rien 
n'est  plus  faux  :  Lecarpentier  cherchait  des  distractions  dans  l'étude; 
il  écrivait  un  journal  sur  lequel  il  relatait,  jour  par  jour,  les  visites 
qui  lui  étaient  faites,  les  conversations  qu'il  avait  avec  les  diverses 
personnes  qui  le  connaissaient,  en  un  mot,  ce  qui  lui  arrivait  de 
particulier.  A  sa  mort,  son  manuscrit  fut  déposé  au  greffe  de  la  pri- 
son. Nous  nous  rappelons  très  bien  avoir  vu  ce  républicain  austère. 
quoique  nous  fussions  tout  enfant  alors.  Il  a  plus  d'une  fois  caj 
notre  tête  blonde. 

Lecarpentier  était  fort  désintéressé;  et.  quoiqu'il  eût  rempli  les 
plus  liantes  charges  sous  la  Convention,  il  fut  constamment  pauvre. 

On  conserve  son  crâne  à  la  pharmacie,  près  de  celui  du  fameux 
Mathurin  Bruno,  ce  pauvre  fou  qui  voulait  être  Louis  XVII,  et  qu'un 
geôlier  barbare  fit  mourir  à  petit  feu  pour  -  ance 

royale.  Les  phrénologistes  y  remarquent  l'absence  complète  et  bien 
marquée  oar  une  dépression,  de  la  bosse  de  la.  propriété  et  de  Vac- 
r/niairilv. 

Le  Mdtat  Saint-Michel,  bâti,  sous  l'invocation  d'un  archange,  par 
an  évêque  qui  fut  canonisé  plus  lard,  devint  un  lieu  de  dévotion, 
oïi  ont  venus  prier  des  pèlerins  de  tous  lès  points  de  la  France. 

Là  s'agenouillèrent  tour  à  tour  bien  des  hauts  personnages,  «les 
rois  même,  qui  demandaient  à  Dieu  pardon  de  leurs  crimes  pas- 
sés, ou  qui  voulaient  l'absolution  des  forfaits  qu'ils  méditaient  en- 
core. 

I :-■  fut  d'abord  Cbildebert  II.  roi, le  France;  puis  Edouard  le  Con- 
fesseur, roi  d'Angleterre; 

Richard  II,  duc  de  Normandie,  qui  y  fit  célébrer  les  Cérémonies 
de  son  paarïage  avec  JudHh,  prinecs>e  de  Bretagne,  en  présence  d'un 
nombreux  cortège  «le  gentilshommes; 

Robert  Courtes-Bottes,  qui  revenait  de  Palestine; 
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Henri,  lils  do  Guillaume  te  Conquérant,  y  \ini  laire  sa  paix  avec 
!    roi  «li1  France.  Louis  le  Gros; 

Hugues,  archevêque  de  leurs,  accompagné  de  (rois  évèquos,  y 
oeanan  la  chapelle  souterraine  de  Notre-Hame-des-Trente-Cierges; 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  venait  do  se  faire  flageller  sur  le 
tombeau  de  Thomas  Bccket  qu'il  avait  fait  assassiner,  y  recul  avec 
grande  pompe  Louis  Vil.  roi  de  France.  On" montre  à  Âvra'nches,  à 
l'endroit  où  lut  jadis  la  cathédrale,  une  pierre  tumulaire  qui  re- 
i  ouvrait,  dit-on.  le -tombeau  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  sur 
laquelle  s'est  agenouillé  le  monarque  anglais; 

Philippe  le  Bel  lit  don  à  l'abbaye  de  deux  épines  de  la  sainte  cou- 
ronne et  d'un  morceau  de  la  vraie  croix;  , 

Louis,  duc  de  Bourbon,  donna  trois  grands  candélabres  en  ver- 
meil: 

Charles  VI  y  vint  faire  ses  prières  pour  obtenir  sa  guérison  ;  il 
dispensa  les  habitans  d'une  taxe  qu'ils  payaient  sur  les  coques"] 

Charles  VII,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour  saint  Michel, 
offrit  à  l'abbaye  une  pierre  qui  lui  était  tombée  sur  la  tête  sans  le 
bkaterj  quand  il  passa  à  La  Rochelle; 

Lt  Louis  XI,  le  bourreau  couronné. 

Ce  serait  une  intéressante  chronique  que  celle  qui  nous  raconte- 
rail  dans  tous  ses  détails,  l'émotion  que  dut  éprouver  le  roi  de 
France  en  visitant  cette  nouvelle  Bastille.  Il  dut  palper  des  doigts 
ces  murs  épais,  examiner  avec  le  plus  scrupuleux  intérêt  ces  téné- 
breux caveaux, oii  un  homme  pouvait  agoniser  dans  les  tortures;  il 
dut  apprécier  toute  l'importance  d'une  pareille  prison,  lui  qui  se 
connaissait  si  bien  en  cachots. 

il  nous  semble  le  voir  à  demi  courbé,  sous  ces  voûtes  profondes, 
m  parcourir  de  son  petit  mi  étincelant  les  coins  les  plus  obscurs; 
il  nous  semble  voir  errer,  sur  ses  lèvres  minces  et  blêmes,  un  sourire 
satanique. 

Transporté  de  joie  d'une  semblable  visite,  le  roi  de  France  fît  ré- 
parer à  ses  frais  les  fortifications  de  la  place,  et  donna  au  monastère 
une  somme  de  600  écus  d'or. 

De  retour  à  son  château  d'Amboise,  il  institua  l'ordre  des  cheva- 
déî-aint-.Michel. 

^i  les  chroniques  étaient  fidèles,  elles  nous  diraient,  sans  aucun 
Houle,  qu'il  ne  laissa  pas  longtemps  sans  hôtes  les  cavernes  qu'il 
avait  parcourues. 

Là  vinrent  aussi  faire  leurs  dévolions  François  Ier,  qui  était  ac- 
compagné du  dauphin  et  d'Antoine  Duprat.  légat  du  saint-siége  ; 

Charles  IX  ;  et  Henri  III,  qui  y  envoya  le  célèbre  historien  de 
Tiiou  ; 

Henri  8e  Sonrdis.  archevêque  de  Bordeaux,  qui  aima  mieux  ne 
pas  entier  élans  l'abbaye  que  de  se  laisser  désarmer  à  la  porte  ; 

I."  duc  do  Mazarin,  grand-maître  de  l'artillerie  de  France,  s'y 
esftfastn  et  y  communia; 

Le  comte  d'Artois,  qui  lut  plus  tard  Charles  X; 

Kntin.  le  dnc  de  Chartres,  qui  s'appela  Louis-Philippe,  qui  déporta 
les  républicains,  et  que  la  République  devait  chasser  du  trône.  Il 
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donna  la  premier  coup  de  hache,  dit  madame  de  Genlis,  à  cette 
fameuse  cage  de  bois  dont  nous  avons  parlé.  Mais  s'il  abolit  un  in- 
strument de  supplice,  il  se  rappela  plus  tard  les  murailles  sombres 
qui  le  recelaient;  il  envoya  là  les  républicains  momentanément 
vaincus. 

Par  combien  de  vicissitudes  n'a-t-il  pas  passé,  ce  rocher  dont  nous 
écrivons  L'histoire!  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  changé  de  maîtres 
et  de  physionomie  !    , 

En  1003,  un  violent  incendie  dévora  l'église  bâtie  par  saint  Au- 
bert.  Elle  fut  relevée  vingt  ans  plus  tard  par  Richard  II,  duc  de 
Normandie,  sur  une  place  plus  vaste. 

Vers  la  fin  du  xie  siècle,  Guillaume  le  Roux  et  Robert  Courtes- 
Bottes,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  y  assiégèrent  leur  frère 
Henri  et  le  forcèrent  à  capituler. 

Le  Peuple  d'Avrauches  fil,  en  1138,  une  irruption  sur  la  ville  et  y 
mit  le  feu.  Le  Mont  Saint-Michel  fut  pour  la  seconde  fois  la  proie 
des  flammes. 

Les  Bretons,  voulant  témoigner  leur  reconnaissance  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste, attaquent,  sous  le  commandement  de  GuydcTouars, 
leur  duc,  quelques  troupes  qui  tenaient  encore  dans  le  Mont  Saint- 
Michel  pour  le  roi  Jean;  ils  s'emparent  de  la  place,  à  laquelle  ils 
mettent  le  feu,  et  taillent  les  soldats  en  pièces. 

Quand  le  roi  de  France  apprit  que  l'abbaye  avait  été  détruite  et 
brûlée,  il  donna  de  l'argent  aux  religieux  pour  la  faire  rebAtir. 

En  1417,  Les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  de  presque  toute  la 
Normandie ,  voulurent  encore  planter  leur  drapeau  sur  le  Mont 
Saint-Michel,  que  la  sainteté  du  lieu  leur  avait  d'abord  fait  épar- 
gner. Us  l'attaquèrent  à  deux  ou  trois  reprises  différentes;  mais  les 
moines  avaient  eu  le  temps  de  se  préparer  :  ils  avaient  une  garnison 
commandée  par  un  capitaine,  sous  les  ordres  supérieurs  de  leur 
abbé.  Les  Anglais  éprouvèrent  un  échec;  il  leur  fallut  se  retirer. 

En  1423,  nouvelle  tentative;  nouvel  échec.  Les  Anglais  prennent 
la  fuite,  cette  foi§,  en  abandonnant  leur  artillerie. 

En  1576,  les  religieux  se  mirent  en  ligue,  eux,  leurs  vassaux  et 
les  habitans  de  la  ville.  L'année  suivante,  un  gentilhomme  hugue- 
not, nommé  Dutouchet,  fit  déguiser  en  pèlerins  une  trentaine  de 
soldats,  munis  de  poignards  et  de  pistolets  soigneusement  cachés 
sous  leurs  vêlemens.  Ils  s'introduisirent  dans  l'abbaye;  et,  après  la 
messe,  à  laquelle  ils  assistèrent  avec  recueillement,  ils  se  précipitè- 
rent .sur  les  religieux  et  tes  soldats  qu'ils  purent  surprendre,  et  les 
massacrèrent.  Us  demeurèrent  maîtres  de  l'abbaye.  Malheureuse- 
ment, leur  chef  arriva  trop  tard.  La  ville ,  qu'ils  n'avaient  pu  occu- 
per, vu  leur  petit  nombre,  était  déjà  au  pouvoir  de  Louis  de  La 
Moricière,  sieur  de  Viques,  enseigne  du  maréchal  de  Matignon. 
Dutoucbet  ne  put  pas  même  délivrer  ses  i,rons,  qui  se  rendirent.  Le 
roi  Henri  111  récompensa  de  Viques  île  sa  belle  conduite  en  le  nom- 
mant gouverneur  du  Mont  Saint-Michel ,  à  la  place  du  sieur  Ba- 
ternay. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  III,  le  sieur  de  Lorges  de 
M"ngnmmcry.  à  la  tète  des  huguenots  de  Pontorson  et  des  envi- 
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rons,  s'introduisit  par  surprise  dans  le  Mont  Saint-Michel.  Les  habi- 
tans  furent  pillés  pendant  quatre  jours.  Cette  fois,  le  brave  de  Vi- 
qucs  était  absent.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  il  accourt,  entre 
secrètement  dans  la  ville,  et  en  déloge  l'ennemi ,  qui  prend  la  fuite 
en  désordre. 

Deux  mois  plus  tard,  les  sieurs  de  Sourdeval  et  de  Montgommery 
tentèrent  de  s'emparer  du  Mont  Saint-Michel  par  ruse.  Un  soldat 
de  la  garnison  est  gagné;  il  laisse  s'introduire  un  à  un  les  hugue- 
nots au  moyen  de  la  poulie  qui  servait  à  monter  les  vivres.  On  en- 
tendait un  grand  bruit  à  l'intérieur.  Montgommery  croyait  ses 
hommes  occupés  à  massacrer  les  religieux.  Un  cadavre  sans  tête, 
couvert  d'une  robe  noire ,  tombe  à  ses  pieds.  Plus  de  doute,  !  Il 
va  monter  lui-même,  quand  il  s'aperçoit  qu%l  est  trahi.  Ses  soldats 
avaient  tous  été  tués  un  à  un.  L'année  suivante ,  les  huguenots  re- 
vinrent encore  de  nuit;  ils  furent  de  nouveau  découverts  et  re- 
poussés. 

Toutefois  les  huguenots  ne  se  découragèrent  pas;  ils  revinrent  en 
1594,  conduits  par  le  sieur  de  Courtils.  Ils  ouvrirent  une  brèche  au 
moyen  d'une  mine  et  tentèrent  d'entrer  dans  la  place  ;  mais  ils  fu- 
rent repoussés  et  prirent  la  fuite,  laissant  quinze  morts  et  leur  ca- 
pitaine, qui  avait  eu  le:j  deux  jambes  cassées  d'un  coup  d'arquebuse 
à  roc. 

Le  sieur  de  Boissuze,  ancien  gouverneur,  destitué  par  le  duc  de 
MeiTo-ur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne  ,  se  rallia  aux  religionnaires 
pour  se  venger.  Il  s'empara  do  la  ville  du  Mont  Saint-Michel  et  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang  ;  mais  il  essaya  vainement  d'entrer  dans  le 
château.  Il  fut  vivement  repoussé  et  se  retira,  laissant  un  bon  nom- 
bre des  siens  sur  la  place. 

Le  duc  deMercœur  avait  nommé  le  sieur  de  Guéroland  gouver- 
neur du  Mont  Saint-Michel.  Le  marquis  de  Belisle  avait  sollicité  ce 
gouvernement  pour  pouvoir  exiger  de  Henri  IV  le  bâton  de  maré- 
chal, en  lui  rendant  une  place  importante.  Furieux  de  n'avoir  pu 
l'obtenir,  il  résolut  de  s'en  emparer  par  surprise.  Il  s'y  rendit,  en 
sa  qualité  de  gouverneur  de  la  Basse-Normandie,  avec  cent  maîtres 
dévoués  et  intrépides.  Il  pénétra  d'abord  dans  le  château',  sous 
le  prétexte  de  faire  ses  dévotions,  et  feignit  de  s'offenser  de  ce 
qu'on  refusait  l'entrée  à  ses  hommes  armés.  Au  moyen  de  cette 
querelle,  il  voulut  se  rendre  maître  de  la  place;  mais  il  fut  repoussé 
après  une  mêlée  sanglante. 

Le  Mont  Saint-Michel  tint  pour  la  ligue  jusqu'à  ce  que  le  duc  de 
Mercœur  fit  sa  paix  avec  Henri  IV.  Il  rendit  la  place  au  roi  en  1598. 

C'est  là  le  dernier  événement  militaire  dont  le  Mont  Saint-Michel 
ait  été  le  théâtre. 

En  1834,  l'incendie,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  devait  dévorer 
la  moitié  du  château. 

Ainsi,  à  quelque  époque  qu'on  prenne  son  histoire,  le  Mont  Saint- 
Michel  réveille  de  pénibles  souvenirs.  Pendant  que  des  infortunés 
subissent  dans  les  cachots  les  caprices  des  vengeances  royales,  les 
voûtes  de  l'abbaye  retentissent  dn  chant  des  moines  ou  do  leurs 
sanglantes  orgies  ;  et  des  pèlerins  pieux  viennent  s'agenouiller 
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-,ur  les  dalles  qui  recouvrent  1rs  tombeaux  de  créatures  vivantes. 

Il  y  a  vraiment  des  villes,  dès  monumens.  des  maisons.  Sttr  les- 
quels s'appesantit  la  malédiction  de  Dieu  :  le  Mont  Saint-Michel  est 
de  ce  nombre. 

Ensanglanté  par  les  sacrifices  humains  des  druides,  profané  par 
les  prêtres  de  Jupiter,  témoin  des  orgies  monacales,  livré  sans  cesse 
aux  flammes  et  au  fer  des  ennemis,  tour  à  tour  dévasté,  rebâti  et 
ravagé  encore,  monastère  vénéré  et  sombre  bastille,  le  Mont  Saint- 
Michel  a  traversé  les  siècles;  baignant  ses  pieds  dans  la  mer,  dres- 
sant vers  le  ciel  sa  crête  menaçante,  il  semble  se  rire  du  tonnerre, 
el  ne  craindre  ni  les  colères  divines  ni  les  colères  humaines  On  le 
voit  toujours  à  l'borizen,  noir  et  triste,  immobile  sur  ses  sables 
mouvans. 


VII. 


©ai  iou  cOiaaiicMue  »  tt'eiiscuutù'v . 


On  venait  d'ouvrir  les  portes  des  condamnés. 

Ils  se  précipitèrent  sur  la  plate-forme,  lieu  assigné  à  leurs  récréa- 
tions et  où  ils  pouvaient  respirer,  pendant  quelques  insfans.  l'air 
libre  h  plein?  poumons. 

Ç'esl  nn  quadrilatère  ïûmiensc,  qui  tourbe  à  l'ancienne  péTdo 
l'église  ei  qui  est  situé  «lu  coté  opposé  à  la  ville,  à  l'ëûdrOit.  où  le 
!  le  plus  estarpé. 

Appuyés  sur  le  parapet',  Georges  et  ses  amis  voyaient  au  pied  <le 
la  masse  raboteuse  de  granit  se  dérouler  la  pjage  que  les  Pois  ve- 
naient de  laisser  libre. 

Il  faisait  une  belle  gelée;  le  temps  élail  magnifique;  à  rboiïxon 
bleu  a'apparaissail  aucun  trûage;  ël  l'on  voyait  dé  loin  en  luin  scin- 
tiller au  soleil,  qoï  brillait,  dans  toute  sa  Clarté,  lés  gïaçons  que  la 
mer.  ep  se  retirant,  avait  oubliés  sur  la  grèVë. 

cinq  ou  six  gardiens  se  promenaienl  de  long  en  large,  surveillani 
les  détenus. 

—  Bonjour,  Emmanuel,  dit  Georges  en  serran!  affbctuetisenlenl 

la  main  de  BrigOU. 

—  Saint,  ami.  répondil-il. 

Jfeân  àccoùïtil  se  mêler  à  la  conversation. 

—  Eh  bien!  mon  vieux  Brigou,  commettç^tis-ftous  ù  sùhftbitfèf 
nos  chagrins? 
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—  Oh!  fit  Brigou,  je  m'habitue  à  la  prison,  voilà  tout  !  Tu  es  bien 
heureux,  toi,  de  n'avoir  personne  à  qui  songer  ;  tu  peux  conserver 
toute  ta  gaieté. 

—  Moi,  d'abord,  répondit  le  jeune  soldat,  je  crois  que  j'étoufferais, 
si  je  ne  pouvais  pas  plaisanter  à  mon  aise...  Oh!  ils  ont  beau  m'cn- 
fermer  dans  leurs  sales  cabanons  et  tourner  dix  fois  dans  la  serrure 
leurs  clefs,  qui  pèsent  je  ne  sais  combien  de  livres,  —  car  je  crois, 
Dieu  me  damne!  qu'ils  le  font  exprès  pour  me  narguer,  —  ils  n'ar- 
riveront jamais  à  me  rendre  triste,  dussé-je  me  chatouiller  pour  me 
faire  rire. 

—  Heureux  garçon  !  dit  Georges. 

—  Toujours  gai,  toujours  content!  ajouta  Brigou  avec  un  sourire 
triste. 

—  A  propos!  s'écria  le  jeune  soldat  en  s'adressant  à  Georges,  j'ai 
quelque  chose  d'amusant  à  te  raconter. 

—  Encore? 

—  Toujours. 
Brigou  s'éloignait. 

—  Parbleu!  fit  Jean,  tu  peux  rester,  mon  ami,  quoique  je  pense 
que  ceci  ne  t'intéressera  guère. 

—  A  tout  à  l'heure,  Emmanuel  !  dit  Ricard  en  faisant  à  Brigou  un 
geste  amical. 

—  Comment!  Emmanuel!  qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  jeune 
soldat. 

—  Il  s'appelle  Emmanuel-Eugène,  comme  je  m'appelle  Georges. 

—  xVh!  fit  Jean  avec  insouciance,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  nom- 
mer ainsi. 

—  C'est  qu'il  ne  t'a  pas,  comme  à  moi,  raconté  son  histoire. 

—  Il  a  bien  fait  :  tout  cela  ne  m'inquiète  guère. 

—  Eh  bien  !  voyons  maintenant  :  qu'as-tu  à  me  dire? 

—  C'est  un  rêve  que  j'ai  fait.  Je  suis  poursuivi  jour  et  nuit  par 
l'image  de  la  personne  que  tu  sais. 

—  Ah  !  c'est  trop  fort!  s'écria  Georges  en  éclatant  de  rire. 

— Eh!  mon  vieux,  fit  Jean,  il  faut  bien  que  jt  t'égaie  un  peu;  car, 
depuis  quatre  jours  que  nous  sommes  gardés  à  vue  dans  cette  pri- 
son maudite,  tu  t'assombris  singulièrement,  et  je  ne.  désespérerais 
pas  de  te  voir  tourner  au  Brigou,  si  je  n'étais  pas  là  pour  y  mettre 
bon  ordre.  Voyons,  franchement,  à  quoi  penses-tu  tout  le  jour?  Je 
suis  sûr  que  tu  te  fourres  dans  la  tète  un  tas  d'idées  noires. 

—  Tu  oublies  ton  rêve,  interrompit  Ricard. 

—  C'est  vrai  ;  tu  vas  rire.  Figure-toi  que  je  venais  à  peine  de 
m'endormir  du  sommeil  du  juste,  quand  la  dame  de  mes  pensées 
m'est  apparue. 

—  Diable!  fit  Georges,  qui  ne  pouvait  tenir  son  sérieux.  ' 

—  Elle  était  enveloppée  dans  le  satin  et  la  soie;  elle  sentait  l'eau 
de  Cologne  et  la  pommade  à  me  faire  pâmer  d'aise.  Je  la  regardais 
avec  une  admiration  passionnée,  et  je  me  sentais  prêt  à  oublier  ses 
cinquante  à  cinquante-cinq  printemps.  Elle  s'est  avancée  vers  moi 
et  m'a  dit  avec  un  sourire  : 

—  Me  voilà  !  je  suis  venue. 
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—  Ah  l  c'est  plaisant  !  dit  Ricard  en  riant  toujours. 

—  Mon  cher  ami,  je  no  serai  pas  longtemps  sans  la  revoir  ;  co 
songe  est  trop  singulier. 

—  Ah  !  par  exemple,  c'est  trop  fort  I  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  co  quo 
tu  aies  rêvé  de  cette  femme  qui  t'a  tant  prêté  à  rire? 

—  Lq  fait  est  qu'elle  m'a  singulièrement  égayé  et  qu'elle  continue 
à  m'égayer  encore  sans  s'en  douter,  la  malheureuse.  D'abord,  jo  ris 
tout  seul,  rien  qu'en  pensant  à  elle  ;  et  puis,  j'assomme  mon  gardien 
de  ma  prétendue  princesse. 

—  Comment  cela  ? 

—  Le  matin,  quand  il  apporte  ma  maigre  pitance,  je  lui  demande 
s'il  n'est  pas  venu  une  grande  dame,  une  princesse,  demander  à 
me  voir. 

—  Et  que  dit-il? 

—  Parbleu  !  il  me  répond  non.  Et  comme  je  lui  répète  sans  cesse 
la  même  question,  il  s'impatiente,  et  cela  me  fait  rire.  Alors  je 
m'emporte,  je  tempête,  je  crie  que  l'on  veut  me  séquestrer,  me  sé- 
parer du  reste  du  genre  humain,  comme  une  bête  immonde;  qu'on 
ne  veut  pas  me  laisser  communiquer  avec  les  personnes  qui  vien- 
nent me  voir;  que  c'est  là  une  torture  horrible;  et  qu'il  est  impos- 
sible que  ma  princesse  ne  soit  pas  encore  arrivée. 

—  Et  ton  geôlier  ?  demanda  Georges,  que  son  ami  amusait  avec 
ses  facéties. 

—  Il  se  retire  furieux,  en  grommelant  :  «  On  t'en  donnera,  des 
princesses,  méchant  républicain!  »  Alors  j'éclate  do  rire. 

—  Mon  ami,  j'ai,  moi,  une  nouvelle  bien  plus  heureuse  que  tout 
cela  à  t'apprendre.  Ma  mère  ost  ici,  et  nous  pourrons  communiquer 
au  dehors. 

—  Comment  le  sais-tu? 

—  J'ai  reçu  d'elle  ce  matin  un  mot  qui  me  prévient  de  son  ar- 
rivée. 

Les  deux  amis  s'étaient  accoudés  sur  lo  parapet  et  regardaient,  à 
deux  cents  pieds  au-dessous  d'eux ,  quelques  promeneurs  que  la 
beauté  de  la  journée  avait  attirés  sur  la  grève. 

Tout  à  coup  Georges  sembla  stupétait  ;  puis  sa  figure  se  contracta 
d'une  manière  singulière.  Il  tira  de  sa  poche  un  binocle  qu'il  porta 
à  ses  yeux.  Sa  main  tremblait;  il  se  troubla...  il  rougit. 

Jean  l'examinait  avec  attention. 

Georges  avait  aperçu  deux  dames  sur  la  grève  ;  il  avait  reconnu 
la  plas  jeune. 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda  Jean  en  se  rapprochant  de  son  ami. 

—  Rien...  balbutia  Ricard. 

—  Comment  !  rien  ;  et  je  te  vois  tout  bouleversé.  Ceci  n'est  pas 
naturel.  Tu  as  vuquelquo  chose  d'extraordinaire. 

—  Non,  dit  Georges,  qui  essayait  en  vain  de  se  remettre  de  son 
émotion. 

—  Prête-moi  donc  un  instant  ton  binocle. 

—  Tout  à  l'heure.  Tu  vois  bien  qu'il  m'est  utile  en  ce  moment. 

—  Alors  je  vais  mo  servir  de  celui  que  la  nature  m'a  donné. 

Il  appliqua  à  son  œil  sa  main,  arrondie  en  forme  de  lorgnette.  A 
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peine  eut-il  suivi  la  direction  du  regard  de  George-,  qu'il  laissa 
échapper  une  exclamation  de  surprise  : 

—  Voilà,  s'écria-t-il,  une  polisse  de  soie  puce  que  je  reconnaîtrais 
cuire  mille...  Par  Lucifer,  tyran  des  démons,  c'est  la  vieille  femme! 
Mon  rêve  n'était  pas  si  bétel  Le  voilà  devenu  une  réalité.  Georges, 
hé!  Georges,  m'entends-tu?  ma  princesse  est  arrh é 

Ricard,  étourdi  par  |es  paroles  de  son  ami,  s'éloigna  un  peu. 

—  Que  diable  a-t-il  donc?  murmura  Jean.  C'est  égal,  c'est  bizarre  : 
cette  femme  nous  a  constamment  suivie,  et  là  voilà  ici...  Il  y  a 
dans  tout  ceci  quelque  chose  d'extraordinaire...  Tiens  !  elle  n'es! 
pas  seule  :  il  y  a  avec  elle  une  autre  dame.  Ah  !  celle-ci  doit  être 
une  jeune  fille  :  c'est  ass'çz  visible  à  sa  mise  el  à  sa  déniai-:  he.  Eh! 
l'arni  Georges  avait  raison  autant  que  moi  :  il  avait  vu  la  je, 

moi  la  vieille.  Il  a  toujours  eu  la  main  heureuse,  ce  gaillard-là.... 
ah  !  ah  !  ah  !  c'est  ma  loi  très  divertissant...  Et  je  vais  faire  un  peu 
enrager  mon  chien  de  basse-cour.  Il  faut  que  je  le  fasse  devenir 
fou,  cet  animal-là. 

En  ce  moment,  l'une  des  deux  darne-,  que  lorgnait  Georges,  di- 
sait à  l'autre  : 

—  Avez-vous  jamais  rien  vu  de  semblable  à  ce  rocher,  Adrienne? 
Ne  dirait-nn  pas  qu'il  esl  a'u.i  seul  morceau?  Quelle  prodigieuse 
hauteur  ! 

En  ce  moment,  tes  yeux  de  mademoiselle  Serizot  et  de  sa  nour- 
rice, qui  examinaient  le  roc  ,  s'arrêtèrent  à  la  pinte-forme;  elles 
aperçurent  les  prisonniers,  appuyés  sur  le  parapet. 

—  Ce  sont  eux  !  dit  Adrienne. 

Puis,  voyant  Ricard,  rccomiaissahle  entre  tous  h  sa  redingote  bou- 
tonnée militairement,  à  sa  toque  rouge,  elle  baissa  la  U 

Georges  avait  suivi  le  mouvement  'U'>  deux  dame- .  ;  le  binocle  à 
l'd'il.  la  main  gauche  appuyée  sur  son  co.-ur,  qui  battait  violemment, 
il  continuait  de  considérer  Adrienne. 

—  Oh  !  dit-il,  il  faut  enfin,  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 

)l  s'éloigna  de  ses  amis;  puis,  prenant  son  mouchoir,  il  l'a 
comme  pour  faire  un  signal;  pâle  «l'émotion,  il  attendit. 

Adrienne  avait    parfaitement  ve  d  ;  elle  jeta  autour  d'elle 

un  coup  d'oui  rapide  pour  1  :  ejlû  qu'il  était 

adressé,  pour  voir  si  quelque  autre  personuc,  ae  l'aurait  i  as  com- 
pris. Elle  seule  et  sa  nourrice  étaienj.  en  cemomenl  sur  celle  partie 
delagrèvc  qui  pouvait  ôt're  vue  de  la  plate-forme. 

!     jeune  fille  sentit  son  coeur  bondir  de  joie. 

Mais  que  faire? 

Ne  pas  répondre  au  condamné,  c'était  lui  laisser  croire  que  ce 
n'était  pas  pour  lui  qu'elle  était  venue  Jusque-là  :  c'était  peut- 
jeter  la  désolation  dans  son  cœur.  Et  répondre,  clic   ne   i 
lias. 

Ricard  resta  quelques  secondes  dans  une  anxiété  extrême. 

Entin,  désespéré  de  sa  tentative,  il  allait  se  retirer,  la  nu. ri  i 
l'Ame. 

Mais  tout  à  coup  Adrienne,  obéissant  à  une  sorte  d'impulsion  ma- 
gnétique, surmonte  sa  timidité;  et,  arrachant  par  en  geste  violent 
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litë  main  de  son  manchon,  cilo  laissa  flotter  au  vont  un  char- 
manl  mouchoir  de  baptiste. 

—  Que  faites-vous,  Adrienno?  demanda  la  nourrice,  qui  n'avait 
rien  compris. 

La  jeune  tille,  toute  confuse^erra  précipitamment  son  mouchoir. 

—  Rentrons,  nourrice,  dit-elle,  rentrons. 

A  peine  avait-elle  l'ait  quelques  pas,  qu'elle  so  trouva  en  fa» 
madame  Ricard. 
Georges  continuait  de  regarder. 

—  Ah  !  voici  ma  mère...  Mon  Dieu!  qiïe  c'est  bon  de  voir  sa  mère. 
Ah  !  bientôt  je  pourrai  l'embrasser  peut-être...  Mais  voici  qu'elle 
s'avance  vers  les  deux  dames;...  elle  prend  la  main  de  la  jeune 
tille;  elle  la  connaît  donc?...  Elles  semblent  très  intimes...  Oh  !  tout 
eela  esl  bien  étrange  ! 

En  ce  moment,  Georges,  voyant  les  yeux  de  sa  mère  dirigés  de 
son  coté,  lui  fit  signe  qu'il  l'avait  aperçue.  Madame  Ricard  dit  à 
Adrienno,  en  désignant  Georges  : 

—  C'est  mon  fils,  Mademoiselle,  mon  fils  dont  je  vous  ai  parlé. 
Mais  la  jeune  fille  s'obstinait  à  tenir  les  yeux  baissés. 

Jean  n'avait  rien  perdu  de  toute  cette  scène;  il  s'avança  vers  son 
ami  :  - 

—  Georges,  lui  dit-il,  tu  vas  m'expliquer  ce  que  tout  cela  signifie. 
Avec  la  vieille  femme  je  vois  une  jeune  personne  qui  me  semble 
charmante....  Je  crois  que  tu  avais  raison  sur  la  route....  Elle  est 
blonde,  quoique  cependant  la  distance  m'empêche  de  l'affirmer. 
Georges,  connais-tu  celte  jeune  fille  ? 

—  Non. 

—  Et  cependant  tu  l'aimes. 

—  Qui  te  l'a  dit? 

—  Parbleu  !  je  ne  suis  pas  aveugle,  et  j'ai  bien  vu  le  signal  que 
vous  avez  échangé. 

—  Ami,  fit  Ricard,  tu  as  dit  vrai  :  j'aime  cette  femme;  mais,  sur 
mon  honnAn*,  je  ne  la  connais  pas.  •    a. 

-Bub! 

—  Je  crois  l'avoir  vue  quelque  part  ;  el  cependant,  je  ne  puis  dire 
OÙ,  ni  comment,  ni  dans  quelle  circonstance. 

—  Mon  cher  ami,  je  voudrais  pouvoir  t'èlreutileà  quelque  chose: 
je  t<>  ferais  mes  offres  de  service  el  te  proposerais  même  d'enlever 
la  duègne,  qui  doil  le  g0nCT  horriblement  ;  mais  ii  y  ii  des  portes  et 

-  m  [lécher. 
irges  rentra  précipitamment  dans  sa  chambre. 

—  Quel  bonheur!  dil-il;  elle  m'aime  el  elle  connaît  ma  mèro!... 
Oh!  fallait-il  donc  que  \>'  fusse  déporté  pour  être  si  heureux! 


VIIÏ. 


Visite  «l'un  importun. 


Adrienne  avait  hâte  de  se  retirer.  Elle  salua  madame  Ricard  ;  et, 
prenant  le  bras  de  sa  nourrice,  elle  précipita  le  pas  pour  rentrer  dans 
le  Mont  Saint-Michel. 

Elle  se  disait  tout  bas  : 

—  Qu'ai-je  fait!  oh  !  j'ai  été  bien  imprudente!  Quand  j'ai  vu  flot- 
ter son  mouchoir,  quand  j'ai  compris  îe  signal,  j'ai  été  poussée  par 
une  force  que  j'ignore,  par  une  force  étrangère  qui  a  entraîné  ma 
volonté,  et  j'ai  répondu....  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  pensera-t-il 
de  moi?  Si  ce  n'était  pas  à  moi  qu'était  adressé  ce  signal!  Et  ce- 
pendant, j'étais  seule  sur  la  grève  en  ce  moment.  Comment  cola  se 
fait-il?  Il  méconnaît  donc?  il  m'a  donc  remarquée?  Où  m'a-t-il 
vue?....  Dans  co  jour  fatal,  j'avais  précipitamment  rejeté  mon  voilo 
sur  mes  yeux  ;  et  quand  jo  revins  de  mon  évanouissement  où  m'a- 
vait jetée  la  peur,  mon  voile  recouvrait  encore  mon  visage....  Oh  ! 
mon  Dieu!  je  m'y  perds. 

Elle  marchait  toujours. 

Tout  à  coup  elle  se  trouve  en  face  d'un  homme  qui  s'arrêta  plein 
d'étonnement  à  sa  vue.  • 

—  M.  Lagardy!  dit-elle  avec  un  sentiment  d'effroi. 

Elle  demeura  immobile  de  stupeur.  Cet  homme,  qu'elle  voulait 
éviter  à  tout  prix,  qu'elle  croyait  avoir  fui  à  jamais,  elle  le  retrou- 
vait encore  dans  ce  lieu  désert,  sur  un  rocher,  au  milieu  de  l'Océan, 
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Lagardy  s'avança  vers  elle  pour  la  saluer. 

—  Mademoiselle...  commença-t-il. 

Adrienne,  toute  troublée,  répondit  à  peine  à  son  salut. 

—  Viens,  nourrice,  dit-elle. 

Lagardy  était  resté  devant  mademoiselle  Serizot,  le  chapeau  à  la 
main. 

—  L'enfant  est  très  fatiguée  de  sa  promenade,  lui  dit  tout  bas  ma- 
dame Perrin  en  se  penchant  vers  lui;  elle  veut  rentrer. 

Le  jeune  homme  s'inclina  et  resta  quelque  temps  à  regarder  s'é- 
loigner Adrienne. 
Le  lendemain,  il  se  présenta  chez  elle. 

—  Adrienne  est  triste  aujourd'hui,  lui  dit  la  nourrice  en  l'intro- 
duisant. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  saluant  l'orpheline,  j'étais. loin  de 
m'attendre  à  l'honneur  de  vous  présenter  mes  hommages  ici. 

—  Soyez  convaincu,  Monsieur,  répondit-elle,  que  mon  étonne-- 
ment  égale  le  vôtre.  Quand  je  suis  arrivée  au  Mont  Saint-Michel, 
je  vous  avoue  bien  sincèrement  que  vous  êtes. la  .dernière  personne 
que  je  comptais  y  trouver. 

—  Notre  rencontre  est  fort  extraordinaire,  en  effet,  fit  le  jeune 
homme  en  souriant  ;  mais  je  la  bénis  du  plus  profond  de  mon 
cœur  :  elle  est  pour  moi  du  meilleur  augure. 

—  Vraiment!  dit  Adrienne  avec  un  air  étrange. 

—  Certainement,  Mademoiselle;  n'est-ce  pas  pour  moi  un  bon- 
heur bien  grand  de  pouvoir  vous  voir,  vous  entretenir? 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle. 

—  Oh  !  vous  ne  l'ignorez  pas  :  tous  mes  actes,  toutes  mes  paroles 
ont  constamment  tenté  de  vous  en  convaincre. 

—  11  y  a  bien  des  actes  auxquels  je  ne  prends  pas  garde  ;  il  y  a 
bien  des  paroles  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

—  Oh  !  je  me  souviens,  moi,  Mademoiselle,  avec  bonheur  de  toutes 
les  entrevues  que  j'ai  eues  avec  vous,  quand  vous  avez  bien  voulu 
me  recevoir. 

Adrienne  jouait  avec  les  cordons  de  sa  robe. 
Lagardy  continua  : 

—  La  veille  de  mon  départ  pour  le  Mont  Saint-Michel,  où  m'ap- 
pelaient des  affaires  pressantes.... 

—  Des  affaires  pressantes  vous  appelaient  ici?  interrompit  vive- 
ment Adrienne,  qu'une  idée  subite  venait  de  frapper. 

—  Oui,  Mademoiselle.  .  _ 

—  Ce  n'est  donc  pas  un  voyagé  d'artiste  que  vous  ave/  eiiii'-p.i.^? 
' —  Nullement,  Mademoiselle. 

—  Je.  l'aurais  cru  cependant,  car  rien  ne  fut  jamais  plus  pitto- 
resque que  ce  rocher. 

Le  ton  ironique  de  mademoiselle  Serizot,  ses  questions  si  directes, 
embarrassaient  visiblement  Lagardy.  Il  essaya  toutefois  de  fairo 
bonne  contenance  et  répondit  : 

—  Je  dois  vous  avouer  franchement  que  je  ne  suis  pas  assez  tou- 
riste pour  venir  de  Paris  exprès  visiter  le  Mont  Saint-Michel. 

—  Ah!  fit-elle  étonnée. 
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—  C'est  un  tout  autre  motif.... 

—  Oui,  des  affaires  pressantes. 

Évidemment,  mademoiselle  Serizot  voulait  faire  parler  le  jeune 
homme;  elle  voulait  savoir  le  motif  qui  l'avait  amené  au  Mont 
Saint-Michel.  Lagardy  se  taisait.  Le  but  de  son  voyage  était  peut- 
être  après  tout  quelque  chose  que  l'on  n'avoue  pas  tout  haut. 

—  Avant  de  partir  donc,  reprit-il  ensuite,  je  m'étais  présenté 
chez  vous... 

—  Je  sais  cela;  ma  nourrice  me  l'a  appris. 

—  Alors  elle  a  dû  vous  dire  aussi  qu'à  mon  retour  à  Paris  je  de- 
vais me  présenter  chez  vous  avec  ma  mère. 

—  Ainsi,  interrompit  encore  Adrienne,  vous  n'êtes  pas  venu  pour 
habiter  ce  rocher? 

—  Non,  certes.  Eh  !  que  ferais-je  ici? 

—  Que  sais-je?  Vos  affaires  pressantes  peuvent  vous  y  retenir. 
Lagardy  essaya  de  sourire. 

—  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  cela?  Si  des  affaires  vous  y  ap- 
pellent, elles  pourraient  vous  obliger  aussi  à  y  rester. 

—  Non;  et  cependant  j'y  demeurerai  plus  longtemps  que  je  ne  le 
croyais,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  y  rencontrer;  car  vous 
allez,  je  pense,  y  faire  un  séjour  de  quelques  semaines. 

—  Je  vais  m'y  fixer  pour  toujours,  répondit-elle  vivement. 

—  Est-ce  possible? 

—  Pourquoi  pas?  Des  affaires  pressantes  vous  y  appellent;  ma 
destinée  à  moi  m'oblige  à  y  demeurer. 

—  Votre  destinée?... 

—  Oui.  Mon  médecin  m'a  ordonné  l'air  de  la  mer. 

—  Avez-vous  donc  été  malade,  Mademoiselle?  demanda  Lagardy 
avec  un  accent  de  sollicitude  extrême. 

—  J'ai  beaucoup  souffert  tout  l'été,  Monsieur. 

Il  était  impossible  à  Lagardy  de  comprendre  le  sens  caché  sous  la 
réponse  d'Adrienne. 

—  Entre  vingt  ports  de  mer,  plus  beaux  les  uns  que  les  autres, 
vous  avez  choisi  ce  rocher  ? 

—  Vous  le  voyez. 

—  Et  c'est  au  commencement  de  l'hiver  que  vous  êtes  venue? 

—  Oh!  j'ai  des  idées  bizarres,  moi  ;  je  suis  très  capricieuse. 

—  Vous  êtes  arrivée  ici  depuis  peu  de  temps,  sans  doute  ? 

—  Avant-hier. 

—  Je  vous  ai  précédée;  car  il  y  a  six  jours  que  je  suis  au  Mont 
Saint-MicheL 

—  Vous  connaissez  quelqu'un  ici,  probablement? 

—  Oui.  Le  directeur  de  la  prison  est  de  mes  amis:  j'habite  chez 
lui. 

—  Le  directeur  de  la  prison?  demanda  HvemenJ  Adrienne,  à  qui 
son  idée  de  tout  à  l'heure  revenait  plus  complète. 

—  Si  vous  le  désirez,  je  vous  ferai  visiter  les  monumens  de  cette 
vieille  abbaye. 

—  On  peut  donc  y  entrer  ? 

—  A  certains  endroits  seulement. 
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—  Oii  !  je  suis  peu  curieuso  do  visiter  les  monumens  où  gémissent 
tant  de  malheureux. 

—  Et  que  vous  importent  les  hommes  qui  sont  enfermés  là  ? 

—  Qui  vous  dit  qu'il  n'y  a  pas  parmi  eux  quelqu'un  qui  m'inté- 

Lagardy  pâlit.  Une  pensée  étrange,  une  pensée  d'amant  jaloux 
venait  de  lui  traverser  l'esprit.  Existait-il  réellement  un  condamné 
pour  lequel  mademoiselle  Serizot  eût  quelque  sympathie?  et  quel 
était  ce  condamné?  Ou  n'était-ce  là  qu'une  raillerie  de  la  jeune 
fille?  Il  ne  pouvait  l'interroger;  il  était  sur  les  épines. 

Il  reprit,  avec  un  sourire  qui  contracta  son  visage  : 

—  Ah!  il  y  a  quelqu'un  auquel  vous  portez  de  l'intérêt? 

—  J'ai  dit  peut-être. 

—  La  prison  est  vaste  et  contient  de  nombreux  prisonniers,  con- 
tinua le  jeune  homme  pour  avoir  de  nouveaux  renseignemens. 

—  Je  sais,  répondit  froidement  Adrienne.  J'ai  entendu  dire,  de- 
puis mon  arrivée  ici,  qu'il  y  a  huit  ou  neuf  cents  condamnés  pour 
vol. 

Lagardy  commentait  en  lui-même  les  paroles  de  mademoiselle 
Serizot;  il  ne  pouvait  s'arrêter  à  la  pensée  que  la  charmante  jeune 
fille  pût  avoir  quelque  sympathie  pour  un  voleur,  fût-il  ou  le  crût- 
elle  condamné  injustement.  D'ailleurs,  d'après  son  propre  aveu, 
c'était  depuis  son  arrivée  seulement  qu'elle  savait  la  prison  occupée 
par  des  détenus  criminels.  Mais  alors,  c'était  donc  de  l'un  des  nou- 
veaux venus  qu'elle  avait  voulu  parler. 

La  lumière  était  sur  le  point  de  se  faire  dans  l'esprit  du  jeune 
homme. 

Ce  ne  fut  qu'en  tremblant  qu'il  continua  : 

—  Mais  il  y  a  ici  de  nouveaux  hôtes  depuis  quelques  jours....  des 
condamnés  pour  crime  politique. 

—  Ah  !  dit  Adrienne,  en  feignant  l'insouciance,  j'ai  aussi  appris 
cela. 

—  Les  combattans  de  Saint-Merry,  poursuivit  Lagardy,  en  regar- 
dant attentivement  mademoiselle  Serizot  pour  tâcher  de  deviner 
quelque  chose  sur  ses  traits. 

—  C'est  bien  cela,  répondit-elle  froidement. 

Le  jeune  homme  avait  espéré  qu'un  geste,  un  signe  de  trouble  ou 
d'émotion  quelconque  allait  le  mettre  sur  la  foie  de  ce  qu'il  voulait 
savoir.  Mais  la  jeune  fille  demeurait  impénétrable;  elle  s'était  trop 
avancée  peut-être,  et  ne  voulait  pas  en  laisser  deviner  davantage. 

Il  fit  une  dernière  tentative. 

—  Il  y  a  là  de  vaillans  jeunes  gens,  dit-il  :  d'abord,  Georges  Ricard, 
le  commandant  de  la  barricade,  qui  avait  été  décoré  pour  sa  belle 
conduite  en  1830. 

Il  fallut,  certes,  qu'Adrienne  appelât  à  elle  tout  son  courage  pour 
ne  pas  se  trahir.  Elle  fut  un  instant  sur  le  point  de  tout  dire  à 
M.  Lagardy;  mais,  réfléchissant  qu'il  ne  fallait  pas,  pour  cette  fois, 
pousser  plus  loin  la  confidence  : 

—  Je  ne  sais  pas,  dit-elle. 

Le  jeune  homme  nomma  tour  &  tour  les  condamnas  que  nout 
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connaissons  déjà;  mais  Adrienne  ne  l'écoiUaii  pas.  Lagardy  comprit 
qu'il  ne  pourrait  rien  savoir. 

—  Ainsi,  Mademoiselle,  dit-il  en  renonçant  à  son  projet,  vous  ne 
voulez  pas  me  permettre  de  vous  faire  visiter  la  prison  ? 

—  Je  vous  remercie,  dit-elle.  Une  pareille  promenade  a  quelque 
chose  de  fort  triste,  et  je  souffrirais  trop  de  la  faire. 

—  Peut-être ,  Mademoiselle .  serai-je  assez  heureux  pour  vous 
offrir  quelque  autre  distraction.  Il  y  a  peu  de  monde  à  voir  ici  : 
voulez-vous  me  permettre  de  vous  présenior  à  la  femme  du  direc- 
teur, qui  est  mon  ami  ? 

—  Demeure-t-il  dans  la  prison? 

—  Oui  ;  mais  soyez  sans  inquiétude  :  il  a  de  beaux  et  vastes  ap- 
partenons, qui  ne  laissent  pas  soupçonner  leur  triste  voisinage. 

—  Je  vous  remercie  cependant,  Monsieur  ;  il  suffit  que  je  sois 
©bligée  de  passer  la  porte  d'une  prison  pour  refuser  votre  offre 
obligeante. 

—  Je  regrette  vivement.  Mademoiselle,  de  ne  pouvoir  rien  faire 
pour  vous  être  agréable. 

Il  se  leva  pour  prendre  congé. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  saluant,  me  permettrez-vous  «le  venir 
quelquefois  prendre  des  nouvelles  de  votre  santé? 

Adrienne  s'inclina  et  ne  répondit  pas. 

—  Enfin!  dit-elle  quand  il  fut  sorti.  Oh  !  cet  homme  est  l'ami  du 
directeur  de  la  prison....  Je  devine  maintenant  ce  qui  l'amène  :  il 
vient  s'assurer  par  lui-même  si  l'on  torture,  comme  il  le  désire,  les 
malheureux  qu'il  a  lâchement  trahis.  Oh!  le  bourreau! 

Elle  appela  madame  Perrin. 

—  Nourrice,  lui  dit-elle,  si  M.  Lagardy  se  présente  chez  moi  de 
nouveau,  je  ne  veux  plus  que  tu  l'introduises.  Je  n'y  serai  jamais 
pour  lui.  Tu  m'entends  :  jamais! 


IX. 


loup  d  œil  rétrospectif. 


Or,  tels  riaient  Lés  événemens  qui  avaient  réuni  au  Mont  Saint- 
Michel  les  différons  personnages  de  cette  histoire  : 

Au  mois  de  mai  précédent,  un  soir,  deux  hommes  entraient  dans 
la  maison  d'un  marchand  de  vin,  située  rue  Montorgueil,  au  coin 
de  la  rue  Mandar.  La  maîtresse  de  l'établissement,  assise  devant  un 
vaste  comptoir  d'étain,  brillant  comme  de  l'argent,  et  qui,  comme 
toujours,  remplissait  la  plus  grande  partie  de  la  boutique,  était  oc- 
cupée a  verser  à  boire  à  quelques  buveurs  debout  devant  elle.  Elle 
fil  aux  nouveaux  venus  un  petit  signe  d'intelligence,  auquel  ils  ré- 
pondirent par  un  salut  accompagné  d'un  sourire. 

A  côté  du  comptoir,  à  un  endroit  que  l'on  ne  pouvait  voir  du  de- 
hors, était  placée  une  petite  porte  vitrée  qui  s'ouvrait  sur  une  salle 
garnie  de  tables  de  bois  recouvertes  de  toiles  cirées  ;  les  murs  de 
cette  pièce,  peints  par  une  main  malhabile,  étaient  ornées  de  quatre 
gravures  de  femmes  grossièrement  dessinées,  décolletées  outre  me- 
sure, et  qui  devaient  représenter  les  quatre  saisons  ;  au  fond  et  en 
face  d'un  poêle  de  fonte  était  accroché  le  portrait  équestre  de  l'em- 
pereur Napoléon,  conçu  dans  le  même  style. 

Dans  cette  salle  entrèrent  les  deux  nouveaux  venus  ;  ils  s'assirent 
à  la  première  table,  la  plus  près  de  la  porte,  et  se  firent  apporter 
du  vin  et  trois  verres. 
Lp  plus  jeune  <e  nommait  Jean:  le  plus  âgé  Brigou. 
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—  Nous  sommes  les  premiers  au  rendez- vous,  dit  le  jeune  soldat. 

—  Ton  ami  n'est  pas  en  retard  encore,  répliqua  son  camarade. 
En  passant  devant  le  comptoir,  j'ai  jeté  les  veux  sur  l'œil-de-bœuf 
placé  au-dessus  de  la  glace  ;  il  était  sept  heures  à  peine. 

Quelques  instans  après,  Jean  se  leva  et  se  mit  à  se  promener 
dans  la  pièce  ;  puis  il  se  rassit.  Un  instant  après,  il  se  leva  encore 
et  recommença  sa  promenade. 

—  Noire  homme  n'arrive  pas,  dit-il. 

—  Patience!  répondit  Brigou;  patience!  il  va  venir.  Que  diable! 
tu  lui  donneras  bien  un  quart  d'heure  de  grâce.  Allons,  mon  petit, 
assieds-toi  et  reste  tranquille. 

—  Franchement,  mon  vieux,  je  t'ai  toujours  trouvé  plein  de  calme 
et  de  sang-froid  :  tu  semblés  ne  t'émouvoir  de  rien  ;  c'est  magnifique! 

—  C'est  ainsi  qu'il  faut  être,  répondit  Brigou,  quand  on  veut  ce 
que  nous  voulons  :  il  faut  savoir  attendre  une  heure,  deux  heures, 
un  jour,  s'il  le  faut.  11  m'est  arrivé  à  moi  de  rester  une  nuit  tout 
entière  sur  le  boulevart  Montmartre,  par  un  froid  de  onze  degrés,  le 
nez  au  vent  et  les  pieds  dans  la  neige;  le  lendemain  matin,  quand 
je  pus  quitter  ma  faction,  j'avais  une  oreille  gelée. 

—  Diable  ! 

—  Oui,  mon  petit,  et  que  cela  ne  t'étonne  pas.  Je  suis  prêt  à  tout 
endurer  pour  ma  chère  République,  que  j'attends  depuis  si  long- 
temps. 

}— Parbleu!  dit  Jean,  qui  venait  de  s'asseoir,  il  y  a  un  moyen 
d'attendre  patiemment,  sans  laisser  geler  la  moindre  partie  de  notre 
individu. 

—  Lequel  î 

—  Vidons  la  bouteille. 

En  ce  moment,  le  maître  de  l'établissement  entrait  dans  la  salle. 

—  Ah!  fit  Jean,  te  voilà  !  mon  vieux. 

—  Tiens  !  c'est  vous,  mes  lapins.  Bonsoir,  petit;  bonsoir,  Brigou. 
Je  ne  vous  ai  pas  vus  entrer.  Pourquoi  ne  mo  faites-vous  donc  pas 
prévenir  que  vous  êtes  là?....  Dites  donc,  nous  sommes  convoqués 
pour  ce  soir.  Savez-vous de  quoi  il  s'agit? 

—  De  la  réception  d'un  nouveau  patriote. 

—  Ah!  fit  Mignot.  Le  connaissez-vous? 

^  —  Oui,  répondit  Jean  ;  c'est  moi  qui  le  présente.  C'est  un  brave. 
Nous  lui  avons  donné  rendez-vous  ici  ;  il  va  venir. 

—  Eh  bien  !  quoi  de  neuf  dans  ton  quartier?  demanda  Brigou  au 
marchand  de  vin  pendant  qu'il  remplissait  les  verres. 

—  Rien  que  je  sache.  Et  vous  autres,  avez-vous  entendu  dire  quel- 
que chose?  Savez-vous  si  on  se  décidera  bientôt  en  haut  lieu  à.... 

Il  fit  le  geste  de  tirer  un  coup  de  fusil. 

—  Je  l'espère,  dit  le  jeune  soldat.  D'abord,  je  dois  vous  déclarer 
que  la  main  me  démange,  et  si  l'on  ne  commence  pas  la  contre- 
danse avant  l'expiration  de  mon  coDgé,  du  diable  si  je  rejoins  mon 
régiment. 

—  Silence!  cria  le  marchand  de  vin. 

—  Et  pourquoi  donc?  demanda  le  jeune  soldat;  ne  sommes-nous 
pas  seuls  ici?  Je  ue  vois  pour  témoins. que  les  quelques  médians 
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portraits  qui  ornent  ton  établissement, el  je  ne  suppose  pas  que 
chez  toi  les  murs  aient  des  oreilles. 

Une  sorte  de  visage  de  fouine  venait  do  se  coller  aux  carreaux  de 
la  petite  porte  de  la  salle. 

—  Silence  donc  !  continua  le  marchand  de  vin  en  allongeant  au 
jeune  homme  un  vigoureux  coup  de  genou.  Je  viens  d'apercevoir, 
à  travers  lesvîtres,  une  figure  hideuse  ;  c'e6t  un  mouchard. 

—  On  n'est  pas  forcé  d'être  mouchard  parce  qu'on  est  laid,  dit 
Jean. 

—  Je  te  dis  que  c'en  est  un  ;  je  le  connais  bien,  peuV-être. 

—  Ah  bah  !  fit  Jean  avec  son  insouciance  habituelle. 

—  Est-il  entêté  donc,  ce  petit-là!  Allons,  tais-toi;  et,  surtout,  ne 
vas  pas  sortir  ta  langue  du  fourreau  tant  que  ce  gibier  de  potence 
sera  ici. 

A  peine  Mignot  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  le  visage  de  fouine 
entrait. 

C'était  un  homme  grand,  maigre,  jaune,  à  l'air  sournois,  au  re- 
gard fauve.  Sa  redingote  était  ouverte  ;  il  était  sans  gilet.  Il  portait 
une  chemise  de  percale  imprimée,  à  rayures  bleues  et  rapprochées. 
Une  cravate  de  taffetas  noir  était  nouée  autour  de  son  cou.  Son 
menton  était  entièrement  recouvert  d'une  large  barbiche  rouge  ;  sa 
barbe  n'avait  pas  été  faite  depuis  plusieurs  jours  :  tout  en  cet 
homme  respirait  la  mauvaise  tenue. 

Quand  il  entra,  ses  paupières  se  plissèrent  sur  ses  yeux,  de  ma- 
nière à  réunir  les  rayons  visuels  en  un  plus  petit  faisceau,  et  il  in- 
specta'd'un  regard  rapide  tous  les  coins  de  la  salle  ;  puis  son  visage 
prit  tout  à  coup  un  air  de  simplicité,  de  niaiserie  même,  et  il  s'a- 
vança vers  la  table  où  étaient  assis  les  trois  amis. 

—  Ah!  te  voilà,  toi,  grand  flâneur!  lui  dit  Mignot. 

—  Oui,  me  voilà,  répondit  l'homme  d'un  ton  bête. 

—  Eh  bien  !  ton  Louis-Philippe  t'a-t-il  enfin  donné  une  place? 

—  Ah  bien!  oui,  une  place!...  je  bats  le  pavé  depuis  la  Révolution. 

—  C'est  long!  fit  le  marchand  de  vin. 

—  Et  dur!  ajouta  l'autre. 

Jean  et  Brigou  s'étaient  mis  à  l'écart  et  causaient  à  "voix  basse. 
Tout  en  parlant  à  Mignot,  l'homme  ne  les  quittait  pas  du  regard. 

—  Et  c'est  là  tout  «e  que  tu  paies?  demanda  Mignot. 

—  Oui.  Je  m'en  vais,  répondit-il  avec  son  ton  de  brute. 

—  Bonsoir,  vieux. 

L'homme  se  retira,  non  sans  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil  aux 
deux  convives  du  marchand  de  vin. 

—  Bon  voyage  !  dit  Mignot  pendant  qu'il  sortait.  , 

—  Qu'est  venu  faire  ici  ce  benêt?  demanda  Brigou. 

—  Tu  es  bon  là,  toi  !  répondit  le  marchand  de  vin.  Parbleu!  il  est 
venu  (aire  son  inspection. 

—  Et  tu  parles  à  un  pareil  dfôlei  lit  Jean. 

—  Mon  petit,  il  faut  bien  hurler  avec  les  loups.  Vois-tu,  le  seul 
moyen  de  dépister  ces  limiers  de  police  et  de  les  jouer  sous  jambes, 
• 'est  de  paraître  aussi  bête  qu'eux  et  d'avoir  l'air  de  donner  dans  le 
panneau. 
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—  Ce  n'est  pas  très  amusant,  continua  le  jeune  soldat. 

—  A  qui  le  dis-tu3...  Mais  j*ai  mon  commerce,  entends-tu,  mon 
petit?  Il  faut  qu'il  marche  ;  et  je  suis  obligé  de  recevoir  ces  gens-là 
et  de  sembler  bien  avec  eux. 

—  Je  comprends,  dit  Brigou.  D'ailleurs,  cela  peut  nous  être  utile. 
La  porte  s'ouvrit  de  nouveau  pour  donner  passage  à  celui  qu'on 

attendait. 

—  Ah!  voici  enfin  Vallière!  s'écria  Jean.  Arrive  donc,  paresseux! 
Le  nouveau  venu  prit  la  main  du  jeune  soldat. 

C'était  un  homme  de  trente  ans  environ,  petit,  trajDu,  à  la  mous- 
tache épaisse,  à  la  figure  ouverte,  à  la  voix  rude  et  franche.  A  sa 
taille  bien  prise,  à  ses  membres  vigoureusement  modelés,  on  devi- 
nait un  corps  plein  de  forces. 

Mignot  et  Brigou  allaient  se  lever.  Il  s'avança  vers  eux,  et,  leur 
serrant  la  main  avec  une  cordiale  franchise  : 

—  Bonsoir,  citoyens,  dit-il. 

—  Assieds-toi  ici,  dit  le  jeune  soldat;  voici  ton  verre. 

—  A  propos...  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  :  j'ai  vu  à  la  porte 
une  sorte  de  drôle  qui  semblait  surveiller  ce  qui  se  passe  ici. 

—  Un  grand  sec,  figure  jaune? 

—  Oui. 

—  Chemise  de  couleur,  air  débraillé? 

—  C'est  bien  cela. 

—  Une  vraie  tête  de  mouchard,  enfin. 

—  C'est  là  l'effet  qu'il  m'a  fait,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis 
empressé  de  vous  prévenir  qu'il  était  dans  la  rue.  Mais. vous  l'avez 
donc  vu  vous-mêmes? 

—  Parbleu!  fit  Jean,  il  est  venu  jusqu'ici. 

—  Je  le  connais  depuis  longtemps,  dit  Mignot,  et  j'ai  l'œil  sur 
lui.  Oh  !  il  arrivera  bien  un  jour  où  je  casserai  les  reins  à  cette 
grande  carcasse. 

—  11  faudra,  dit  Brigou,  continuer  à  surveiller  cpI  homme. 

—  Maintenant,  mon  petit,  dit  Vallière,  puisque  nous  ne  partons 
pas  encore,  causons  donc  un  peu  de  nos  affaires...  Voyons.  Je  vou- 
drais bien  savoir  un  peu  ce  (pie  c'est  que  la  société  dans  laquelle 
je  vais  entrer.  Je  connais  le  but,  mais  j'ignore  les  moyens  ;  vous 
pouvez  m'en  donner  un  avant-goùt  ? 

—  Très  facilement,  répondit  Jean. 

—  Lequel  de  vous  trois  est  le  plus  ancien  membre? 

—  Moi,  je  pense,  dit  Brigou. 

—  Vous,  citoyen?  répliqua  Vallière  en  se  tournant  vers  lui. 

—  Il  y  a  dix  ans  au  moins  que  je  fais  partie  des  sociétés  secrètes 
et  que  je  travaille  pour  la  République. 

—  Vous  avez  été  carbonaro? 

—  Lafayette,  Manuel  et  leurs  collègues  venaient  à  peine  d'entrer 
dans  la  haute  vente,  que  je  fus  moi-même  admis  dans  la  charbon- 
nerie. 

—  La  société  actuelle  est  calquée  sur  la  charbonnerie?  J'ai  cru 
comprendre  cela  du  moins  d'après  ce  que  m'en  a  dit  l'ami  Jean. 

—  Pas  précisément,  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  rapport  ;  mais  elle 
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a  jeté  d'assez  profondes  racines,  car  elle  a  étendu  ses  ramilications, 
sinon  dans  toute  la  France,  du  moins  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes:  Du  reste,  elle  est  formée  des  débris  de  la  charbonnerie  et 
compte  plus  d'un  carbonaro  parmi  ses  membres. 

—  Et  les  deux  associations  ont  les  mêmes  principes,  sans  doute? 

—  Pas  précisément.  La  charbonnerie  disait  :  «  La  force  n'est  pas 
un  droit;  or,  les  Bourbons  ont  été  ramenés  en  France  par  l'étran- 
ger, c'est-à-dire  par  la  force  :  en  conséquence,  les  carbonari  s'asso- 
cient  pour  rendre  à  la  nation  française  le  libre  exercice  du  droit 
qu'elle  a  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui  convient.  » 

—  Et  votre  société  ? 

—  Mais,  continua  Brigou  sans  répondre  à  Vallièrc,  la  charbon- 
nerie manquait  de  luire,  d'union,  d'audace.  Voyez  :  les  événemens 
sont  prêts  à  La  Rochelle;  ils  ne  démandent  qu'un  concours  éclairé; 
le  succès  est  certain,  si  un  personnage  important  consent  à  courir 
les  risque»  de  l'entreprise.  On  s'adresse  à  un  M.  deBeauséjour;  mais 
il  avait,  répondit-il,  un  rendez-vous  d'affaires  avec  M.  de  Villèle.  Il 
refusa.  Lafayette  s'offrit,  comme  toujours.  Cette  fois,  on  n'accepta 
pas  son  concours.  Le  colonel  Dentzel  fut  envoyé  au  général  Berton. 

Voyez  un  peu  à  quoi  tiennent  les  destinées  humaines  :  le  général 
Berton  n'a  pas  d'uniforme;  il  l'a  oublié  à  Saumur  :  impossible  de 
s'en  procurer  un  autre.  Or,  dans  les  révolutions,  rien  fie  vaut  que 
par  les  apparences...  le  complot  est  étouffé. 

Mais  combien  de  sang  généreux  n'avons-uous  pas  à  pleurer! 

C'est  d'abord  Berton,  cœur  indomptable,  qui  refuse  l'hospitalité 
sur  une  terre  étrangère,  et  meurt  sans  pousser  une  plainte;  et 
Sauge,  qui  fait  entendre  sur  l'écbafaud  le  cri  de  Vive  la  République! 
et  Caffé,  qui  s'ouvre  les  veines,  comme  Catbn  d-'Utique;  et  Caron, 
qui  avait  conçu  le  généreux  espoir  de  sauver  les  accusés  de  Béfort; 
et  les  quatre  sergens,  qui  ne  voulurent  pas  se  sauver  par  des  révé- 
lations, et  qui  emportèrent  noblement  dans  la  tombe  les  deux  noms 
de  leurs  complices  :  héroïques  jeunes  hommes,  que  devait  immorta- 
liser  Péchafàud  ! 

—  Cré  chien  !  s'écria  Jean,  qui  avait  écouté  son  ami  avec  un  re- 
ligieux silence. 

—  Et  de  cette  association,  un  moment  si  terrible,  qui  avait  fait 
trembler  les  Bourbons  sur  leur  trône,  il  ne  resta  [dus  que  des  dé- 
bris. 

La  charbonnerie.  cependant,  a  rendu  de  grands  service»  à  la 
cause  pour  laquelle  nous  combattons.  En  harcelant  constamment  le 
pouvoir,  elle  le  força  à  se  précipiter  sur  une  pente-fatale,  au  bas  de 
laquelle,  était  l'abîme  qui  devait  l'engloutir. 

Elle,  a  préparé  les  journées  de  1830,  premier  pas  fait  vers  la  Ré- 
publique que  nous  attendons. 

—  C'est  de  In  charbonnerie,  cela,  murmura  tout  bas  Vallière,  et 
cela  ne  m'avance  pas. 

Jean  prenait  un  plaisir  infini  à  entendre  parler  Brigou.  .Mignot 
semblait  indifférent;  toute  sa  sollicitude  se  conce  itrail  sur  les  bou- 
teilles qu'il  faisait  renouveler,  il  versaii  constamment  dans  le- 
verre,  de  ses  camarades,  et  leur  lai^ait  à  peiné  le  temps  d'y  trem- 
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per  leurs  lèvres.  Quant  au  sien,  il  était  aussi  vite  rempli  que  vide, 
et  aussi  promptement  vide  que  rempli. 

Vallière  s'impatientait  ;  il  avait  voulu  s'instruire  sur  le  but  et 
l'organisation  de  la  société  à  laquelle  il  allait  appartenir,  et  ses 
questions  n'avaient  amené  que  des  réponses  qui  commençaient  à  le 
fatiguer. 

Toutefois,  il  espérait  en  être  quitte  ainsi,  quand  Jean  s'écria  tout 
à  coup  : 

—  Tu  as  assisté  aux  journées  de  Juillet,  toi,  Brigou  ? 

—  Oui,  mon  ami,  et  je  me  suis  battu  ferme  auprès  de  Georges 
Ricard,  que  tu  connais,  et  de  mon  frère,  qui  fut  tué. 

—  Conte-nous  donc  cela  un  peu. 

—  Ali!  sacrebleu!  se  dit  Vallière  à  part  lui,  en  vidant  son  verre 
de  rage,  est-ce  que  nous  allons  aussi  être  obligés  d'avaler  la  Révo- 
lution de  1830? 

—  Tu  n'as  pas  idée,  mon  petit,  d'une  capitalo  en  insurrection. 

—  Je  n'ai  pas  vu  cela  encore,  répondit  Jean  ;  mais  il  me  tarde 
bien  de  le  voir. 

—  Et  vous,  citoyen?  demanda  Brigou  à  Vallière. 

—  Je  suis  à  Paris  depuis  quinze  jours  seulement,  répondit-il  avec 
un  peu  d'humeur. 

—  J'ai  assisté  à  tout  cela,  moi,  dit  Mignot,  qui  était  loin  d'en  être 
à  sa  première  rasade. 

—  Oh  !  reprit  Brigou,  vous  ne  pouvez  -imaginer  ce  que  c'est  qu'un 
Peuple  qui  va  conquérir  ses  libertés.  Ce  sont  des  choses  qu'on  ne 
peut  dire  :  il  faut  les  voir. 

—  J'aimerais  autant  cela,  murmura  tout  bas  Vallière. 

Et  comme  il  vit  que  Brigou  allait  continuer,  il  ajouta  d'un  ton 
désolé  : 

—  Allons,  c'est  converti  ;  nous  allons  entendra  le  récit  des  glo- 
rieuses. 

Heureusement  Mignot  décria,  en  tirant  de  sa  poche  une  montre 
d'argent  : 

—  Diable  !  huit  heures. 

—  Fort  bien!  dit  Vallière;  mais  je  ne  sais  toujours  pas... 

—  Eh  bien!  suis-nous,  dit  Jean  en  se  levant  ;  partons. 

—  Un  instant,  dit  Mignot  ;  vidons  au  moins  nos  verres. 

—  Tu  pousses  toujours  à  la  consommation,  toi,  lit  Jean  en  riant. 

—  (.'est  mon  état,  mon  petit  ;  il  faut  faire  aller  le  commerce. 

—  Voyons,  partons-nous?  demanda  Vallière,  qui  n'y  pouvait  plus 
tenir. 

—  Je  rentrerai  sans  doute  à  une  heure  avancée,  dit  le  marchand 
de  vin  à  sa  femme.  S'il  vient  des  omis,  tu  connais  le  signal. 

A  peine  les  quatre  amis  étaient-ils  arrivés  dans  la  rue ,  qu'ils 
avaient  déjà  aperçu  sur  le  trottoir  un  homme  grand  et  maigre,  qui 
se  promenait  de  long  en  large. 

—  Voilà  ton  mouchard!  lit  Jeau  à  Mignot,  en  le  poussant  du 
coude. 

—  11  nous  épie,  dit  Brigou. 

Vallière  s'écria  tout  haut,  incapable  de  se  contenir  : 
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—  C'est  l'individu  que  je  vous  ai  désigné  tout  à  l'heure.  Iî  est 
encore  ici  ;  c'est  évidemment  uu  agent  de  polrce.  Attendez,  je  vais 
vous  en  débarrasser. 

—  Un  instant  !  interrompit  Mignot  :  halte-là  !  jeune  homme , 
veuillez  modérer  votre  ardeur  belliqueuse;  il  es)  inutile  de  vous 
(aire  empoigner  par  les  sergens  de  ville.  Laissez-moi  lui  dire  un 
mot,  et  marchez  toujours,  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  remarqué. 

Il  s'avança  vers  l'homme  au  teint  jaune. 

—  Tiens  !  dit-il  en  prenant  l'air  étonné,  te  voilà  encore  par  ici? 

—  Oui,  répondit  l'autre  avec  son  ton  niais;  j'attends  quelqu'un 
qui  ne  vient  pas.  et  cela  m'embête. 

—  Et  pourquoi  n'cs-tu  pas  resté  dans  La  boutique? 

—  Ah!  j'aime  autant  fumer  ma  pipe  sur  le  trottoir  :  jo  regarde 
passer  le  monde;  c'est  moins  ennuyeux. 

—  Bonne  chance  !  fit  le  marchand  de  vin. 

—  Merci,  répondit  l'agent  de  police  en  continuant  sa  promenade. 
Mignot  rejoignit  ses  amis. 

—  J'étais  bien  aise,  leur  dit-il,  de  montrer  à  cette  hirondelle  de 
potence  que  je  l'avais  vue  et  que  je  continuais  à  la  surveiller. 

—  Par  exemple!  s'écria  Jean,  voilà  un  mouchard  qui  ne  sait  pas 
son  état  !  Cet  imbécille-là  doit  bien  voir  que  nous  connaissons  ses 
projets  mieux  qu'il  ne  connaît  les  nôtres. 

—  Peuh  !  ces  gens-là  sont  fins  ! 

—  Il  faut  faire  attention  à  cet  homme,  dit  Brigou. 

A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas,  que  Jean  se  retourna  et 
aperçut  l'homme  qui  les  suivait. 

—  Voilà  un  drôle,  reprit-il,  qui  ne  veut  pas  perdre  nos  traces. 

—  Où  allons-nous?  demanda  Vallière. 

—  A  la  réunion  de  la  société. 

—  Je  le  sais  bien;  mais  où  se  tient-elle? 

—  Cela  ne  te  regarde  pas. 

—  Comment  ! 

—  Vous  le  verrez  bien,  dit  Mignot. 

—  S'il  a  de  bons  yeux,  fit  Jean. 

—  Citoyen,  dit  Brigou  à  Vallière.  vous  ne  devez  pas  le  savoir. 
Nos  .unis  avaient  suivi  la  rue  Montorgueil  et  venaient  d'atteindre 

le  boujevart,  toujours  suivis  par  l'agent  de  police. 

Sur  le  trottoir,  au  coin  de  la  rue  Notre-Dame- -de-Becouvrancc, 
ils  se  trouvèrent  en  face  d'un  jeune  homme  qu'ils  reconnurent. 

—  Tiens!  voilà  Martin  !  s'écria  Mignot.  Et  comment  va? 

—  Parfaitement.  Vous  vous  rendez  là-bas  ? 

—  Oui  ;  et  toi,  viens-tu", 

—  Tout  à  l'heure,  je  vous  rejoins  ;  j'ai  un  mot  à  dire  à  quelqu'un 
■  pu  va  venir. 

—  Diable  !  observa  Vallière.  c'est  le  jour  aux  attentes,  ce  soir. 

—  C'est  parbleu  vrai!  dit  Jean.  Voici  bien  des  gens  qui  en  atten- 
dent d'autres. 

—  Pourvu,  dit  Brigou,  qu'ils  ne  s'attendent  pas  entre  eux. 

—  C'est  une  idée,  cela,  fit  Jean;  il  serait  peut-être  bon  de  voir. 

Il  ralentit  le  pas,  et  tourna  de  temps  eu  temps  la  tôte.  Tout  à  coup 
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il  poussa  un  t  ri  de  surprise  :  il  venait  de  voir  l'homme  au  teint 
jaune  s'arrêter  devant  le  jeune  homme  qu'on  avait  appelé  Martin. 
Tous  les  deux  se  retirèrent  à  l'angle  d'une  "maison  el  semblèrenl 
commencer  à  voix  basse  une  conversation  animée. 

—  Nous  sommes  vendus!  s'écria  Jean  en  pâlissant  :  voilà  un  des 
nôtres  qui  s'entend  avec  un  agent  de  police. 

—  Est-ce  que  Martin  serait  aussi  dans  la  rousse'.'  dit  Mignot. 

—  Martin?  répliqua  Brigou:  c'est  impossible. 

—  Je  vais  m'en  assurer,  dit  Jean. 

—  Un  instant,  mon  petit,  riposta  vivement  Mignot  :  j'ai  prorais 
de  surveiller  le  mouchard;  ceci  me  regarde. 

11  laissa  ses  omis  continuer  leur  route  ei  revint  sur  ses  pas  en  se 
blotissant  le  long  des  maisons;  il  arriva  ainsi  à  l'angle  de  la  rue 
où  causaient  Martin  el  --on  interlocuteur,  et  pul  lès  voir  sans  êfre 
vu  d'eux. 

Us  parlaient  vivement  et  à  voix  basse.  D'après  ce  que  le  marchand 
de  vin  put  comprendre  de  leurs  gestes,  Martin  expliquait  à  l'agent 
de  police  la  route  que  suivaient  les  quatre  amis  et  lui  indiquai1 
probablement  le  lieu  assigné  pour  leur  rendez-vous  ;  il  lit  ensuite 
un  signe,  comme  pour  lui  dire  que  c'était  tout  ce  qu'il  savait, 
mit  en  devoir  de  suivre  la  môme  roule  que  Brigou  et  les  auti 

—  J'en  sais  assez,  dit  Mignot  en  sortant  vivement  de  l'endroit  où 
il  s'était  posté. 

—  Eh  bien?  lui  demandèrent  ses  trois  amis  quand  il  les  eut  re- 
joints. 

—  Ça  j  est,  t'épliejua-t-jl;  il  est  dans  la  rousse.  Mais,  motus!  Ob- 
servons tout  ce  qui  va  se  passer  ce  soir  el  faisons  notre  rapport, 
comme  c'est  noire  devoir,  comme  nous  l'avons  juré....  Maintenant, 
silence! 

Quelques  pas  plus  loin,  ils  rejoignirent  deux  hommes  qui  D 
(•liaient  devant  eux  en  se  donnant  le  bras. 

—  Bonjour.  Ricard  !  dit  Brigou  en  passant. 

—  Quel  est  donc  celui-là  qui  est  avec  lui,  demanda  tout  bas  .h  .m 
h  Brigou. 

—  C'est  Lagardy,  un  autre  chef  de  section,  répliqua  Brigou  sur  le 
même  ton.  Tu  sais  bien  que,  lorsqu'on  présente  un  récipiendaire, 
notre  chef  de  file  est  toujours  assisté  par... 

—  Bon!  bon!  je  sais  cela. 

Jean  fit  faire  halte:  il  demanda  à  Vallière  son  mouchoir,  et,  l'em- 
menant à  l'entrée  de  la  rue  de  Bondy,  derrière  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  il  lui  banda  les  yeux. 

—  Dis  donc,  fit  Vallière  en  riant,  allons-nous  donc  jouer  au  Colin- 
Maillard? 

—  Cette  formalité  est  indispensable,  répliqua  Jean. 

11  le  prit  par  le  bras  et  l'entraîna  vers  Le  lieu  île  la  réunion. 


X. 


Rencontre  «l'une  femme. 


Au  moment  où  Brigou  était  passé  près  do  Georges,  Lagardy  disait 
à  ce  dernier  : 

—  Oui,  mon  cher,  je  suis  décidément  amoureux. 

—  Amoureux,  vous?  repartit  Ricard. 

—  Et  pourquoi  ne  le  serais-jé  pas,  s'il  vous  plaît? 

—  Est-ce  qu'un  homme  politique  doit  s'occuper  de  ces  fadaises? 

—  Fadaises,  dites-vous?  Vous  plaisantez,  je  .'-rois.  L'amour  est-il 
donc  incompatible  avec  la  politique? 

—  Certes,  je  le  pense.  L'une- de  ces  deux  passions  doit  nécessai- 
rement absorber  l'autre. 

—  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

—  Mais  il  me  semble  que  l'on  ne  peut  s'occuper  à  la  fois  d'une 
femme  et  de  choses  sérieuses. 

-—A  Vous  entendre,  on  croirait  vraiment  que  vous  n'avez  pas 
jenti  battre  voire  cœur. 

—  Sur  mon  honneur!  je  n'ai  jamais  aimé  d'autre  femme  que  ma 
mère. 

—  Bah  !  ht  Lagardy  étonné. 

—  Ma  maîtresse,  i  moi.  ma  seule  et  unique  maîtresse,  c'est  la 
République. 

—  C'est  très  beau,  mon  cher,  répondit  Lagardy.  Quant  à  moi.  je 
n'en  pourrais  pas  dire  autant  :  ie  De  suis,  \»^  si  puritain. 


62  LE  MONT  SAINT-MICHEL. 

—  Ceci  n'est  pas  trop  à  votre  avantage,  fit  Ricard  en  riant. 

—  Je  rous  disais  donc,  mon  cher,  qu'hier,  en  rentrant  chez  moi, 
j'avais  rencontré  la  plus  délicieuse  créature  qui  se  puisse  imaginer. 

—  Voyons,  dit  Ricard,  nous  avons  encore  quelques  pas  à  faire 
avant  d'arriver  à  notre  réunion,  racontez-moi  votre  aventure  'dan* 
tous  ses  détails  ;  car  vous  mo  semblez  en  avoir  une  envie  déme- 
surée. 

—  Voici.  C'était  une  soirée  magnifique,  une  de  ws  soirées  de 
printemps,  où  le  ciel  est  bleu  et  sans  nuages,  où  les  étoiles  brillent 
au  firmament  comme  autant  de  petits  soleils,  où  l'on  respire  l'air 
frais  à  pleins  poumons,  où  l'on  se  sent  fteureux  de  vivre.  On  eût  dit 
que  tout  Paris  s'était  donné  rendez-vous  sur  le  boulevart  pour  jouir 
d'une  aussi  belle  nuit.  Les  trottoirs  étaient  encombrés  de  nombreux 
promeneurs,  comme  en  un  jour  de  fête. 

J'allais,  absorbé  dans  mes  pensées,  fumant  lentement  un  cigarre 
de  la  Havane,  heurtant  les  passans  à  droite  et  à  gauche,  sans 
m'inquiéter  le  moins  du  monde  de  leurs  murmures  ou  de  leur  co- 
lère. Tantôt  je  descendais  sur  la  chaussée  et  je  m'arrêtais  à  contem- 
pler les  astres,  me  demandant  ce  que  signifient  tous  ces  points  lu- 
mineux suspendus  au-dessus  de  nos  têtes  à  des  tils  invisibles  ;  tan- 
tôt je  reprenais  ma  marche,  fouettant  les  petits  cailloux  du  bout  de 
ma  canne,  sans  songer  à  ce  que  je  faisais. 

Je  sortis  tout  à  coup  de  ma  rêverie. 

Je  venais  de  monter  sur  le  trottoir  et  j'avais  aperçu  deux  dames 
qui  se  promenaient  lentement  devant  moi.  Las  de  considérer  les 
étoiles,  plus  las  encore  de  soumettre  à  mon  esprit  une  suite  de  ré- 
flexions philosophiques  et  métaphysiques  auxquelles  je  ne  pouvais 
donner  aucune  solution,  je  me  mis  à  examiner  les  deux  inconnues. 
L'une  d'elle  était  vêtue  d'une  robe  noire;  elle  portait  un  mantelei 
de  couleur  foncée  et  un  chapeau  dont  la  forme  ne  dénotait  pas 
une  grande  élégance.  Ses  mouvemens  étaient  lourds,  sa  démarche 
pesante,  son  maintien  manquait  de  grâce.  Elle  allait  sans  gêne, 
sans  contrainte,  sans  s'inquiéter  des  regards,  comme  tout  le  monde, 
enfin.  J'eus  bientôt  reconnu  une  femme  avancée  en  âge.  Aussitôt, 
toute  mon  attention  se  concentra  sur  sa  compagne,  qui,  je  n'en 
doutais  pas,  était  une  jeune  fille.  Je  pressai  le  pas  de  manière  à  la 
mieux  voir.  Je  ne  m'étais  pas  trompé.  Oh  !  mon  cher,  sur  des  épau- 
les gracieusement  arrondies  se  détachait  une  tête  charmante.  Elle 
avait  un  chapeau  de  crêpe  bleu,  coquet,  mignon,  qui  semblait  lui 
aller  à  ravir,  .le  restai  longtemps  à  l'admirer.  Imaginez  les  formes 
les  plus  harmonieuses;  une  taille  à  tenir  entre  mes  dix  doigts  :  un 
petit  pied  souple,  qui  effleurait  à  peine,  en  marchant,  la  dalle  où  il 
se  posait  et  qui  laissait  deviner  une  jambe  délicieuse. 

—  Vous  lisez  des  romans?  lit  Ricard  avec  quelque  dédain. 

—  Ne  plaisantez  pas,  mon  cher  ;  je  no  vous  décris  point  les 
charmes  d'un  être  idéal ,  mais  bien  ceux  d'une  jolie  créature,  dont, 
je  suis  follement  épris. 

—  Continuez,  dit  froidement  Ricard. 

■—  De  temps  en  temps,  reprit  Lagardy,  mon  inconnue  tournait 
légèrement  la  tête  pour  parler  à  sa  compagne.. Et  alors  je  vovais 
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quelques  boucles  de  cheveux  blonds  qui  nie  semblaient  si  fins  et  si 
soyeux,  que  je  n'en  avais  jamais  vu  de  pareils.  Toutes  les  fois  qu'elle 
faisait  ce  mouvement,  je  prêtais  l'oreille. 

—  Et  qu'entendiez-vous  ?  demanda  Georges. 

—  Sa  parole  ne  venait  pas  jusqu'à  moi;  mais  il  me  semblait  per- 
cevoir une  voix  douce  et  mélodieuse  dont  le  son,  bien  qu'imagi- 
naire, me  faisait  tressaillir.  J'étais  émerveillé. 

—  Vraiment!  dit  Ricard  avec  un  sourire  moqueur. 

—  Mon  cher,  si  vous  m'interrompez  sans  cesse,  il  me  sera  impos- 
sible de  poursuivre.  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  aimé. 

—  Allez,  je  vous  écoute.  Je  prends  à  votre  récit,  je  vous  assure, 
le  plus  grand  intérêt. 

—  Cette  charmante  jeune  fille,  —.car  je  n'imaginais  pas  qu'il  pût 
en  être  autrement,  —  cette  charmante  jeune  fille  donc,  m'avait 
singulièrement  ému.  Il  me  tardait  de  voir  ce  visage  que  mon  ima- 
gination faisait  d'avance  si  délicat  et  si  gracieux.  Mais  l'inconnue 
ne  se  retournait  que  pour  parler  à  sa  compagne,  et  les  bords  de  sa 
capote  m'empêchaient  de  l'apercevoir.  Je  maugréais.  Je  cherchais 
dans  mon  esprit  quel  moyen  je  devais  employer  pour  la  voir  en 
face.  L'idée  me  vint  de  précipiter  le  pas,  de  devancer  les  deux  da- 
mes et  de  me  retourner  brusquement  quand  je  viendrais  à  me  trou- 
ver près  d'elles.  Mais  je  pensai  que  cela  serait  fort  peu  convenable 
et  que  je  passerais  pour  un  mal-appris  aux  yeux  de  ma  belle  in- 
connue. 

freorsres  sourit.  Puis  il  dit  à  Lagardy,  d'un  ton  qu'il  s'efforçait  de 

: 

—  Vous  auriez  pu  prendre  votre  course  et  revenir  rapidement  sur 
vos  pas.  Comme,  probablement,  les  dames  ne  faisafent  à  vous  au- 
cune attention,  vous  eussiez  pu  les  envisager  sans  craindre  les  re- 
proches d'un  manque  de  convenance. 

—  C'est  vrai,  je  n'y  songeai  pas.  Toutefois,  le  hasard  me  servit  à 
souhait.  Je  vous  ai  dit  que  les  dames  se  promenaient  fort  lentement, 
examinant  tout  sur  leur  passage  :  elles  s'arrêtèrent  devant  la  mai- 
son d'un  marchand  de  châles  pour  regarder  l'étalage.  Je  m'arrêtai 
aussitôt  et  m'approchai.  Vous  concevez  que  mon  attention  ne  fut 
nullement  pou;-  les  <  achemiros,  mais  bien  pour  ma  belle  inconnue. 
Je  me  plaçai  de  manière  à  tourner  le  dos  au  magasin,  et  je  me 
trouvai  ainsi  presque  eu  lace  des  deux  promeneuses,  que  je  pus 
voir  à  loisir. 

—  Eh  bien?  lit  Georges. 

—  Ah!  mon  cher,  mes  pressentimens  ne  m'avaient  pas  trompé. 
C'était  bien  l.i  plus  charmante  créature  (pie  je  sache  :  un  visage 
frais  ci  mignon,  entouré  de  touffes  de  cheveux  blonds.  Elle  était 
vraiment  divine  !  J'élais  ébloui.  Je  restai  un  instant  dans  une  sorte 
d'extase;  je  n'en  sortis  qu'en  la  voyant  disparaHre.  Mais  je  pus  en- 
tendre sa  voix,  cette  voix  que  j'avais  rêvée  douce  et  mélodieuse. 
C'était  bien  cela;  je  ne  m'étais  tixmpé  en  rien.  Toutefois,  ce  qui 
m'étonna,  c'est  qu'elle  ne  parlait  pas  à  sa  compagne  comme  une 
jeune  fillo  parle  à  sa  mère;  et  celle-ci  répondait  avec  une  voix  d'oii 
l'intimité  n'excluait  pas  une  sorte  do  respect.  Je  pensai  que  c'était 
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sa  gouvernante.  Et,  cependant,  il  semblait  exister  un  lien  plus  fort 
entre  ces  deux  femmes,  qu'entre  une  jeune  fille  et  sa  gouvernante. 
Je  commençais  à  être  étrangement  intrigué.  Je  me  mis  à  suivre  les 
deux  promeneuses.  Je  ne  sais  si  j'avais  été  moi-même  remurqué  ; 
mais  il  me  sembla  que  la  jeune  fille  tournait  de  temps  en  temps  la 
tête.  Toutes  les  fois  que  je  m'-en  apercevais,  je  prenais  l'air  le  plus 
indifférent  qu'il  m'était  possible  ;  je  me  mettais  à  regarder  le  ciel. 
à  lancer  dans  l'air  la  fumée  de  mon  cigarre.  et  j'en  suivais  toutes 
les  ondulations  d'un  air  désœuvré.  Toutefois,  ma  persistance  à  sui- 
vre ses  pas  ennuya  sans  doute  la  jeune  fille,  car  elle  hâta  sa  mar- 
che et  disparut  bientôt  à  l'entrée"  de  la  rue  de  Provence.  Je  n'eu* 
que  le  temps  d'arriver  pour  voir  une  porte  coctière  s'ouvrir  et  se 
refermer  rapidement.  Mon  bel  ange  avait  disparu. 

—  Et*vous  voilà  amoureux  d'une  inconnue? 

—  Un  instant,  mon  cher;  ce  n'est  pas  fini. 

La  jeune  fille  avait  mis  une  telle  vivacité  à  entrer,  qu'elle  ne  s'é- 
tait pas  aperçue  de  la  chute  d'un  bijou  sur  le  seuil.  Je  l'avais  fort 
bien  vu  tomber  el  luire  dans  ^obscurité.  Je  me  précipitai  vers  la 
porte,  et  je  relevai  un  petit  bracelet  d'or.  Je  courus  sous  un  bec  de 
gaz.  pour  l'examiner  a  mon  aise.  Je  crois  que  j'allais  le  baiser  ^'il 
n'était  passé  personne  en  ce  moment.  Je  sonnai  à  mon  tour. 

—  Que  veut  Monsieur?  me  demanda  le  concierge. 

—  Le  nom  de  la  jeune  perspnné'qiii  vient  d'entrer  ici. 

Je  n'ai  point  vu  entrer  de  jeune  personne,  ine  répondit-il. 

cy*s  Gomment!  Je  vous  dis.  moi.  que  deux  dames  viennent  de  pas- 
ser,  dont  l'une"  est  toute  jeune  et  fort  jolie. 

—  Monsieur  veut  riro.  me  dit  froidement  le  oonçie 

—  .le  suis  tellement  sûr  de  ce  que  j'avance,  que  je  vais,  si  vous 
.voulez,  von--  décrire  -a  toilette  :  elle  porte  une  robe  de  mousseline 
à  petites  fleurs  bleue.-,  un  chapeau  de  crêpe;  elle  était  accompagnée 
desi  mère  ou  de  sa  gouvernante,  je  ne  sais, 

—  Nous  n'avons  pas  ici.  répliqua  le  .  oncierge,  de  demoiselle  avec, 
sa  mèie. 

Je  eompri-  que  cet  homme  ne  voulait  pas  parler.  Je  me  décidai 
à  employer  les  grands  moyens.  J'entrai  dans  la  loge. 

—  Mon  ami,  dis-je  au  concierge,  vous  ne  vous  compromettez  en 
rien  en  médisant  le  nom  de  celte  jeune. personne.  D'ailleurs  tout 
service  mérite  salaire,  et  je  vous  prie  d'accepter  ceci  pour  votre 

peine. 

En  même  temps,  je  glissai  une  pièce  de  vingt  francs  dans  la'main 
du  Cerbère;  La  pièce  changea  ses  dispositions  comme  par  enchan- 
tement, .l'étais  resté  debout  jusqu'alors;  la  femme  du  concierge 
m'avança  précipitamment-  un  siège.  Le  mari  commença  à  me  re- 
garder d'un  cèil  plus. bienveillant,  et  me  demanda  même. avec  assez 
de  politesse',  ce  que  je  voulais  savoir.  Je  renouvelai  mes  questions, 
et  j'appris  que  la  personne  que  j'avais  suivie  se  nommait  mademoi- 
selle Adriènfce  Serizot;  qu'elle  était  depuis'longtemps  orpheline,  et 
que  la  dame  qui  l'accompagnait  était  sa  nourrice,  à  laquelle  l'avait 
routier  sa  mère  mourante.' Les  portiers  saveqt  tout,  mon  cher.  Ge- 
lui  auquel  j'avais  affaire  m'a  raconté  comme  quoi  la  nourrice,  qui 


LE  MONT  SAINT-MICHEL.  65 

s'appelle  madame  Perrin,  s'est  dévouée  à  mademoiselle  Adrienne. 
Elle  l'a  élevée  aussi  bien  que  l'auraient  pu  faire  ses  pareils.  En 
servant  de  mère  à  une  jeune  fille  riche,  cette  femme,  qui  était  néo 
dans  une  classe  obscure,  a  fini  par  prendre  peu  à  peu  le  ton  et  les 
manières  du  inonde,  et  c'est  là,  ce  qui  explique  comment  j'avais  pu 
croire  qu'elle  était  la  mère  de  mademoiselle  Serizot. 

Enchanté  de  tous  ces  détails,  je  me  retirai  ;  mais  j'eus  soin,  avant 
de  sortir,  de  laisser  au  concierge  ma  carie  pour  la  belle  inconnue. 
Je  la  priai,  en  même  temps,  de  lui  annoncer  ma  prochaine  visite, 
pour  lui  remettre  un  bijou  qu'elle  avait  laissé  tomber  par  mégarde. 

Quand,  ce  matin,  je  me  présentai  chez  mademoiselle  Adrienne  Se- 
rizot, elle  me  reçut  avec  une  grâce. charmante.  Je  lui  expliquai  que, 
le  hasard  m'ayant  conduit  sur  ses  pas,  j'avais  vu  tomber  son  brace- 
let au  moment  où  elle  rentrait  chez  elle;  j'ajoutai  que  l'heure  avan- 
cée m'avait  seule  empêché  de  venir  lui  remettre  son  bijou. 

J'obtins,  en  outre,  l'autorisation  de  me  présenter  quelques  fois 
chez  elle. 

•—  Et  vous  voilà  amoureux  de  mademoiselle  Adrienne  Serizot? 

—  Follement  épris,  mon  cher,  je  le  répète. 

—  Grand  bien  vous  fasse  !  dit  Ricard  avec  le  ton  moqueur  qu'il 
n'avait  cessé  d'employer  dons  tout  le  cours  de  cet  entretien. 

—  Oh!  ne  raillez  pas:  il  peut  bien  arriver  un  jour  où  votre  cœur 
parlera  aussi;  vous  n'êtes  pas  plus  invulnérable  qu'un  autre. 

Ils  arrivaient  en  ce  moment  au  lieu  fixé  pour  la  réunion. 


XI. 


lue  ftociélé  aecrèie. 


Jean  avait  pris  V&llière  par  le  bras  :  il  l'avail  fait  entrer  dans  l'im- 
passe de  la  Pompe,  située  rue  de  Bondy.  Au  fond  de  cette  impasse 
était  une  maison  à  vaste  porte  cocbère,  qui  s'ouvrjl  (lovant  les  nou- 
veaux venus.  Le  concierge  les  regarda  passer,  ^nns  leur  demander 
où  ils  allaient,  sans  paraître  le  moins  du  monde  surpris  île  voir  un 
homme,  les  yeux  bandés,  conduit  par  troi-  autres,  lis  traversèrent 
la  cour  et  s'arrêtèrent  devant  une  porte  de  bois  noir  à  deux  battans. 
cintrée,  fermée  hermétiquement,  et  qui  ressemblait  assez  à  mu- 
porte  do  cave.  A  peine  Jean  eut-il  frappé,  qu'on  ouvrit.  .Mois,  p 
tournant  vers  Vallière,  qu'il  conduisait  toujours  par  le  bras  : 

—  Fais  attention;  lui  dit-il  ;  il  y  a  trois  marches  à  descendre. 

—  Tu  vas  me  faire  casser  le  cou!  s'écria  Vallière;  avec  ce  diable 
de  bandeau,  je  suis  devenu  aveugle. 

—  C'est  vr.ii.  dit  MigBOl  en  riant:  il  lui  faudrait,  à  ce  pauvre 
çon,  un  bâton  et  un  petit  chien  pour  le  conduire. 

—  Et  une  clarinette,  ajouta  Je;in. 

—  Et  pourquoi  faire? 

—  Pour  charmer  nos  loisirs,  En  sa  qualité  d'aveugle,  il  pourrait 
bien  nous  souffler  quelques  notes. 

—  .louo-t-il  donc  de  cel  agréable  instrument?  demanda  MignoL 

—  Est-ce  qu'il  y  a  dos  aveugles  s.ui^  clarinette! 
Tacs  les  assistans  éelatèrenl  dé  rire. 
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—  Ah  gai  .leiuand»  Vallière.  que  ces  mauvaises  plaisanteries 
amusaient  forl  peu",  va-t-on  bientôt  me  rendre  l'usage  île  nies  yeux? 

—  Vraiment,  continua  Jean,  tu  te  plains  que  la  mariée  est  trop 
bette  :  on  t'ait  de  toi  un  Amour,  un  Cupidon,  et  lu  n'es  pas  encore 
content. 

—  Il  manque  le  carquois,  dans  tous  les  cas,  dit  Vallière,  qui  ni 
pui  fe'eœpftche?  de  partager  l'hilarité  générale. 

—  Tenez,  dit  à  Ricard  Lagardy,  qui  entrait  eu  ce  moment  et  qui 
avait  entendu  les  dernières  paroles  de  cette  conversation,  ceci  me 
fait  venir  tette  idée  que  l'amour  et  la  politique  se  ressemblent  au 
moins  en  un  point. 

—  Et  lequel? 

—  C'est  que  ces  deux  passions  sont  également  aveugles. 

On  prit  place  :  Ricard  et  Lagardy  s'assirent  l'un  près  de  l'autre; 
les  membres  de  la  société,  qui  étaient  au  nombre  de  neuf,  et  parmi 
lesquels  en  comptait  le  jeune  homme  que  l'on  avait  rencontré  sur 
le  boulevart,  et  le  concierge  qui  avait  ouvert  la  porte,  se  mirent 
debout  à  leurs  côtés  et  se  replièrent  en  rond,  de  manière  que  tous 
les  assistons  se  taisaient  face;  Vallière,  toujours  les  yeux  bandés, 
fut  placé  au  milieu  du  cercle. 

Alors  Ricard  se  leva  et  demanda  au  récipiendaire  : 

—  Citoyen,  que  veux-tu? 

—  Qui  me  parle?  demanda  Vallière. 

La  voix  de  Georges  lui  était  inconnue;  d'ailleurs,  le  large  ban- 
deau qui  lui  recouvrait  les  yeux  et  en  mémo  temps  les' oreilles,  l'i- 
gnorance du  lieu  où  il  était,  l'obscurité  complète,  le  silence  qui 
s'était  fait  tout  à  coup  quand  Ricard  s'était  levé,  tout  Cela  le  mettait 
dans  un  état  tel  qu'il  n'aurait  pu  reconnaître  la  parole  d'un  ami. 

—  Qui  me  parle?  répéta-t-il. 

—  Que  l'importe?  repartit  R'îe&d;  réponds  d'abord.  Que  veux-tu? 

—  Cntrer  dans  la  société  dont  tu  es  membre  et  que  tu  présides 
sans  doute  en  ce  moment. 

—  La  connais-tu,  eetffe  société? 

—  Non. 

—  Sais-tu  quel  esl  son  but? 

—  Oui  :  de  proclamer  la  République. 

—  Sais-tu  pourquoi  nous  voulons  la  République  et  par  quils 
moyens  nous  comptons  j  arriver? 

—  Non. 

—  Avant  de  répondre  aux  questions  que  j'ai  à  t*adres>er.  dësifces- 
m  quelques  èclaircisscmehs'î 

—  Cela  me  ferait  plaisir. 

—  Écoute  donc  : 

L'humanité  lend  consomment,  non  seulement  à  se  maintenir, 
mais  encore  à  s'améliore?,  fetsurtoul  à  progresser.  Le  progrès,  c'est 
le  feu  qui  couve  lentement  sous  la  cendre;  il  éclate,  à  certains  nio- 
mens  donnés,  eu  secousses  terribles  el  déclare  un  violent  incendie  ; 
c'esl  là  ce  qu'on  appelle  les  résolutions. 

La  plus  grande,  la  plus  sublime,  est  celle  qu'opéra  le  chri.-dia- 
nisme.  .-ti  changeant  la  condition  des  femmes  cl  en  poussant  les 
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sociétés  à  détruire  l'esclavage  :  cette  Révolution,  il  est  temps  de  la 
renouveler. 

Malgré  les  maximes  sublimes  du  plus  grand  des  révolutionnaires, 
l'homme  n'a  pas  un  seul  instant  cessé  d'être  exploité  par  l'homme. 
Sous  quelque  face  que  l'on  envisage  l'histoire  des  Peuples,  on  trouve 
toujours  le  prolétaire  asservi,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  par 
ses  seigneurs  et  maîtres  qui  le  tiennent  enchaîné  à  la  glèbe,  soM, 
en  dernière  analyse,  par  la  misère. 

Eh  !  si  nous  avons  le  courage  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous, 
que  voyons-nous?  Une  société  égoïste,  sceptique,  moqueuse,  pré- 
occupée avant  tout  de  ses  intérêts  matériels  ;  société  qui  ne  garde, 
à  la  vie  du  prolétaire,  que  dédains  et  mépris;  qui  ne  sait  envoyer, 
contre  une  insurrection  de  malheureux  affamés,  que  des  canons  et 
des  soldats. 

Les  vices  se  multiplient,  grandissent  et  envahissent  toujours  : 
c'est  une  mer  qui  monte,  qui  monte  sans  cesse.  N'est-il  pas  hor- 
rible de  penser  que  le  tiers  des  enfans  nés  dans  Paris  est  conçu 
dans  des  ombrassemens  illégitimes?  Les  amours  sont  souillées  d'un 
venin  qui  empoisonne  jusqu'au  sein  des  nourrices,  et  l'on  ne  peut 
faire  un  pas  dans  les  rues  sans  s'y  heurter  au  libertinage  patenté. 

Nous  roulons  régénérer  cette  société  gangrenée  jusque  dans  ses 
racines,  et  nous  demandons  au  travail  et  à  l'étude  la  guérison  des 
plaies  sociales. 

Nous  n'ignorons  point  combien  notre  tâche  est  difficile  ;  nous  sa- 
vons de  combien  d'amertume  nous  serons  abreuvés.  Et  d'abord,  on 
nous  traite  déjà  de  voleurs  et  de  pillards,  de  forçais  libérés;  on 
nous  accuse  de  vouloir  détruire  la  famille.  I&  famille!  et  que  vient- 
on  nous  parler  de  famille  dans  une  société  où-  l'adultère  est  ensei- 
gné sur  tous  les  théâtres,  chanté  par  tous  les  poètes,  représenté 
avec  charme  par  tous  les  artistes,  paré  dans  les  romans  des  grâces 
de  l'imagination  et  couvert  par  la  sainteté  de  l'amour! 

Ah!  les  honnêtes  gens,  ceux-là  qui  sont  gorgés  de  richesses,  sa- 
vent bien  qu'il  est  amplement  pourvu  à  leurs  plaisirs  !  Nous  ne  les 
trouvons  pas  seulement  iniques,  quand  ils  disent  que  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possible  s;  nous  les  déclarons 
infâmes  ! 

Ils  ont  une  armée  des  fils  du  Peuple,  chair  à  canon  qu'ils  jettent 
à  l'agression  étrangère  pour  pouvoir  dormir  en  paix  sous  leurs  lam- 
bris dorés;  ils  ont  une  armée  des  filles  du  Peuple,  malheureiiMs 
que  la  pauvreté  condamne  au  plaisir  comme  à  une  corvée  infâme, 
chair  banale  et  vénale  livrée  à  l'assouvissement  de  tous  leurs  appé- 
tits matériels. 

Ah!  vraiment,  elle  est  belle  la  société  qu'ils  nous  ont  faite  :  le 
vice  avec  l'hypocrisie,  ou  le  vice  avec  l'impudeur  et  la  faim;  à  dé- 
faut de  la  corruption  poétisée,  la  corruption  patentée;  en  haut  l'a- 
dultère, en  bas  la  prostitution. 

Et  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  la  briser,  cette  société,  de  l'é- 
craser de  notre  talon  comme  un  reptile  impur!... 

Citoyen,  il  est  un  remède  à  tous  ces  maux  qui  nous  dévorent  : 
c'est  la  réorganisatian  de  la  propriété;  car  la  misère  du  travailleur 
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et  l'oisiveté  du  riche  sont  les  causes  matérielles  de  l'adultère  et 
la  prostitution.  La  misère  héréditaire  et  l'oisiveté  héréditaire  sont 
les  résultats  de  la  constitution  actuelle  de  la  société,  qui  est  fondée 
sur  le  droit  de  naissance.  Il  est  temps  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses. 

Cette  transformation  de  la  propriété  peut  se  faire  progressivement; 
elle  peut  s'opérer  beaucoup  mieux  (pie  ne  s'est  opérée  la  destruction 
des  droits  féodaux,  avec  tous  les  systèmes  d'indemnité  imaginables, 
avec  plus  de  lenteur  même  que  l'on  n'en  met  dans  les  expropria- 
tions pour  cause  d'utilité  publique.  Cette  transformation  est  appelée 
par  tous  les  besoins  actuels  et  futurs  de  la  société.  Nous  voulons 
substituer,  à  un  ordre  mauvais,  un  ordre  bon. 

Le  moment  ne  nous  a  jamais  semblé  mieux  choisi  pour  tenter  la 
proclamation  de  la  République,  qui  doit  régénérer  le  monde.  La 
tempête  gronde  de  toutes  parts  :  de  Francfort  à  Constantinople,  on 
sent  courir  comme  un  fluide  électrique  qui  remuera  les  rois  et 
les  Peuples.  L'Allemagne  fermente;  l'Europe  s'échauffe  au  retour 
de  l'incen<lie[que  1830  avait  attisé  dans  son  centre.  L'esprit  révolu- 
tionnaire se  meut  de  nouveau  contre  cette  loi  de  sainte-alliance,  qui 
ne  peul  plus  désormais  exister' qu'entre  les  Peuples;  une  étincelle 
de  Juillet  est  tombée  snr  le  foyer  de  la  grande  famille  européenne; 
du  Nord  au  Midi,  de  l'Orient  a  l'Occident,  la  société  plie  jusque 
dans  son  axe,  et  nul  ne  peut  dire  à  quelle  orbite  doit  aboutir  le 
monde  dérouté. 

Telles  sont  nos  idées. 

Notre  but,  tu  le  connais,  c'est  de  proclamer  la  République;  c'est 
de  mettre  la  souveraineté  du  Peuple  en  action  par  le  suffrage  uni- 
versel. 

Persistes-tu  toujours  à  vouloir  faire  partie  de  notre  société? 

—  Plus  que.  jamais,  répondit  Vallière. 

—  Songe  bien  à  ceci  :  que  je  ne  t'assure  pas  le  succès.  Tu  com- 
battras, tu  souffriras  avec  nous  :  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  te 
promettre.  Peut-être  dans  ces  luttes  terribles,  acharnées,  trouveras- 
tu  la  mort  :  alors  l'humanité  comptera  un  martyr  de  plus. 

—  Puisses-tu  me  trouver  digne  de  partager  les  périls  de  nos  frères! 

—  C'est  bien.  Maintenant ,  nous  allons  procéder  aux  formalités 
d'usage,  te  donner  les  explications  nécessaires  et  t'inslruire  de  tes 
devoirs. 

—  .l'attends,  dit  le  récipiendaire. 

Alors,  au  milieu  du  plus  profond  silence,  Ricard  demanda  : 

—  Citoyen,  Comment  t'appelles-tu? 

—  Vallière. 

—  Qui  l'a  conduit  ici  ? 

—  Un  membre  de  cette  société. 

—  Moi,  dit  .lean  en  s'avançant. 

—  Es-tu  sûr  de  l'homme  que  tu  nous  présentes? 

—  Oui. 

—  As-tu  pris  les  renseignemens  nécessaires  sur  sa  moralité? 

—  La  moralité  du  citoyen  Vallière  est  éprouvée. 

—  Tu  peux  répondre  de  lui  à  la  société? 
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—  Comme  de  moi-même. 

—  Cela  suffit.  Tu  écouteras  attentivement  toute-.  le>  questions  que 
j'adresserai  à  ton  ami  et  les  réponses  qu'il  me  fera  :  tu  es  là  pour 
les  contrôler  ;  nous  nous  fions  à  ton  honneur.  D'abord,  l'on  va  don- 
ner lecture  au  récipiendaire  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme, 
telle  que  la  présenta  à  la  Convention  le  citoyen  Maxiniilien  Robe>- 
pierre. 

Un  des  assistans  lut,  d'une  voix  solennelle.  les  trente-huit  artii  les 
de  cette  Déclaration  célèbre.  Quand  il  eut  fini,  Ricard  dit  à  Vallière  : 

—  Connaissais-tu  l'énoncé  de  principes  que  tu  viens  d'entendre  ? 

—  Oui,  depuis  longtemps. 

—  L'appronves-tu  dans  son  entier? 

—  Certe-. 

-    —  Et  tu  es  prêt  à  le  signer  ? 

—  De  mon  sang. 

—  On  va  maintenant,  te  donner  connaissance  de  la  manière  dont 
nous  sommes  associés. 

La  même  voix  grave  et  solennelle  lut  les  statuts  de  la  société. 

—  Tout  ne  peut  être  expliqué  dans  un  acte  comme  celui-ei.  je 
vais  te  donner  quelques  notions  indispensables. 

Quand,  au  sein  d'une  capitale  comme  Paris,  une  société  politique 
veut  se  former  secrètement,  elle  a  tout  à  redouter  des  limiers  de 
la  police,  des  bavardages,  des  indiscrétions,  et  trop  souvent  aussi  de 
la  perfidie  de  ses  propres  membre-..  C'est  à  ces  inconvénians-Ia 
qu'elle  songe  d'abord  à  remédier;  pour  cela,  voici  comment  bous 
avons  opéré  :  nous  avons  formé  des  sections  de  dix  hommes  seule- 
ntent;  ebacune  de  ces  sortions  9  élu  un  chef  à  la  majorité  des  suf- 
frages; les  chefs  de  section  se  sont  réunis  en  assemblée  de  dix 
hommes  également,  et  ont  nommé  un  président:  enfin,  ces  prési- 
dent ont  élu  entre  eux  cinq  membres  qui  composent  le  comité  in- 
surrectionnel. 

—  Ainsi,  un  chef  de  section  peut,  après  ces  diverses  élections, 
taire  partie  du  comité  insurrectionnel  ? 

—  Un  simple  sociétaire  même,  puisque  les  chefs  de  section  ouf 
été  nommés  par  leurs  pairs. 

H  y  a  dans  cette  organisalion  un  avantage  immense,  celui  de  ne 
pas  craindre  la  police.  H  lui  est  presque  unpos!  i'ule  de  mettre  la  main 
sur  le  comité  insurrectionnel,  qui  n'est  connu,  pour  ainsi  dire,  de 
personne;  cor.  non  seulement  les  membres  de  la  société,  maïs  en- 
core la  plus  grande  partie  des  chefs  de  section-,  ne  connaissent  pas 
les  hommes  qui  le  composent;  et  ceux-là  qui  les  connaissent  ne 
peuvent  révéler  leurs  noms,  ^ous  peine  de  mort. 

—  Ceci  me  rappelle  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la  ebarbonnerie. 

—  Tu  as  raison;  il  y  a  ici  plus  d'un  rapp 

Je  le  disais  que  nous  n'avions  pas  à  craindre  les  mouei)ards;  car. 
en  admettant  qu'ils  paniennent  à  s'introduire  dans  une  section,  ce 
qui  a  été,  ce  qui  sera,  et  ce  qui  est  peut-être  en  ce  momei 

Les  yeux  de  Jean,,  de  Brigou  et  de  Mignol  se  portèrent  on  même 
temps  sur  le  jeune  homme  qu'ils  avaient  rencontré  sur  le  boulevart. 

Martin  ne  sourcilla  pas. 
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—  Lu  admettant  «'«'la  donc,  continua  Georges,  qui  ne  connaissait 
pas  encore  le;  soupçons  qu'on  avait  sur  ce  sociétaire,  ils  ue  f  our- 
i  m  ni  arrêta  r  que  quelques  membres  d'une  section,  et  ne  tiendraient 
nullement   les  fils  de  la  conspiration,  puisque  ces  membres,  non 

"iilement  ne  connaissent  pas  leurs  chefs,  mais  encore  ne  se  con- 
naissent pas  entre  eux  d'une  section  a  une  autre.  Comprends-tu 
ce  mécanisme? 

—  Très  bien. 

—  Vois-tu  combien  il  est  important  pour  la  réussite  de  nos  pro- 
jets que  nos  chefs  ne  soient  pas  connus? 

—  Oui. 

—  l)romet>-iu  d'obéir  à  ces  chefs  que  tu  ne  connais  pas.  que  tu 
ne  connaîtras  qu'au  moment  de  l'action? 

—  Je  le  promets. 

—  Toutes  les  luis  que.  tu  seras  convoqué,  jures-tu  d'agir,  quelque 
chose  que  l'on  t'enjoigne  de  l'aire? 

—  Oui. 

—  Remarque  bien,  avant  de  l'engager,  toute  l'importance  de  mes 
paroles.  A  un  instant  donné,  au  moment  peut-être  où  tu  t'y  attendras 
le  moins,  un  ordre  de  marcher  te  sera  transmis  par  le  chef  de  ta 
section  ;  lu  ne  sauras  ni  d'où  vienl  cet  ordre,  ni  quel  en  est  le  but, 
ni  quel  combat  on  doit  livrer,  ni  sur  combien  de  frères  et  d'amis 
lu  peux. compter,: puisque  tu  n'en  connaîtras  que  dix.  Jures-tu,  dans 
ce  c.is.  d'obéir  à  tout  ce  qui  te  sera  prescrit,  dul-on  t'envoyer  à 
une  mort  certaine? 

—  Je  le  jure. 

—  11  peut  arriver,  car  ceci  arrive  parfois  dans  les  guerres  civiles, 
que  dans  le  parti  opposé  au  tien  il  se  trouve  quelqu'un  de  tes  pa- 
ïens, de  tes  amis  :  jures-tu  néanmoins  do  marcher? 

—  Je  le  jure. 

—  Comprends-moi  bien.  Si  tu  es  sur  une  barricade,  et  que  parmi 
ceux  qui  t'attaqueront  se  trouve  ton  ami,  ton  frère,  ton  père  même, 
lu  jures  de  passer  outre  et  de  faire  feu? 

—  Je  le  jure. 

—  1!  demeure  donc  bien  entendu  que  tu  abandonneras,  pour  la 
caihe  sacrée  que  nous  défendons,  amis,  femme,  enfaas,  famille? 

—  Oui. 

—  VA  que  lu  te  voueras,  sans  réserve  aucune,  au  triomphe  de  ki 
Uépubtique? 

—  Oui. 

—  As-tu  un  fusil  chez  loi? 

—  N<m;  mais  je  puis  facilement  m'en  procurer  un. 

—  Il  esl  nécessaire  que  tu  prennes  l'engagement  d'avoir  constam- 
ment i\\>/,  tei  un  fusil  en  état. 

—  Je  !<•  prend-». 

—  lui  oonnàis-tu  un  peu  le  maniement? 

—  Oui. 

—  Si  tu  ne  le  connais  pas,  ne  crains  pas  fie  le  dire;  ce  n'est  pas 
mu  motif  d'exclusion,  mais  seulement  un  manque  d'éducation  au- 
Miiel  on  peut  remédier. 


72  LE  MONT  SAINT-MICHEL. 

—  Je  le  connais. 

—  Suffisamment  ? 

—  Oui  :  l'ami  Jean,  qui  m'a  donné  quelques  leçons,  est  là  pour 
en  témoigner. 

—  C'est  vrai,  dit  le  jeune  soldat. 

—  Il  suffit.  Outre  ton  fusil,  qui,  du  reste,  ne  te  servirait  de  rien 
tout  seul,  il  est  encore  indispensable  que  tu  aies  chez  toi  cinquante 
cartouches. 

—  Ceci  est  différent,  fit  Vallière;  je  n'en  possède  pas  une  seule. 

—  Sais-tu  en  fabriquer? 

—  Je  le  pense. 

—  Tu  n'es  pas  sûr.  Eh  bien!  il  t'en  sera  délivré  tout  d'abord  le 
nombre  qui  t'est  nécessaire;  on  te  montrera  de  plus  à  les  faire  toi- 
même  :  tout  cela  est  nécessaire,  car  c'est  toujours  par  le  manque 
de  munitions  que  pèche  une  insurrection. 

Ricard  se  tourna  vers  Jean  : 

—  Toutes  les  réponses  que  nous  a  faites  le  citoyen  Vallière,  et  qui 
sont  à  ta  connaissance,  sont-elles  exactes? 

—  Oui. 

—  Il  peut  être  reçu  parmi  nous? 

—  J'ai  dit  que  je  répondais  de  lui  comme  de  moi-même. 

—  Un  dernier  mot.  Tu  as  vu  que  nos  statuts  punissent  de  mort  la 
trahison  de  l'un  des  membres  de  la  société  :  ce  châtiment  te  sem- 
ble t-il  trop  sévère? 

—  Non;  le  traître  doit  mourir. 

—  Je  t'ai  dit  qu'il  y  avait  eu  déjà  des  Judas  parmi  nous,  qu'il  y 
en  aurait  peut-être  encore.  Le  devoir  de  chacun  de  nous,  aussitôt 
qu'il  a  acquis  la  certitude  de  la  trahison  de  l'un  de  ses  frères,  est 
de  le  déclarer  immédiatement.  Prends-tu  encore  cet  engagement? 

—  Je  le  prends. 

—  Aussitôt  qu'une  semblable  déclaration  est  faite,  la  section  s'as- 
semble :  le  chef  de  la  section,  assisté  de  deux  autres  chefs,  compose 
le  tribunal  qui  doit  juger  le  coupable;  deux  voix  sur  trois  suffisent 
pour  le  condamner.  L'exécution  suit  immédiatement  la  sentence. 

—  Qui  est  chargé  de  l'opérer? 

—  C'est  précisément  là  ce  que  je  vais  te  dire.  Le  choix  tlu  genre 
de  mort  est  laissé  au  condamné;  s'il  refuse  d'exécuter  lui-même  sa 
sentence,  un  des  membres  de  la  section  est  requis  de  purger  la  terre 
du  traître.  Si  semblable  chose  arrive,  jures-tu  de  donner  au  con- 
damné la  mort  de  ta  propre  main,  fût-ce  ton  ami  le  plus  intime? 

Vallière  ne  répondit  pas. 

—  Il  hésite  !  s'écria  Lagardy. 

—  Non,  je  n'hésite  pas,  repartit  vivement  le  récipiendaire  à  cette 
exclamation  ;  seulement ,  ce  maudit  bandeau  me  rend  à  moitié 
sourd,  et  je  n'ai  pas  bien  entendu  la  question  :  j'attends  qu'on  me 
la  répète. 

—  Je  t'ai  demandé  si  tu  consentirais  à  donner  la  mort  de  ta  pro- 
pre main  à  celui  qui  nous  aurait  trahis,  dans  le  cas  où  tu  en  serais 
requis. 

—  Oui,  certainement. 


LE  MONT  SAINT-MICHEL.  73 

—  Maintenant,  tu  peux  enlever  ton  bandeau. 

Vallière  ne  se  le  fit  pas  répéter  ;  il  anaeha  violemment  le  mou- 
choir qui  lui  couvrait  les  yeux,  et  jeta  autour  de  lui  des  regards 
étonnés  :  il  était  au  milieu  d'un  cercle  d'hommes  dont  la  plupart 
lui  étaient  inconnus,  dans  une  cave  aux  murailles  nues,  noircies, 
humides;  il  ne  vit  là  qu'une  mauvaise  table  qui  supportait  une 
lampe,  et  doux  sièges  où  se  trouvaient  Ricard  Ct  Lagardy. 

Il  resta  un  moment  stupéfait,  ébloui  par  l'éclat  de  la  lumière;  il 
se  frottait  les  yeux  comme  s'il  sortait  d'un  rêve. 

Georges  s'avança  vers  lui  : 

—  Désormais,  lui  dit-il,  en  lui  donnant  l'accolade,  tu  seras  notre 
frère. 

—  C'est  tout  ?  demanda  à  Jean,  Vallière,  qui  ne  pouvait  se  re- 
mettre de  sa  surprise. 

—  Parbleu  !  répondit  le  jeune  soldat  en  riant,  ne  croyais-tu  pas 
qu'on  allait  te-faire  jurer  sur  un  poignard,  et  boire  quelque  peu  de 
sang  dans  un  crâne  humain? 

—  J'avais  cru  entendre  dire...  » 

—  Ce  sont  là  des  contes  de  vieilles  femmes,  bons  tout  au  plus  à 
effrayer  des  enfans,  et  qu'on  répand  par  la  ville,  afin  de  nous  faire 
passer  pour  des  eroquemitaines. 

—  Ici.  reprit  Ricard,  nous  instruisons  nos  frères.  A  certains  jours, 
nous  faisons  des  cours  d'histoire,  de  géographie,  de  politique.  Comme 
membre  de  la  société,  tu  pourras  y  assister,  quand  bon  te  semble- 
raa  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  convocation  aucune. 

Puis  on  se  sépara  ;  et  chacun  se  mit  en  devoir  de  regagner  sa  de- 
meure. 


XII. 


Histoire  de  Brigou. 


En  quittant  ses  amis,  Brigou  se  dirigea  vers  la  rue  de  Cléjy  :  il 
s'arrêta  devant  une  maison  de  pauvre  apparence  et  frappa. 

Là,  sur  le  derrière,  au  rez-de-chaussée,  était  un  appartement  île 
trois  pièces,  modeste,  étroit,  peu  aéré,  habité  par  une  famille  com- 
posée de  sept  membres. 

Le  père  et  la  mère  Brigou,  vieillards  presque  septuagénaires,  oc- 
cupaient la  chambre  du  fond.  Là  aussi  on  dressait  la  table,  autour 
de  laquelle  se  réunissait  la  famille,  pour  prendre  ses  repas. 

La  pièce  contiguë  était  destinée Ji  Marianne,  plus  jeune  que  Bri- 
gou de  quelques  années,  et  ses  trois  enians.  Elle  partageait  le 
môme  lit  que  sa  fille  aînée,  qui  se  nommai I  Pauline.  C'était  une 
jolie  brune  de  dix-neuf  ans,  au  regard  timide,  à  l'air  modeste,  à  la 
démarche  pleine  de  pudeur  et  de  grâce.  Au  fond  de  cette  pièce 
était  un  petit  lit  où  reposaient  les  deux  jeunes  Meurs  de"  Pauline, 
deux  charmantes  têtes  blondes,  de  grands  veux  vifs  et  mutins,  une 
taille  exactement  pareille  :  on  eût  dit  deux  jumelles,  quoique  l'une 
eut  trois  années  de  moins  que  l'autre.  La  plus  jeune  se  nommait 
Irma;  la  plus  âgée,  Lise  :  cette  dernière  avail  douze  ans. 

Enfin,  la  troisième  chambre,  la  plus  petite,  «elle  où  se  trouva*! 
la  porte  d'entrée,  était  occupée  par  Brigou. 

Toutefois,  Brigou  n'était  pas  l'enfant  de  la  maison. 

Peu  de  jours  après  son  mariage,  quelque  temps  avant  la  priae  de 
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la  Ba>tili«' .  alors  que  l'heure  «1rs  révolutions  n'avait  paj  encore 
sonné,  alors  quil  êtail  plein  de  force  et  de  jeunesse,  lui  si  vieux  et 
ssé  aujourd'hui.  |e  père  Brigou  rentrait  un  soir  chez  lui.  après 
«.on  travail  de  la  journée. 

En  [pngeant  l 'étroite  allée  qui  menait  à  sa  demeure,  il  vit  par 
ferre  quelque  chose  de  blanc;  il  allait  pousser  cet  objet  du  pied, 
quand  il  lui  vint  à  1  esprit  que  ce  pouvait  être  un  paquet  de  linge 
que  quelqu'un  avait  laissé  tomber  par  mégarde.  Quand  il  se  baissa 
pou*  le  relever,  il  entendit  des  vagissemens..  Quelle  ne  fût  pas  sa 
Surprise  de  trouver  un  entant  nouveau-né  enveloppé  dans  ses  langes! 
Là  pauvre  petite  créature,  réveillée  en  sursaut,  poussait  des  cris  la- 
mentables et  cherchait,  les  yeux  termes,  sa  petite  bouche  ouverte. 
le  sein  île  sa  nourrice. 

Brigou  embrassa  ce  pauvre  petit  être,  essayant  de  le  consoler; 
puis,  l'emportant  dans  ses  bras,  il  entra  chez  lui. 

—  Qu'apportes-tu  là?  lui  demanda  sa  femme  en  accourant  à  sa 
rencontre. 

—  Tiens,  femme,  dit-il.  prends;  c'est  un  enfant  que  le  ciel  nous 
envoie. 

—  Pauvre  enfant,  dit-elle  en  le  caressant,  tes  parens  t'ont  aban- 
donné. Eh  bien  !  je  les  remplacerai,  moi,  et  tu  n'auras  pas  à  regretter 
ta  mère. 

Elle  mit  l'entant  sur  ses  genoux  et  le  déshabilla.  Mais  à  peine 
eut-elle  commencé  à  défaire  les  langes,  qu'elle  vit  tomber  à  terre 
une  lettre,  puis  un  petit  sac  qui  rendit  un  son  métallique.  Pendant 
qu'elle  relevait  le  papier,  son  mari  avait  déjà  ramassé  la  bourse  ; 
il  y  trouva  cent  pièces  d'or. 

La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  L'enfant  se  nomme  Emmanuel-Eugène.  Par  des  motifs  qu'on 
veut  tenir  secrets,  sa  famille  ne  peut  le  garder  près  d'elle;  elle  prie 
la  personne  qui  le  trouvera  de  vouloir  bien  l'élever  ou  le  faire  éle- 
ver comme  son  propre  (Ils.  Les  cent  louis  sont  déposés  pour  les  pre- 
miers frais  de  son  entretien.  Peut-être  un  jour  s'occupera-t-on  de 
rechercher  la  personne  qui  aura  pris  soin  de  lui;  peut-être  viendra- 
t-on  le  réclamer.  » 

—  Tu  désirais  un  fils,  dit  Brigou  à  sa  femme;  te  voilà  servie  à 
souhait. 

—  Cher  enfant,  dit-elle  en  embrassant  la  frêle  créature,  à  peine 
as-tu  vu  le  jour  qu"  ta  mère  te  rejette  loin  d'elle,  sans  savoir  s'il 
se  trouvera  sur  ta  route  une  âme  charitable  pour  la  remplacer.  El 
pourtaid.ee  n'est  pas  la  tante,  à  toi,  d'être  venu  au  monde  :  tu  n'as 
p,is  demandé  à  naître. 

Emmanuel-Eugèhe  fut  élevé  par  les  jeunes  époux  comme  leur 
propre  enfant  ;  ils  suivirent  en  cela  les  recommandations  de  la 
lettre.  Pu  reste,  le  ciel  semblait  leur  avoir  envoyé  ce  (ils  comme 
dédommagement,  parce  qu'il  était  dans  si  s  décrets  de  leur  en  re- 
fuser un  autre.  H  était  toute  la  journée  choyé,  caressé  par  sa  mère 
adorjtivc;  el  Brigou,  à  peine  rentré  de  son  travail,  le  faisait  sauter 
toute  la  soirée  sur  s*^  genoui. 

Il  arriva  cependant  que  l'amour  qu'ils  portaient  à  cet  entant  dut 
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se  partager  pour  se  porter  aussi  sur  uh  autre,  qui  devait  leur  ap- 
partenir tout  entier.  Plus  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils 
araient  recueilli  Emmanuel,  quand  la  femme  de  Brigou  mit  au 
monde  une  fille,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Marianne. 

Grande  fut  la  joie  de  la  mère  !  Elle  qui  avait  tant  désiré  un  fils, 
elle  craignait,  depuis  qu'elle  sentait  dans  son  sein  un  être  vivre  do 
sa  propre  vie,  elle  craignait  de  donner  le  jour  à  un  garçon.  Elle  avait 
conçu  tant  d'attachement  pour  le  petit  orphelin,  qu'elle  avait  peur 
de  lui  en  enlever  quelque  chose  pour  le  reporter  sur  son  propre  fils. 

Les  deux  enfans  furent  donc  élevés  comme  le  frère  et  la  sœur,  et 
se  partagèrent  les  caresses  de  leurs  parons. 

Quand  Emmanuel  eut  douze  ans,  Brigou  le  retira  de  l'école  où  il 
l'avait  placé,  et  l'emmena  avec  lui  à  l'imprimerie  dans  laquelle  il 
travaillait,  pour  en  faire  un  typographci 

Quand  Emmanuel,  qui  avait  pris  le  nom  de  son  père  aJoptif,  eut 
vingt  ans,  Marianne  en  avait  près  de  dix-huit.  Le  pauvre  garçon, 
qui  n'avait  encore  regardé  la  jeune  fille  que  comme  une  sœur  ché- 
rie ,  sentit  naître  alors  et  se  développer  peu  à  peu  dans  son 
cœur  un  sentiment  profond  qu'il  n'osait  s'avouer  à  lui-même.  Il  ai- 
mait Marianne;  mais  il  l'aimait  d'amour,  et  c'était  là  précisément 
ce  qui  faisait  son  tourment.  Comment, en  effet,  lui,  l'enfant  trouvé, 
l'orphelin  recueilli  et  élevé  par  bonté,  pour  ne  pas  dire  par,  pitié, 
comment  oserait-il  demander  la  main  de  Marianne ,  la  fille  de 
l'homme  qui  l'avait  ramassé  dans  la  rue! 

Brigou  garda  toujours  son  amour  dans  le  secret  de  son  âme.  Per- 
sonne ne  le  devina  jamais....  Oh!  dire  ce  qu'il  souffrit  de  douleurs 
et  d'angoisses  serait  impossible.  Sentir  au  fond  du  cœur  une  pas- 
sion qui  vous  dévore,  et  n'oser  l'avouera  personne;  oser  à  peine  se 
l'avouer  à  soi-même...  quelle  torture! 

Combien  de  fois,  en  regardant  Marianne,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  ne  fut-il  pas  sur  le  po'int  de  lui  déclarer  son  amour  et  de 
lui  demander  son  consentement  à  leur  union  !  Combien  de  fois  ne 
se  retira-t-il  pas  dans  sa  chambre,  se  jetant  sur  son  lit  avec  un  dés- 
espoir navrant  et  pleurant  comme  un  enfant  !  Combien  de  nuits  ne 
passa-t-il  pas  sans  sommeil,  cherchant  dans  sor  esprit  un  remède  à 
son  mal,  se  figurant  entendre  la  respiration  douce  et  paisible  de 
celle  qu'il  adorait  par-dessus  tout!  Et  rependant,  cet  aveu,  qui  était 
constamment  sur  ses  lèvres;  cet  aveu,  qui  fut  tant  de  fois  sur  le 
point  de  lui  échapper,  il  ne  le  prononça  jamais! 

Pendant  ce  temps,  Marianne  continuait  à  jouer  avec  Brigou,  à  le 
caresser  comme  un  frère,  sans  penser  que  chacune  de  ses  caresses 
était  un  fer  rouge  qui  lui  traversait  le  cœur.  Il  fallait  qu'elle  fût 
bien  étourdie,  cette  jeune  fille,  pour  ne  pas  s'apercevéir  de  tout  le 
mal  qu'elle  faisait  au  malheureux  Emmanuel.  A  peine  s'àpprochait- 
el'le  de  lui,  que  tout  son  corps  frémissait  ;  il  rougissait,  se  troublait, 
balbutiait  comme  un  homme  ivre.  11  lui  arriva  souvent  de  quitter 
brusquement  sa  sœur,  au  milieu  d'une  conversation  commencée, 
pour  s'enfuir  et  s'enfermer  dans  sa  douleur.  Mais  la  cruelle  enfant 
ne  comprenait  pas  tout  le  mal  dont  elle  «Hait  la  cause  involontaire  : 
Brigou  était  pour  elle  un  frère,  et  rien  de  plus  ;  il  ne  lui  vint  jamais 
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à  l'esprit  de  penser  qu'elle  pouvait  devenir  l'épouse  de  celui  avec 
lecruel  elle  avait  été  élevée,  avec  lequel  elle  avait  partagé  les  joies  et 
les  douleurs  de  son  enfance. 

Emmanuel  eut  le  tort  de  manquer  de  confiance  envers  une  fa- 
mille qui  l'avait  toujours  considéré  comme  un  fds,  qui  l'avait  con- 
stamment comblé  des  soins  les  plus  tendres.  Ce  manque  de  confiance 
fut  la  seule  cause  de  tout  ses  maux. 

Cependant  Marianne  était  jeune  et  jolie  ;  elle  ne  manquait  pas  de 
nombreux  adorateurs.  Parmi  tous  les  prétendans,  le  père  Brigoti 
choisit  celui  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  faire  son  bonheur,  et 
lui  accorda  sa  main,  après  avoir  pris  toutefois  l'avis  de  sa  fille,  après 
avoir  obtenu  d'elle  son  consentement. 

Le  jour  où  la  cérémonie  eut  lieu,  Emmanuel  composa  son  visage. 
Malgré  la  pâleur  de  s«s  traits,  malgré  le  tremblement  convulsif  qui 
l'agitait  de  temps  en  temps,  il  affecta  constamment  un  air  gai  et 
heureux.  Quand  il  put  s'échapper  de  la  fôte,  quand  il  se  trouvait 
seul,  il  souffrait  tellemement  qu'il  lui  semblait  sentir  un  poignard 
lui  labourer  les  entrailles.  Il  se  mit  à  souhaiter  que  la  mort  vînt 
terminer  ses  tortures. 

L'époux  de  Marianne  était  un  homme  d'un  caractère  ardent,  franc 
et  communicatif;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  ami  d'Emmanuel, 
qui  sembla  renaître  peu  à  peu  au  contact  de  cette  chaude  amitié. 
Le  pauvre  Brigou  réfléchissait,  se  raisonnait  ;  il  comprenait  qu'il 
ne  lui  était  plus  possible  d'aimer  Marianne  que  comme  une  sœur. 
Il  y  parvint. 

Aussi,  quand  la  jeune  épouse  vint  à  donner  le  jour  à  une  petite 
fille,  Brigou  reporta-t-il  sur  cet  enfant  tout  l'amour  qu'il  avait  eu 
pour  la  mère.  Il  passait  des  heures  entières  à  jouer,  à  sauter  avec 
Pauline  ;  et  quand,  par  hasard,  il  se  trouvait  seul  avec  l'enfant  dans 
ses  bras,  il  la  couvrait  de  baisers  et  l'arrosait  de  ses  larmes.  La  pe- 
tite fille,  en  grandissant,  était  devenue  toute  son  affection,  tout  son 
culte. 

La  famille  de  Marianne  commençait  à  s'accroître  :  elle  venait  de 
donner  le  jour  à  son  troisième  enfant,  quand  les  infirmités,  com- 
pagnes inséparables  de  la  vieillesse,  vinrent  ôter  pour  jamais  au 
père  Brigou  les  moyens  de  travailler;  l'époux  de  Marianne  et  Brigou 
durent  subvenir  seuls  aux  besoins  du  ménage. 

Plus  tard  arrivèrent  les  journées  de  Juillet,  à  jamais  néfastes  pour 
Emmanuel  et  ses  parens  adoptifs. 

Depuis  longtemps,  l'époux  de  Marianne,  républicain  sincère,  avait 
fait  recevoir  Brigou  dans  la  charbonnerie.  Tous  les  deux  prirent  les 
armes  au  moment  solennel ,  tous  les  deux  combattirent  l'un  près 
de  l'autre  :  l'époux  de  Marianne  fut  tué  à  l'attaque  du  Louvre  ;  Km- 
manuel  reçut  dans  ses  bras  celui  qu'il  appelait  son  frère. 

Brigou  se  trouva  chargé  à  lui  seul  du  soin  de  nourrir  toute  une 
famille;  car  il  no  faut  pas  compter  le  travail  de  Pauline,  qui,  tout 
en  tenant  l'aiguille  du  matin  au  soir,  pouvait  à  peine  subvenir  à 
ses  besoins  personnels;  quant  à  Marianne,  son  ménage,  les  soins 
qu'elle  donnait  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  filles,  absorbaient 
tout  son  temps. 
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Irigou  ne  faillit  pas  à  sa  tâche  ;  il  redoubla  de  courage  et  parvint. 
à  force  de  travail,  à  établir  dans  la  maison  l'équilibre  entre  Utt  re- 
cettes et  les  dépenses. 

Mais  sur  lui  seul  reposait  te  bien-être  de  toute  la  farmlle.  Quo 
deviendrait-elle  s'il  venait  jamais  à  lui  manquer  ! 

Tel  était  Brigou,  travaillant  avec  une  ardeur  sans  égale  pour 
nourrir  à  son  tour  les  braves  gens  qui  l'avaient  recueilli,  et  consa- 
crant ses  momens  de  loisir  à  sa  mère-  véritable,  à  sa  patrie,  à  la 
France  ! 


Xliï. 


Jugement.  —  Exécution. 


A  quelques  jours  do  là,  la  section  fut  do  nouveau  convoquée. 

Mais  il  s'agissait,  cette  fois-ci,  d'une  chose  beaucoup  plus  grave 
qtte  d'uni-  simple  réception  ;  on  allait  juger  un  traître. 

Aucun  des  membres  ne  manquait  à  l'appel.  Le  coupable,  auquel 
on  avait  laissé  ignorer  le  but  de  la  réunion,  était  là  comme  tous 
les  autres. 

te  lieu  ordinaire  des  séances  était  tel  qu'on  l'a  vu  déjà,  sans  em- 
blèmes, sans  décorations  aucunes,  dans  toute  sa  simplicité,  dans 
touk'  sa  nudilé:  seulement,  un  nouveau  siège  était  là  pour  un  troi- 
sième chef  de  section  :  c'était  un  jeune  homme  aux  yeux  noirs,  à  la 
parole  brève,  au  maintien  sévère  ;  il  se  nommait  Darguy. 

I.a  séance  n'était  pas  ouverte  encore;  on  entendait  de  tous  côtés 
le  murmure  des  conversations  particulières. 

Georges  disait  à  Lagardy  : 

—  Il  y  a  dans  votre  journal,  aujourd'hui,  un  premier-Paris  ma- 
gnifique :  c'est  vous  qui  l'avez  écrit? 

I  a-ardv  lit  un  siirrie  de  tète  al'linnali!'. 

—  Cet  article  r.ut  beaucoup  do  bruit;  on  en  parle  dans  toute  la 
ville. 

lean  venait  d'entrer  ;  il  s'avança  vers  ses  amis  avec  son  air  jovial  : 

—  Bonjour,  les  anciens.  Eh  bien!  comment  supportons- nous 
l'existence? 
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—  Ma  foil  ça  boulotte,  fit  Mignot;  et  toi,  petit? 

—  Pas  de  plaisanteries  ce  soir,  dit  Brigou  ;  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  rire. 

Les  trois  chefs  de  section,  ou  plutôt  les  trois  juges,  s'assirent  de- 
vant la  petite  table  :  placé  au  miliou,  Ricard  présidait;  devant  eux, 
les  sociétaires  se  tenaient  debout  et  formaient  le  cercle. 

Quand  tout  le  inonde  eut  pris  place,  le  concierge  de  la  maison, 
qui  était ,  comme  on  l'a  vu ,  sectionnaire ,  alla  fermer  la  porte  à 
double  tour  et  vint  déposer  la  clef  sous  la  main  de  Geosges. 

Le  président  prit  la  parole  : 

—  Citoyens,  dit-il,  vous  avez  été  convoqués  pour  assister  au  ju- 
gement d'un  homme  qui  nous  a  trahis. 

Un  frémissement  parcourut  l'auditoire;  les  yeux  des  sociétaires 
initiés  aux  motifs  de  la  convocation,  se  portèrent  en  même  temps 
sur  Martin.  Le  jeune  homme  changea  de  couleur. 

—  As-tu  vu,  dit  tout  bas  Mignot  à  Jean,  comme  il  a  pâli? 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  répliqua  le  jeune  soldat  sur  le  même 
ton  ;  qui  se  sent  morveux  se  mouche. 

Ricard  continua  : 

—  J'ai  dit  qu'il  y  avait  un  traître  parmi  nous.  Nous  sommes  as- 
semblés pour  juger  ce  traître.  Citoyen  Martin,  tu  es  accusé  d'avoir 
vendu  tes  amis.  Avance  près  lierions;  tu  auras  à  répondre. 

Le  jeune  hommetrembla  de  tous  ses  membres;  ses  lèvres  étaient 
blêmes,  ses  dents  serrées,  son  teint  livide. 

—  Cela  est  faux,  dit-il,  sans  bouger  de  sa  place. 

—  Avance  devant  nous,  répéta  Ricard,  au  milieu  de  nous,  à  la 
place  des  accusés. 

—  Je  n'ai  pas  trahi,  répliqua  Martin,  dont  la  voix  tremblait 
comme  le  corps  ;  c'est  un  mensonge  insigne  ;  c'est  un  rapport  in- 
fernal ! 

—  Approche  1  cria  Ricard  d'une  voix  tonnante  ;  approche  et  ré- 
ponds. Nous  jugerons  en  notre  âme  et  conscience  si  tu  as  mérité  de 
mourir  de  la  mort  des  traîtres  et  des  infâmes. 

Le  jeune  homme  entra  dans  le  cercle,  poussé  par  ses  voisins. 

—  Avant  de  commencer,  dit  Georges,  avant  d'énumérer  toutes 
les  charges  qui  pèsent  sur  toi,  avant  d'en  appeler  au  témoignage 
des  citoyens  ici  présens,  il  t'est  loisible  de  choisir  un  des  section- 
nâmes pour  te  défendre  ;  nos  statuts  t'y  autorisent. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  défenseur,  répondit  Martin  en  essayant 
de  faire  bonne  contenance;  mon  innocence  est  ma  sauvegarde. 
L'homme  qui  est  fort  de  sa  conscience  ne  craint  ni  la  présence,  ni 
l'arrêt  <le>  juges. 

—  Voilà  un  drôle  bien  audacieux  1  fit  Jean. 

—  Silence!  dit  Brigou. 

—  Puisque  tu  es  décidé  à  t'expliquer  toi-même,  continua  Ricard, 
je  vais  te  faire  connaître  l'accusation  qui  est  portée  contre  toi  :  Tu 
as  été  vu'  parlant  à  un  agent  de  police.  Tes  démarches  ont  été 
épiées  ;  on  t'a  suivi  jusqu'à  la  rue  de  Jérusalem,  sur  le  seuil  de  la 
Préfecture.  Tu  es  soupçonné  d'avoir  vendu  tes  frères.  Qu'as-tu  à 
répondre  ? 
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—  Tout  cela  est  toux. 

—  C'est  bien.  Tu  vas  entendre  maintenant  ceux  qui  t'accusent. 
Citoyen  Mignot,  tu  as  la  parole  pour  répéter  la  déclaration  que  tu 
nous  a  faite. 

—  J'ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vu  comme  je  vous  vois  tous,  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  C'était  sur  le  boulevart;  nous  nous  rendions  ici, 
Brigou,  Yalliî'iv,  Jean  et  moi  ;  je  restai  en  arrière,  et  je  vis  Martin 
s'entretenir  d'une  façon  fort  intime  avec  un  homme  nue  je  sais  per- 
tinemment être  un  mouchard.  Sur  mon  honneur,  ce  que  j'ai  dit  est 
vrai. 

—  Mensonge  !  s'écria  le  jeune  homme. 
Jean  s'avança  à  son  tour  : 

—  J'ai  suivi  Martin,  dit-il;  je  l'ai  vu,  rue  de  Jérusalem,  parler  à 
des  individus  à  mine  suspecte,  face  patibulaire,  figure  de  fouine; 
it  est  entré  avec  eux  à  la  Préfecture.  Sur  mon  honneur,  ce  que  j'ai 
dit  est  vrai. 

—  Mensonge!  répéta  le  jeune  homme. 
Jean  jeta  à  Martin  un  regard  de  colère. 
Brigou  s'approeba  de  la  petite  table  : 

—  Aussitôt  que  Mignot  m*cut  appris  qu'il  soupçonnait  Martin  de 
trahison,  je.  ne  négligeai  aucune  occasion  de  surveiller  ses  démar- 
ches. Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  avec  des  gens  qui  nous  espionnent. 
avec  des  agens  de  police.  Sur  mon  honneur,  ce  que  j'ai  dit  est  vrai. 

—  Mensonge  !  dit  encore  le  jeune  homme. 
Brigou  haussa  les  épaules  en  se  retirant. 

—  Si  la  parole  de  me*  trois  amis  pouvait  être  mise  en  doute,  s'é- 
cria  Vallière,  je  serais  là  au  besoin  pour  confirmer  leur  témoignage. 

—  Citoyen  Martin,  demanda  alors  Ricard,  tu  as  entendu  :  qu'as-lu 
à  réponcre? 

—  Tout  cela  est  une  infâme  calomnie  ! 

—  Ainsi,  tu  nies  tons  les  faits  qui  te  sont  imputés? 

—  Oui. 

—  Dans  quel  but  supposes-tu  donc  qu'on  imaginerait  côntroi  ici 
une  accusation  aussi  grave? 

—  Que  sais-je,  moi4?  Une  jalousie,  iîfle  haitre,  atfe  rivalité  quel- 
conque ! 

—  Crois-tù  donc  que  les  citoyens  qui  viennent  de  parler  aji-nf 
quelque  motif  de  te  maudire  et  de  to  vouer  ainsi  à  Pexécratiori  des 
honnêtes  gens? 

—  11  faut  bien  que  peja  soit. 

—  Attendais-tu  réellement  quelqu'un  sur  le  boulevart  quand  Mi- 
gnot, Jean  et  Brigou  sont  venus  à  passer  pi  es  de  toi,  se  rendant  a1; 
lieu  ordinaire  de  nos  réunions? 

M.irtin  hésita  un  instant;  il  se  demandait  lequel  volait  le  mieux: 
pour  lui  :  d'avouer  sa  rencontre  avec  un  inconnu,  ou  de  nier  entiè- 
rement. Le  premier  parti  lui  sembla  préférable  pour  sa  dëfénse  ou 
d  n'osa  pas  mentir  si  impudemment  a  l'évidence,  cai  il  répliqua 

—  Oui,  j'attendais  quelqu'un  quiV-st  venu. 

—  Quelle  était  cette  personne  ! 

—  Un  mien  ami. 
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—  Ce  n'e^t  pas  là  répoudre!.  Je  répète  :  queïïe  (Hait  celte  per- 
sonne ? 

Martin  n'était  pas  préparé  à  toutes  ces  questions;  il  s'était  rendu, 
comme  tout  le  monde,  à  la  réunion  sur  lettre  de  convocation,  sans 
savoir  ce  dont  il  s'agissait  :  aussi  se  troublait-il  à  chaque  question 
nouvelle.  Il  pâlissait,  balbutiait,  craignant  de  se  contredire  ou  de 
laisser  échapper  une  parole  compromettante,  cherchant  dans  sa  tête 
les  réponses  les  plus  capables  de  l'absoudre  aux  veux  de  ses  juges. 

11  dit  enfin  : 

—  C'est  un  jeune  homme,  employé  dans  une  maison  de  commerce, 
que  je  connais  depuis  longtemps. 

—  Qu'est-il  venu  te  dire? 

—  Ce  sont  des  affaires  de  famille  qui  ne  regardent  personne  ici. 

—  Je  crois  plutôt  qu'elles  nous  regardent  tous;  mais  enfin,  tu 
veux  garder  le  silence.  Toutefois,  cette  affaire  de  famille  était  bien 
pressée  et  en  même  temps  bien  secrète,  pour  exiger  un  rendez-vous 
dans  l'ombre,  au  coin  de  la  rue  Notre-Dame-de-Recouvrance. 

—  Mon  ami  est  employé  dans  une  maison  de  nouveautés  ton! 
près  de  là,  sur  le  boulevart.  Je  demeure  fort  loin  ;  pour  ne  pas  trop 
le  déranger,  je  l'avais  fait  prévenir  que  je  -l'attendrais  là  pour  cau- 
ser un  instant,  à  la  sortie  de  son  magasin. 

—  11  est  singulier,  dit  Mignot,  que  ton  ami  n'aille  pas  jusque 
chez  toi  pour  de  semblables  affaires;  car,  s'il  est  employé  dans  une 
maison  de  nouveautés,  il  n'en  a  pas  moins  beaucoup  de  temps  à 
perdre  :  le  jour  où  tu  l'attendais,  il  est  resté  sur  le  trottoir,  devant 
ma  boutique,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'au  moment  où  il  Ta 
rejoint. 

—  Ah!  lit  Martin,  en  jouant  l'étonnement  ;  il  m'a  dit  qu'il  sériai; 
de  son  magasin. 

—  Passons,  reprit  Georges.  Es-tu  allé  quelquefois  à  la  Préfecture 
de  police,  soit  seul,  soit  accompagné  de  quelques  amis? 

Le  jeune  homme  hésita  encore;  puis  il  répondit  d'une  voix 
sourde  : 

—  Jamais. 

—  As-tu  quelquefois  parlé  dans  la  rue  à  quelque  agent  de  police 
en  uniforme,  ou  revêtu  de  l'habit  bourgeois? 

—  Jamais. 

—  Je  remarque  que  tu  es  en  désaccord  sur  tous  les  points  ayee 
les  dépositions  de  tes  accusateurs.  Persistes-tu  dans  les  réponds, 
que  lu  as  faites? 

—  Oui. 

—  Ci nr. eus  Mignot,  Jean  et  Brigou,  persistez-vous  dans  vos  dé- 
clarations? 

—  Oui,  répondirent-ils  en  même  temps. 

—«Martin,  quoique  tu  n'aies  pas  voulu  te  choisir  un  défenseur, 
je  vais  néanmoins  demander  s'il  n'y  a  pas  dans  l'assemblée  quel- 
qu'un qui  veuille  élever  la  voix  en  ta  faveur. 

Il  attendit  un  instant  ;  personne  ne  répondit. 

—  lu  vois,  Martin,  quelle  sympathie  tu  inspires.  L'affirmation 
d'uu  homme  d'honneur  vaut  mieux  que  le  démenti  d'un  traîir«\ 
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Qu'on  se-  saisisse  de  CC  délateur,  et  qu'on  vérifie  s'il  no  porte  pas 
sur  lui  quelques  preuves  de  sa  trahison  ou  quelque  note  de  p<>!i<  -• 
qui  pourrait  nous  être  utile. 

Martin  essaya  de  faire  ré>istauco  :  mais  il  fut  bientôt  terrassé. 
Vallière Tarait* empoigné  dans  ses  mains  de  fer  et  le  tenait  serré 
comme  dans  un  étau.  La  première  chose  qui  s'échappa  de  sa  poche 
lut  une  earle  jaune,  portant  un  numéro  et  qu'on  reconnut  appar- 
tenir à  un  agent  de  police:  puis,  un  paquet,  de  papiers,  lettres  et 
notes  écrites,  tantôt  au  crayon,  tantôt  a  la  plume.  Jean  et  Brigou 
ramassèrent  le  tout  et  le  passèrent  au  président. 

Martin  demeura  pale,  immobile,  altéré. 

Ricard  examina  attentivement  toutes  le>  pièces;  puis,  élevant  en 
Pair  la  carte  : 

—  Voici,  dit-il,  quelque  chose  qui  ne  laisse,  aucun  doute. 

—  Le  malheureux  !  murmura  Jean,  il  est  numéroté  comme  un 
Qacr< . 

—  Je  vous  fais  grâce,  continua  Georges,  de  tous  ces  papiers  qui 
sont,  les  uns  des  lettres  particulières,  les  autres  des  notes  de  police, 
voire  mémo  une  dénonciation  en  règle  dans  laquelle  le  traître  pro- 
met h  monsieur  le  directeur  général  de  pouvoir  bientôt  l'introduire 
dans  le  comité  insurrectionnel.  La  délation  est  patente:  il  ne  nous 
reste  qu'à  prononcer  la  sentence. 

II  se  tourna  vers  les  deux  .chefs  de  section  qui  l'assistaient. 

—  Vous  reconnaissez  que  Martin  est  bien  et  dûment  convaincu 
de  trahison? 

—  Oui,  dirent-ils. 

Mors,  se  tournant  vers  l'auditoire,  Ricard  demanda  : 

—  Quelle  peine  mérite  le  traître? 

•  Et  tous  les  assistans  répondirent  d'une  voix  unanime  : 

—  La  morl  ! 

Alors  il  se  fit  un  profond  silence. 

Les  sociétaires  regardaient  le  jeune  homme,  muets,  sévères,  im- 
passibles. 
Georges  se  leva,  et  d'une  voix  terrible  et  solennelle  : 

—  Martin,  dit-il,  tu  es  condamné  à  la  peine  des  traîtres  el  des 
infâmes  :  il  faut  te  préparer  à  mourir. 

—  Mourir!...  s'écria  Martin  d'une  voix  haletante. 

—  N'as-tu  pas  entendu  tous  les  sociétaires  prononcer  la  sen- 
tence ? 

—  Oh!  c'est  impossible!  continua  le  jeune  homme,  dont  les  lar- 
mes coupèrent  la  voix;  c'est  impossible  1  Vous  ne  le  voudrez  pas!... 
N'est-ce  pas,  mes  amis,  que  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure?... 

Et  il  tendait  vers  tous  les  sectionnaires  ses  mains  suppliantes,  les 
interrogeant  d'un  regard  inquiet,  d'un  regard  qui  demandait  grâce. 
Pas  une  voix  no  répondit  à  sa  voix  ;  tous  les  veux  se  détournaient 
de  lui  ;  nulle  main  ne  vint  serrer  sa  main. 

Alors  la  parole  du  juge  se  fit  de  nouveau  enlondre  : 

—  Tu  lo  vois,  dit  Ricard,  tou'.es  tes  exhortations  sont  inutiles  :  la 
sentence  esl  prononcée,  unanime,  suprême,  irrévocable-..  11  fout 
mourir. 
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Éperdu  d'effroi,  Martin  s'avança  jusqu'à  la  petite  table,  devant 
laquelle  siégeaient  les"  trois  chefs  de  section. 

—  Ah  !  dit-il,  voulez-vous  donc  que  je  meute,  moi  si  jeune,  moi 
si  plein  de  vie?...  Oh!  non;  c'est  impossible!  vous  ne  le  voudrez 
pas!...  Quoi l  vous  iriez  couper  dans  sa  racine  une  vie  qui  com- 
mence à  peine!...  Mais,  songez  donc,  je  viens  de  naître!  j'ai  devant 
moi  un  long  avenir  tout  plein  d'illusions  et  de  riantes  espérauces... 

—  Il  faut  mourir  !  répéta  Ricard. 

—  Oh  !  vous  voulez  ma  mort  !...  Mais  à  quoi  donc  peut-elle  vous 
être  utile?  Et  quand  vous  puniriez  le  crime,  le  crime  en  aurait-il 
mains  été  commis?  Pourriez-vous  faire,  en  me  tuant,  que  je  ne 
vou  aie  pas  trahis?... 

—  Voilà  un  drôle  bien  impudent!  dit  Mignot. 

—  Ah!  tu  avoues  maintenant  ta  trahison?  reprit  Ricard. 

—  Oui,  je  vous  ai  trahis;  oui,  j'ai  voulu  vendre  mes  frères...  Oh! 
j'ai  été  bien  coupable!  et  Dieu  me  punira,  et  ce  sera  justice.  Mais 
ne  me  faites  pas  mourir,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure  !  Ma 
mort  ne  peut  réparer  le  mal  que  j'ai  lait,  vous  le  savez  bien;  et  si 
vous  me  laissez  vivre,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  me  faire 
pardonner  mon  crime.  Autant  je  vous  ai  éîé  nuisible,  autant  je  ferai 
«in  sorte  de  vous  être  util;'.  Si  j'ai  pu  mettre  des  agens  de  police  sur 
vos  traces,  il  me  sera  facile  de  les  en  détourner  maintenant  en  leur 
taisant  de  faux  rapports;  je  leur  dirai  tout  le  contraire  de  ce  qui 
sera,  et  ils  me  croiront,  comme  ils  m'ont  cru  jusqu'alors,  et  v<Ais 
serez  sauvés...  Vous  voyez  bien  que  mon  existence  peut  vous  être 
utile  ;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure,  n'est-co  pas? 

—  Tu  n'as  voulu  présenter  aucune  considération  pour  ta  défense, 
dît  Ricard  ;  nous  ne  pouvons  plus  rien  entendre  :  il  n'est  pius  temps. 

—  Ah!  reprit  Martin,  dont  la  voix  était  saccadée  et  entrecoupée 
•le  sanglots,  vous  ne  pouvez  cependant  pas  faire  mourir  un  homme 
qui  demande  grâce!  et  je  suis  là,  moi,  devant  vous,  vous  demandant 
grâce....  N'est-co  pas  assez?  Faut-il  me  mettre  à  genoux?....  M'y 
voici.  Ah  !  ne  me  tuez  pas,  je  vous  en  supplie!...  Je  tremble,  rien 
que  d'y  songer....  j'ai  peur  de  la  mort. 

Il  se  traînait  à  genoux  devant  ses  juges,  saisissant  la  table  de  ses 
mains  crispées,  sanglottant  et  tremblant  comme  une  femme. 

—  Sacrebleu  !  dit  Vallière,  voilà  un  lâche  coquin  ! 

—  Il  faut  en  finir,  s'écria  Georges. 
Puis,  ôtant  un  pistolet  de  sa  poche  : 

—  Tu  as  le  choix,  dit-il  à  Martin,  de  te  faire  sauter  la  cervelle- 
avec  ceci,  ou  d'avaler  un  verre  de  poison. 

—  Mais  vous  n'avez  done  pas  entendu  que  je  vous  demande  grâce; 
que  je  prends  l'engagement  de  réparer  tout  le  mal  que  je  vous  ai 
t'ait...  l'ai  peur...  je  ne  veux  pas  mourir! 

—  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  te  brûler  toi-même  la  cervelle? 

—  Non...  dit  en  détournant  la  tête  le  j^une  homme,  dont  tout  le 
corps  frissonna. 

—  Et  tu  ne  veux  pas  boire  ceci  ? 

—  Non...  dit  encore  Martin,  dont  les  dents  claquaient  d'épou- 
vante 
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—  Joindre  tant  de  lâcheté  à  tant  d'infamio  !  s'écria  Ricard  furieux. 
Quand  on  a  la  force  du  crime,  on  devrait  au  moins  en  avoir  le  cou- 
rage.  Voilà  un  drôle  qui  a  voûta  nous  faire  tous  pendre,  et  qui  se 
traîne  maintenant  à  nos  genoux  comme  le  plus  abject  des  lâche- 1.. . 
Voyons,  finissons.  Tu  as  le  choix;  fais  vite. 

Martin  ne  répondit  pas;  il  pleurait  et  implorait  toujours. 

—  Ce  drôle-là  va  nous  obliger  à  le  jeter  à  l'eau  comme  un  chien 
enrage5.  Une  dernière  fois  :  veux-tu  exécuter  ta  sentence  ? 

—  Je  ne  veux  pas  mourir!  continua  Martin. 

—  C'est  bien.  Qu'on  saisisse  le  traître  et  qu'on  remmène  hors 
d'ici. 

1-eux  sectionnaires  s'approchèrent  du  jeune  homme.  11  voulut  les 
repousser  ;  mais  toute  résistance  était  inutile.  Il  fut  solidement  ap- 
préhendé. Alors  il  cria,  avec  un  accent  déchirant,  désespéré  : 

—  Grâce,  grâce  l  faites  grâce  ! 

Le  misérable  faisait  pitié  a.  voir  :  ses  yeux  roulaient  égarés  dans 
leur  orbite,  et  se  portaient  sans  cesse  d'un  visage  à  nn  autre  pour 
tenter  d'y  découvrir  quelque  trace  de  compassion;  ses  traits  dé- 
composés prenaient  une  teinte  livide;  de  «rosses  larmes  tombaient 
de  temps  en  temps  le  long  de  ses  joues;  sa  voix  était  éieinte. 

Devant  tant  de  douleur  et  d'effroi,  tous  les  sectionnaires  demeu- 
raient impassibles. 

Martin  fut  donc  saisi  par  deux  sociétaires,  qui  le  forcèrent  à  se 
relever  et  à  marcher.  11  tenta  un  effort  pour  crier;  un  mouchoir 
lui  fut  immédiatement  appliqué  sur  la  bouche. 

Tous  les  membres  de  la  société  quittèrent  alors  l'endroit  de  leur 
réunion,  et  entourèrent  le  traître,  afin  que  les  passans  ne  pussent 
pas  deviner  qu'il  y  avait  dans  ce  groupe  un  homme  auquel  on  fai- 
sait vioience. 

Le  cortège  se  mit  en  marche.  On  ne  rencontrait  plus  que  de  ra- 
res passans.  Il  était  deux  heures  du  matin. 

On  allait  arriver  avi  bout  de  la  rue  de  Lanery,  quand  on  se  trouva 
face  à  face  avec  une  patrouille. 

En  voyant  les  gardes  municipaux  qui  marchaient  silencieux,  en- 
veloppés dans  leurs  manteaux  bruns,  Martin  sentit  naître  en  lui  un., 
rayon  d'espérance.  Par  un  effort  inouï,  désespéré,  il  parvint  à  se 
dégager  des  mains  de  ftfignot  qui  lui  tenait  Te  bras  droit;  mais  il 
était  maintenu  de  l'autre  côté  par  \\n  poignet  de  1er  qui  ne  lâcha 
pas  prise.  Alors  il  porta  vivement  à  sa  bouche  la  main  qu'il  avait 
de  libre,  et  en  arracha  le  bâillon.  Il  allait  pousser  un  cri,  quand 
Miguot,plus  rapide  que  la  pensée,  lui  appliqua  violemment  sa  main 
sur  les  lèvres. 

Les  sectionnaires  se  pressèrent  le  plus  possible  autour  de  Martin, 
pour  empocher  la  patrouille  de  le  distinguer  au  milieu  d'eux. 

Tout  espoir  était  désormais  perdu.  La  patrouille  passa  lente,  si- 
lencieuse, sans  prendre  garde  à  tout  ce  monde  qu'elle  rencontrait. 

—  Ah!  gredin,  dit  Mignot,  quand  lefl  derniers  gardes  municipaux 
eurent  disparu  dans  l'ombre,  tu  voulais  donc  te  donner  de  l'air? 
Attends,  attends  un  peu,  tu  ne  seras  pas  tenté  de  recommencer  ce 
coup- là. 
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Il  lui  replaça  le  bâillon  et  lui  saisit  le  bras  si  violemment,  que 
Martin  fût  plutôt  parvenu  à  le  briser  qu'à  le  dégager. 

Un  instant  après,  un  homme  passa  dans  la  rue  et  examina  atten- 
tivement ce  cortège;  il  reconnut  Ricard,  s'approcha  de  lui,  et  lui 
prit  la  main  : 

—  Où  pouvez-vous  donc  aller  à  pareille  heure,  mon  cher?  lui 
demanda-t-il. 

Georges  fit  un  geste  en  désignant  Martin.  L'inconnu  était  initié 
sans  doute  à  tous  les  secrets  de  la  société,  car  il  sembla  compren- 
dre de  suite,  fit  un  signe,  et  serrant  la  main  de  Ricard  : 

—  Faites,  dit-il.  Au  revoir. 

Au  moment  de  s'éloigner,  il  se  retourna  vivement  vers  Georges 
et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  N'oubliez  pas  la  réunion  qui  a  lieu  chez  moi. 

—  J'y  serai,  soyez  tranquille. 

—  Au  diable  |los  connaissances  !  s'écria  Jean.  Quand  on  a  des 
amis,  on  devrait  foire  eu  sorte  de  ne  pas  les  rencontrer  à  pareille, 
heure  et  dans  un  pareil  moment. 

On  arriva  sans  nouvelle  rencontre  au  canal  Saint-Martin. 

Les  sectionnaires  s'approchèrent  du  bord  et  prêtèrent  un  instant 
l'oreille.  Ils  entendirent  bientôt  le  bruit  lent,  régulier,  monotone 
que  faisait  une  petite  masse  d'eau  en  tombant  dans  une  plus  grande  ; 
ils  aperçurent  dans  t'ombre  un  bateau  de  charbon  que  les  mari- 
niers étaient  occupés  à  vider  avec  leurs  écopes. 

—  Sacrebleu!  dit  Ricard  en  frappant  du  pied. 

—  Le  diable  s'en  mêle,  dit  Jean. 

—  Allons  plus  loin,  ajouta  Georges. 

Après  cinq  minutes  ;de  marche,  on  s'arrêta  de  nouveau.  Là,  tout 
était  calme  :  pas  le  moindre  bruit,  ni  près,  ni  loin;  pas  le  moindre 
passant. 

—  Nous  serons  bien  ici  !  s'écria  Georges. 

Martin,  qui  ne  pouvait  parler,  essaya  de  supplier  encore  par  ses 
gestes  et  le  jeu  de  sa  physionomie. 

—  Que  six  d'entre  vous,  continua  Ricard,  aillent  se  placer  à  cin- 
quante pas  d'ici,  dans  les  directions  qui  conduisent  au  pont  que 
voilà.  Quand  je  donnerai  le  signal  par  un  coup  de  sifflet,  si  nous 
pouvons  procéder  à  l'exécution  sans  danger,  vous  me  répondrez 
par  le  même  signal  ;  si,  au  contraire,  vous  voyez  quelque  patrouille 
ou  quelque  bourgeois  rentrant  chez  lui,  vous  ferez  entendre  le 
chant  que  vous  savez. 

Six  hommes  se  détachèrent  du  groupe.  Quand  ils  furent  placés  à 
la  distance  d&îgnée,  deux  gestionnaires  saisirent.  Martin  par  les 
pieds  et  parles  bras;  un  troisième  ôta  le  bâillon  et  tint  sa  main 
appliquée  sur  la  bouche  du  traître. 

Le  jeune  homme  essaya  en  vain  de  se  débattre. 

Alors  Ricard  fit  entendre  un  coup  de  sifflet  aiga.  Six  coups  de 
sifflet  Fui  répondirent. 

Ceux-là  qui  tenaient  Martin  le  balancèrent  pendant  quelque 
temps  dans  l'espace  et  le  lâchèrent  tout  à  coup.  Le  malheureux  fut 
lanci  dans  le  canal. 
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On  entendit  alors  un  cri  rauque  et  le  bruit  d'un  corps  qui  lom- 
bait  dans  l'eau;  puis  rienl... 

Les  so<  iétaires  attendirent  un  instant.  Martin  Yie  reparut  pas. 

Le  lendemain,  le  journal  de  Lagardy  annonçait  que  l'on  avait  re- 
tiré du  canal  le  cadavre  d'un  malheureux  que  la  misère  avait 
poussé  au  suicide 


I 


XÏV. 


Séance  dn  comité  iusni-vecilonnel. 


C'était  le  4  juin. 

Dans  un  salon,  simplement  meublé,  était  assis  un  homme  qui 
parcourait  d'un  o?il  scrutateur  les  différens  journaux  qui  se  pu- 
bliaient alors  à  Paris.  Il  était  grand,  soc,  maigre  ;  des  cheveux  noirs, 
touffus,  crépus,  entouraient  son  front  large.  Il  y  avait  dans  toute 
sa  personne  quelque  chose  de  chevaleresque:  son  geste  était  bref, 
dominateur,  absolu  ;  les  lignes  heurtées  de  son  visage  accusaient 
une  certaine  âpreté,  et  dans  l'énergie  de  son  regard  il  y  avait  quel- 
que chose  de  militaire. 

C'était  Celar,  le  môme  qui  avait  serré  la  main  à  Georges  pendant 
que  l'on  conduisait  le  traître  Jlarlin  au  lieu  de  l'exécution.  Officier 
sous  la  Restauration,  il  avait  conspiré  à  Béfort,  et  avait  combattu 
on  Espagne  contre  le  drapeau  blanc. 

Il  attendait  tes  amis. 

A  quelques  minutes  d'intervalle  entrèrent  successivement  Lagardy, 
Georges  Bicard,  Darguy  et  Lessignac.  Tous  les  quatre  allèrent  serrer 
tour  h  tour  la  main  de  Celar,  et  prirent  pince  à  ses  côtés. 

Le  comité  insurrectionnel  était  au  complet. 

—  Les  journaux  de  toutes  nuances,  dit  Celar,  s'occupent  de  la 
mort  du  général  Lamarque.  Tous  les  partis  s'attendent  à  un  com- 
bat :  les  uns  le  désirent,  les  autres  le  craignent  Profiterons-nous 
do  la  circonstance  pour  appeler  le  Peuple  aux  armes,  pour  faire  une 
fois  encore  de  Paris  un  vaste  champ  de  bataille?  Telle  est  la  grave 
question  que  nous  avons  à  résoudre. 
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—  Jamais,  répondit  Ricard,  occasion  plus  belle  ne  se  représentera 

peut-être;  nous  ne  devens  pas  la  laisser  échapper.  La  popularité  du 
général  Lamarque  donne  à  sa  mort  une  importance  toute  particu- 
lière: son  nom  est  gravé  dans  l'âme  de  tout  Polonais  fidèle,  et  le 
parti  démocratique  le  comptait  au  nombre  de  ses  orateurs;  puis,  il 
descend  dans  la  tombe  comme  un  héros,  avec  lo  regret  de  n'a- 
voir pas  vengé  la  France  des  infâmes  traftés  de  1815,  en  embras- 
sant, avec  exaltation,  l'épée  que  lui  avaient  donnée  les  officiers  des 
Cent-Jours.  Le  mot  patrie  est  le  dernier  qui  s'est  échappé  de  ces 
lèvres  éloquentes,  glacées  à  jamais.  Que  faut-il  do. plus?  N'y  a-t-il 
pas  là,  je  vous  le  demande,  les  élémens  nécessaires  pour  entraîner 
la  partie  vive  du  Peuple,  cette  partie  turbulente  et  guerrière  ?  Les 
funérailles  de  Casimir  Périer  fournirent  au  gouvernement  l'occasion 
d'un  dénombrement  injurieux;  les  partis  brûlent  maintenant  de  se 
compter.  Qu'au  convoi  du  général  Lamarque  donc  se  dresse  dans 
les  airs  l'étendard  de  la  République. 

Darguy  et  Lessignac  témoignèrent,  par  un  signe  de  tête  énergi- 
que, qu'ils  partageaient  en  tous  points  l'opinion  de  Georges;  Celar 
et  Lagardy  gardèrent  le  silence. 

Celar  reprit  la  parole. 
1  —  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  tous  les  partis  s'attendent  à 
an  combat  ;  mais,  je  répète  ma  question  :  s'cnsuit-il  de  là  que  nous 
«levions  profiter  de  ce  moment  pour  une  insurrection?  Laissez-moi 
vous  dire  un  mot  des  diiiérens  partis  qui  nous  sont  hostiles.  Il  y  a 
d'abord  les  légitimistes.  Ces  gens-là  sont  incorrigibles;  ils  ont  ou- 
blié déjà  1830,  puis  ce  complot  de  sacristie  du  14  février,  qui  provo- 
qua le  sac  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  le  pillage  de 
l'Archevêché;  puis  encore  i'échauffouréc  de  la  rue  des  Prouvaires; 
enfin  leurs  derniers  désastres  en  Vendée.  Eh  bien  !  au  moment  où 
je  vous  parle,  pendant  que  la  duchesse  de  Berri  est  obligée  de  fuir 
d'asile  en  asile,  tantôt  sans  doute  parcourant  les  bois,  tantôt  traver- 
sant les  marais,  ou  bien  passant  de  mortelles  heures  dans  un  fossé 
couvert  de  broussailles,  pour  éviter  les  soldats  furieux  qui  errent  à 
sa  poursuite;  pendant  ce  temps-là,  dis-je,  les  partisans  de  la  mo- 
narchie du  droit  divin  se  tiennent  en  conspiration  permanente, 
préparant  tout  pour  une  insurrection.  Et  comme  ils  rencontrent 
dans  leur  propre  parti  une  résistance  inflexible  et  hautaine,  savez- 
vous  ce  qu'ils  font?  Ils  excitent,  par  de  sqcrets  émissaires,  l'ardeur 
des  sections  républicaines  où  ils  ont  pu  pénétrer,  prenant  à  leur 
solde  des  ouvriers  malheureux,  multipliant  les  démarches,  prodi- 
guant les  promesses,  distribuant  dç-.s  cartouches  et  des  pistolets.  Je 
sais  tout  cela.  Voulez-YQos  donc  que  nous  allions  nous  battre,  pous- 
sés par  de  tels  hommes? 

—  Je  ne  vois  [tas  là  motif  à  refuser  la  bataille,  répondit  Ricard. 
Sj  les  légitimistes  s'en  mêlent,  ils  ne  peuvent  que  nous  venir  en 
aide  pour  renverser  le  trône  de  Louis-PLilippe;  après  la  victoire, 
nous  pourrons  fort  bien  nous  débarrasser  d'eux.  Oh!  si  un  seul 
d'entre  eux  venait  à  déployer  son  sale  drapeau  blauc,  pendant  ou 
après  le  combat,  je  déclaré  que  je  lui  casse  la  tête  comme  à  une 
bête  enragée. 
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—  Je  n'ai  pas  fini,  reprit  Celar,  et  je  liens  à  terminer;  car  je 
crains,  mon  cher  Georges,  que  votre  bouillant  courage  ne  vous  en- 
traîne au  delà  des  bornes  do  la  prudence.  11  y  a  encore  le  parti  bo- 
napartiste, qui  se  livre  aux  démarches  les  plus  actives.  I>  duc  de 
Reichstadt,  malgré  la  surveillance  la  plus  assidue,  a  trouvé  moyen 
do  se  mettre  en  communication  avec  ses  partisans,  auprès  desquels 
il  C3t  représenté  par  lo  prince  Louis  Bonaparte  ;  un  corps  de  trou- 
pes gagné  tout  entier,  dit-on,  se  disposée  le  recevoir  à  la  frontière. 
N'est-il  pas  à  craindre  que  le  soulèvement  de  la  nation  ne  se  re- 
tourne au  profit  du  fils  de  l'empereur? 

—  Je  vous  ferai  pour  cela  la  réponse  que  je  vous  ai  faite  tout  à 
t'heure  pour  les  légitimistes  :  ce  parti  porte  la  division  dan?  son 
sein.  11  comprend  trois  fractions  séparées  par  de  graves  dissidences  : 
tes  impérialistes  d'abord,  admirateurs  aveugles  de  la  monarchie  na- 
poléonienne ;  puis  ceux-là  qui  aiment  surtout  dans  Napoléon  le 
soldat  victorieux  ;  et  enfin  ceux  qui,  amis  de  l'égalité  par  senti- 
ment, ne  réservent  au  duc  de  Reichstadt  que  le  titre  de  chef  du  pou- 
voir exécutif,  et  résument  leurs  désirs  dans  ces  mots  :  la  Républi- 
que avec,  un  nom.  Ces  derniers  ne  sont  pas  loin  de  partager  nos 
idées.  En  somme,  les  bonapartistes  peuvent  nous  être  utiles  dans  le 
combat  sans  pouvoir  nous  nuire. 

—  Reste  le  gouvernement  établi.  Croyez-vous  que  la  police  ne 
sache  pas  très  bien  qu'un  combat  doit  avoir  lieu  dtmain  ? 

—  C'est  possible,  répartit  Darguy;  mais  elle  ne  peut  savoir  si  nous  y 
prendrons  part,  puisque  nous  ne  le  savons  pas  encore,  nous-mêmes. 

—  Je  veux  dire  qu'elle  est  depuis  longtemps  sur  les  traces  de  nos . 
actions,  et  qu'elle  s'attend  à  tout  pour  demain.  Eh  bien  !  dans  la 
prévision  d'une  insurrection,  la  royauté  a  dû  prendre  ses  mesures: 
vile  est  certainement  prête  à  soutenir  la  bataille,  sinon  à  nous  Pof* 
t'rir. 

—  Le  27  Juillet  1830.  la  monarchie  était  prête  aus^i  à  tout  évé- 
nement ;  et  elle  a  néanmoins  croulé  sous  le  souffle  el  la  colère  «lu 
Peuple. 

—  Les  circonstances  sont-elles  les  mêmes?  Avons-nous  à  venger 
la  violation  du  pacte  fondamental?  Avons-nous  une  légalité  quel- 
conque pour  nous?  Il  faut  un  motif  pour  entraîner  les  ma^is  :  sur 
quel  élément  fondez-vous  l'espoir  du  succès? 

Georges1  Ricard  se  leva,  et  dit  d'une  voix  noble  et  animée  : 

—  Nons  avons  à  venger  l'honneur  do  la  France,  outragée,  humi- 
liée par  les  rois  et  le* esclaves  des  rois.  C'est  à  nous  qu'il  appartient 
de  réhabiliter  notre  pairie  aux  yeux  du  inonde. 

—  Sans  doute  vous^ avez  raison;  mais  le  moment  est-il  venu? 
Voilà  coque  je  ne  pense  pas. 

—  Un  1830  aussi,  vous  ne  pouviez  pas  croire  au  sucoès.  Quand 
vous  vous  promeniez  sur  le  boulevart,  une  badine  à  la  main,  au 
milieu  des  balles  qui  sifflaient  de  toutes  parts,  vous  preniez  en  pi- 
tié ce  peuple  soulevé;  vous  haussiez  les  épaules  en  entendant  ses 
ru^issomous  ;  vous  déploriez  dans  votre  cœur  tout  ce  san^  versé, 
selon  vous,  eu  pure  perte.  Et,  cependant,  l'événement  est  venu 
donner  un  éclatant  démenti  à  vos  prévisions.  Le  Peuple,  que  vous 
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plaigniez,  a  culbuté  gendarmes,  Suisses  et  gardes  royaux  ;  il  esi 
venu  jusqu'aux  Tuileries  porter  la  main  sur  le  trône. 

—  Si  je  parle  ainsi,  c'est  que  je  crains  l'insuccès  d'une  nouvelle 
insurrectien.  Je  ne  voudrais  pas  voir  répandre  en  v;iiii  un  sang  gé- 
néreux. J'ai  peur  que  votre  courage  ne  vous  entraîne  trop  loin,  et 
je  ne  crois  pas  inutile  de  lui  opposer  la  prudence  du  chef  de  parti. 
J'ai  acquis,  vous  devez  penser,  quelque  expérience  dans  ma  carrière 
politique.  Eh  bien  !  je  le  dis  hautement,  je  ne  suis  pas  d'avis  d'ap- 
peler demain  le  Peuple  aux  armes. 

—  Pour  moi,  répartit  Ricard,  je  l'ai  dit  déjà  :  jamais  l'occasion  no 
m'a  paru  plus  favorable. 

—  Du  reste,  continua  Celar,  toutes  ces  discussions  sont  désormais 
inutiles.  Nous  allons  voter,  comme  d'habitude  ;  le  scrutin  décidera 
.si  nous  devons  combattre  demain. 

Ricard,  Darguy  et  Lessignac  se  prononcèrent  pour  l'insurrection  % 
Celar  et  Lagardy  furent  d'un  avis  contraire.  La  majorité  de  trois 
voix  l'emportait;  le  combat  fut  décidé. 

—  Quoique  mon  avis  n'ait  pas  prévalu,  dit  Celar,  je  n'en  suis  pas 
moins  décidé  à  faire  mon  devoir  comme  vous  tous.  11  faut  nous  en- 
tendre maintenant  sur  la  marche  a  suivre,  sur  les  mesure*  à  pren- 
dre pour  la  [>lus  sûre  réussito  de  l'entreprise. 

—  Cela  est  bien  simple,  répartit  Ricard  ;  notre  conduite  est  toute 
tracée  :  chacun  de  nous  va  faire  parvenir  un  avis  à  tous  les  chefs 
qui  sont  immédiatement  sous  ses  ordres  ;  les  sections  vont  être  con- 
voquées, et  demain  tout  le  monde  sera  sous  les  armes  et  prêt  pour 
le  combat. 

—  Encore  faut-il  que  nous  sachions  à  quel  endroit  chacun  de 
nous  doit  se  tenir.  Et  d'abord,  je  demanderai  que  nous  ne  commen- 
cions pas  l'attaque,  mais  bien  que  nous  nous  tenions  disposés  ù 
soutenir  la  lutte  avec  vigueur.  Ne  craignez  rien  :  la  collision  que 
vous  désirez  est  inévitable,  et  toute  la  question  était  de  savoir  si 
nous  devions  refuser  ou  accepter  la  bataiile.  Or,  cette  question 
vient  d'être  tranchée  affirmativement.  Je  demandais  donc  que  nous 
ne  commencions  pas  l'attaque;  est-ce  aussi  votre  avis? 

Ricard,  entraîné  par  son  ardeur,  allait  sans  doute  taxer  Celar 
d'une  trop  grande  prudence,  quand  les  trois  autres  membres  du 
comité  insurrectionnel  répondirent  en  même  temps  : 

—  Cela  vaut  mieux,  en  effet. 

—  C'est  donc  entendu.  Vous  aurez  à  vous  ménager  des  commu- 
nications le  long  du  boulevart,  sur  le  chemin  que  doit  suivre  le 
cortège.  Quant  a  moi,  je  me  charge  de  rassembler,  au  delà  du  pont 
d'Àusterlitz,  un  certain  nombre  d'ouvriers  intrépides,  avec  lesquels 
je  pourrai,  je  l'espère,  soulever  le  faubourg  Saint-Marceau.  Préve- 
nez vos  hommes  et  entendez-vous  sur  les  divers  points  que  vous 
devez  occuper.  Quand  tout  sera  prêt,  revenez  ici.  Je  vous  atten- 
drai chez  moi  ;  nous  passerons  la  nuit  en  conseil. 

—  Quel  mot  d'ordre  donnerons-nous  aux  sectionnaires?  demanda 
Darguy, 

—  Eh  !  parbleu!  répartit  vivement  Ricard  :  Peuple  et  République 


XV. 


Préparatifs  de  combat. 


Le  soir  de  ce  môme  jour,  les  sectionnâmes,  que  l'on  connaît  déjà, 
étaient  réunis  au  fond  de  l'impasse  de  lu  Pompe,  dans  leur  local 
habituel. 

Au  milieu  de  cette  sombre  voûte  était  placé  un  réchaud,  sur  le-  ' 
quel  on  fondait  du  plomb.  Placés  autour,  les  uns  renouvelaient  le 
charbon  pour  soutenir  l'ardeur  du  brasier,  ou  jetaient  de  temps  à 
autre  un  lingot,  pendant  que  les  autres  versaient,  dans  des  moules 
à  balles  épars  çà  et  là,  te  métal  eu  lésion  ;  plus  loin,  Brigou  pilait 
de  la  poudre  dans  un  énorme  mortier;  d'autres,  enfin,  collaient  du 
papier  gris  en  forme  de  petits  tubes,  et  y  introduisaient  la  poudre 
et  les  balles. 

Tout  le  monde  mettait  au  travail  une  grande  activité  ;  on  n'en- 
tendait que  le  bruit  sourd  du  pilon,  ou  le  froissement  du  papier,  ou 
lc3  quelques  paroles  qu'échangeaient  entre  eux  les  sociétaires  pour 
se  demander  les  matières  nécessaires. 

De  temps  en  temps,  la  voix  joviale  de  Jean  venait  interrompre  le 
silence  général. 

—  Regarde  donc,  Brigou,  disait-il  à  Mignot:  ne  dirait-on  pas  un 
.garçon  apothicaire  pilant  quelque  graine  épurative  devant  une 
boutique  do  la  rue  des  Lombards?  Il  ne  lui  manque  que  le  tablier 
de  toile. 
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—  Oh!  fil  Mignot,  ceux  qui  prendront  cette  graine-là  seront  pur- 
gés pour  longtemps. 

—  Ça  y  est,  répartit  Jean  avec  un  gros  Tire.  Mais  cet  ouvrage- 
là  est  fatigant.  Vois  donc  notre  ami  :  la  sueur  lui  perle  au  front; 
tu  devrais  bien  aller  le  relayer  un  peu. 

—  Parbleu  !  je  ne  demande  pas  mieux  ;  chacun  son  tour,  c'est 
Irop  .juste.  Allons,  Brigou,  cède-moi  un  instant  cet  instrument  de 
pharmacien. 

Mignot  prit  la  place  de  Brigou. 

—  Iîh  !  Yallière,  cria  Jean,  à  quoi  penses-tu  donc?  Tes  moules 
>ont  froids  depuis  une  heure.  Passe-moi  donc  les  pruneaux  ;  no 
vois-tu  pas  que  j'attends  après? 

—  Il  pense  à  sa  belle,  parbleu!  répartit  l'un  des  sociétaires.  Il 
prépare  dans  sa  tète  quelque  belle  tirade  pour  lui  faire  ses  adieux. 

—  Ce  n'est  pas  cela  précisément,  répondit  Yallière  ;  je  m'occupais 
de  choses  plus  sérieuses.  Je  vois  le  plomb  diminuer  à  vue  d'anl  ; 
nous  allons  en  manquer  tout  à  l'heure.  On  aurait  pu,  ce  me  semble, 
se  pourvoir  d'unj3  plus  grande  quantité. 

—  Quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a  encore,  répliqua  Jean.  Nous 
trouverons  bi:n  ici  quelque  gouttière.  Allons!  vieux,  passe-nous  les 
pilules. 

—  Décidément,  fit  Mignot,  le  petit  a  un  goût  très  prononcé  pour 
(a  pharmacie.  Il  a  manqué  sa  vocation. 

—  Je  ne  l'ai  pas  manquée  du  tout,  dit  Jean.  Soldat  ou  apothi- 
caire, n'est-ce  pas  la  mémo  chose?  Les  deux  métiers  ne  sont-ils 
pas  inventés  pour  purger  la  terre  de  son  trop  plein?  11  y  a  cepen- 
dant cette  différence,  que  le  soldat  vous  tue  tout  de  suite,  tandis 
que  l'apothicaire  vous  assassine  avec  un  tas  de  petites  fioles. 

—  Il  est  amusant,  fit  Brigou. 

—  Hé,  Yallière  !  répéta  Jean,  passe-moi  donc  des  pruneaux,  mon 
vieux  ! 

—  Sacrebleu  !  répartit  l'autre,  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite.  Si  tu 
étais  si  pressé,  il  fallait  te  procurer  davantage  de  moules.  Nous 
avons  le  temps  d'ailleurs  ;  la  nuit  est  à  nous. 

Georges  Ricard,  qui  s'occupait  à  mettre  les  cartouches  en  pa- 
quets, à  mesure  qu'elles  étaient  fabriquées,  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Q m  a  l'ait  cvlle-ci? 

—  C'est  moi,  dit  Jean. 

—  Prends  donc  garde  à  ce  que  tu  fais.  La  conversation  t'empêche 
de  veiller  à  ton  travail  :  tu  vois  bien  que  ce  papier  n'est  pas  collé 
suffisamment,  et  la  poudre  se  perdra  dans  la  poche  de  celui  qui 
aura  cette  cartouche. 

~  Ce  qui  ne  fera  pas  le  môme  effet  qu'en  l'introduisant  dans  Ut 
clarinette  de  cinq  pieds.  Je  comprends  ;  je  vais  faire  plus  d'at- 
tention. 

£n  ce  moment,  on  frappa  à  la  porto  un  'coup  sec.  suivi  de  deux 
coups  à  intervalles  égaux.  Il  se  fit  à  l'instant  le  plus  profond  silence  : 
tout  le  monde  demeura  immobile.  On  n'entendit  plus  que  le  pétil- 
lement du  charbon  qui  brûlait  dans  le  fourneau. 

l'o  nouveau  coup  se  fit  entendre;  personne  no  bougea,  La  plu- 
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part  des  sociétaires  glisseront  doucement  la  main  dans  leur  poebe, 
où  se  trouvait  sans  doute  la  poignée  de  quelque  arme. 
On  frappa  une  troisième  fois. 

—  C'est  uu  ami,  dit  Georges,  allez  ouvrir. 

Tous  les  assistans  respirèrent  à  la  fois.  L'un  d'eux  se  dirigea  vers 
la  porte  et  l'entre-bailla.  Lagardy  fut  introduit. 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  entrant,  je  vois  que  c'est  partout  la  même 
activité.  Les  munitions  ne  nous  manqueront  pas. 

—  Peut-être,  dit  Georges.  Vous  savez  que  l'on  n'en  a  jamais  trop, 
et  que  souvent  on  n'en  a  pas  assez.  Le  combat  sera  rude;  il  peul 
durer  longtemps.  11  est  bon  de  prendre  toutes  ses  précautions. 

—  Ma  section,  que  je  viens  de  quitter  à  l'instant,  est  occupée, 
<"ommc  la  votre,  à  faire  des  cartouches;  elle  passera  probablement, 
la  nuit  à  ce  travail.  Pensant  bien  vous  trouver  ici,  je  suis  venu 
vous  prendre  pour  aller  chez  Celar. 

—  Un  instant!  dit  Vallière,  qui  prêtait  aux  paroles  de  Lagardy 
une  oreille  attentive;  permettez  :  quand  une  fois  on  est  entré  ici, 
on  n'en  sort  plus  seul. 

*    —Que  dites-vous?  demanda  Lagardy  en  se  tournant  vers  Val-. 
Hère. 

—  Parbleu!  répondit-il.  je  dis  que  vous  êtes  entré  ici  après  bous 
et  que  vous  n'en  sortirez  pas  sans  nous.  Est-ce  clair  ? 

—  Vous  plaisantez,  je  crois. 

—  Citoyen,  répliqua  Vallière  d'un  ton  sérieux,  faites-moi  donc  le 
plaisir  de  me  regarder  en  face  et  de  me  dire  si  J'ai  l'air  d'un  homme 
qui  a  envie  de  rire. 

.  Le  visage  de  Vallière,  si  franc  et  si  ouvert,  venait  de  prendre  un 
air  de  sévérité  qui  fit  tressaillir  Lagardy  ;  cependant  il  voulut  pas- 
ser outre. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  reprit-il. 
Et  il  fit  un  pas  vers  la  porte. 

— -  Eh  !  dit  Vallière,  qui  commençait  à  s'Impatienter,  je  dis  qvw 
nous  ne  sortirez  pas  sans  nous;  voilà  tout. 

—  Allons  donc!  fit  Lagardy. 

Et  il  fit  do  nouveau  un  pas  pour  s'éloigner. 

—  Je  viens  de  vous  déclarer,  cria  l'ami  de  Jean,  les  yeux  étince- 
ioiis,  que  vous  ne  partiriez  qu'avec  moi. 

Il  lira  de  sa  poche  un  poignard,  saisit  le  bras  de  Lagardy,  et*  lui 
m  briller  la  lame  sous  le  nez,  il  répéta  : 

—  Vous  ne  partirez  pas,  vous  dis-je  ! 

Lagardy  s'arrêta  court  à  la  vue  de  la  lame  menaçante  ;  puis,  ré 
tardant  le  sectionnaire,  non  sans  quelque  tremblement  dans  !;i 

VOix   : 

-—  Et  pourquoi  cela?  demanda-î-il. 

— -  Parbleu  !  répliqua  Vallière  ,  vous  avez  l'intelligence  bien 
étroite,  ou  c'est  à  plaisir  que  vous  voulez  feindre  de  ne  pas  com- 
prendre. Comment!  dix  hommes  sont  là  qui  fondent  des  balles,  qui 
filent  de  la  poudre,  qui  fabriquent  de*  cartouche*,  et  vous  me  ie- 
ntandez  ponrquoi  vous  ne  pouvez  pas  vous  retirer  sans  eux  ! 

—  Mais  je  suis  connu  ici:  je  suis  moi-même  chef  de  section, 
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—  Vous  seriez  mon  ami  intime,  mon  frire,  mon  père  ;  vous  se- 
riez  le  grand  Mogol  ou  lo  pape,  ou  le  diable  en  personne,  que  vous 
ne  sortiriez  pas  avant  (pie  pans  ayons  fait  disparaître  toutes  les 
traces  de  ce  qui  s'e>t  passé  ici. 

Et  il  agitait  toujours  aux  yeux  de  Lagardy  son  arme  étincelame. 

—  C'est  une  insulte  !  cria  Lagardy  furieux. 

—  Considérez  mes  paroles  comme  bon  vous  semblera,  répliqua 
froidement  l'ami  de  Jean;  je  suis  tout  prêt  à  vous  en  rendre  raison 
au  besoin,  si.  toutefois,  je  ne  vais  pas  demain  rendre  visite  au  père 
éternel. 

—  C'est  bien!  fit  le  membre  du  comité  insurrectionnel. 

Puis  il  s'avança  vers  Georges,  qui,  pendant  cette  altercation,  n'a- 
vait pas  cessé  un  seul  instant  do  préparer  ses  paquets  de  cartou- 
Vallière  replaça  tranquillement  son  poignard  dans  sa  poche 
el  se  remit  à  fondre  des  balles. 

—  Vous  avez  entendu?  dit  Lagardy  à  Ricard. 

—  Oui,  tout. 

—  Et  vous  ne  dites  pas  au  citoyen  Vallière  qui  je  suis,  comment 
.!«•  m'appelle?  Vous  ne  lui  rappelez  pas  que  c'était  moi  qui  vous 
assistais  qnand  il  a  été  reçu  dans  notre  société? 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  lui  avez  répété  pela  vous-même. 

—  Cela  n'a  pas  suffi,  a  ce  qu'il  paraît,  pour  que  je  pusse  me  re- 
tirer. Il  eût  fallu  sans  doute  que  votre  parole  vînt  témoigner  de  la 
véracité  de  ce  que  j'avançais. 

—  (Veut  été  parfaitement  inutile. 

—  Qu'est-ce  -,  djre?  s'écria  vivement  Lagardy,  à  qui  le  rouge 
montait  au  front.  Suis-je  donc  suspect?  me  prend-on  pour  un  agent 
de  police?  Ah  !  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  ! 

Et  il  jeta  à  Georges  un  coup  d'œil  de  colère.  Georges  soutint 
froidement  ce  regard. 

Vallière,  tout  en  vc  rsant  la  plomb  dans  ses  moules  à  balles,  leva 
lentement  la  tète  ei  répliqua  à  Lagardy  : 

—  Pour  ma  part,  citoyen,  je  ne  vous  soupçonne  pas  le  moins  du 
monde  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  des  circonstances  où  Ton  ne  doit, 
avoir  qu'en  soi-même  une  confiance  aveugle.  Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous,  je  le  ferais  également  pour  tous  ceux  qui  sont  ici;  et  je  m1 
laisserais  pas  plus  s'éloigner  un  de  nos  amis  qui  travaillent  ave< 
moi  que  je  ne  vous  ai  laissé  vous  éloigner  vous-même. 

—  Ainsi,  demanda  Lagardy  à  Georges,  nous  n'allons  pas  chez 
CelarT 

—  Vous  avez  entendu?  répliqua  Ricard,  qui  avait  sur  le  cœur  le 
coup  d'œil  de  défi  lancé  par  Lagardy. 

La  haine  qui  devait  plus  taid  animer  ces  deux  hommes  venait  de- 
prendre  racine. 

—  N'ètes-vous  donc  pas  lo  chef  de  cette  section? 
I    —  Certainement. 

—  Eh  biea  !  on  nie  laissera  sortir  avec  vous? 

—  Mais,  dit  Vallière,  faubil  vous  répéter  bien  des  fois  encore  ■;  - 
,H"  n'ai  confiance  qu'en  moi-même  quand  je  fonds  des  balles  pour 
un  combat  dan-  la  rue? 
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—  Il  a  raison,  dit  Georges  en  souriant. 

11  continua  à  lier  ses  paquets  de  cartouches  sans  prendre  garda 
le  moins  du  monde  à  l'impatience  de  Lagardy. 

—  Celar  nous  attend. 

—  Qu'importe  une -heure  de  plus  ou  de  moin-!  La  nuit  est  lon- 
gue* 

—  Vraiment,  mon  cher,  je  vous  admire. 
Et  il  se  mit  à  se  promener  avec  agitation. 

—  Prenez  un  peu  de  patience,  citoyen,  dit  Valliève;  l'opération 
va  être  bientôt  terminée. 

Quelques  ihstans  après,  en  effet,  on  fit  disparaître  le  fourneau, 
les  moules  à  balles  et  le  mortier.  Quand  le  tout  fut  enlevé,  quand 
il  ne  resta  nulle  trace  de  ce  qu'on  venait  de  faire,  Val  lier©  se  tourna 
vers  Lagardy  : 

—  Maintenant,  dit-il,  vous  pouvez  sortir  quand  vous  vouu.nv. 
Ricard  se  retourna  vers  les  seclionnaires  : 

—  N'oubliez  pas  surtout,  leur  dit-il,  de  vous  munir  de  pierres  a 
fusil  et  d'éptng'.ottes  pour  les  armes  dont  on  s'emparera.  Vous  sa- 
vez •  au  boulevart  Bourdon;  quand  on  aura  prononcé  les  discours. 
le  signal  sera  donné. 

—  Et  quel  sera  je  mot  d'ordre?  demanda  VollK're. 

—  Peuple  et  République. 
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adieux. 


Quand  Brigou,  rentrant  chez  lui.  eut  ouvert  sa  porte,  il  trouva 
dans  sa  petite  chambre  Marianne,  qui  l'attendait.  En  le  voyant,  elle 
se  leva  précipitamment  et  courut  à  lui. 

—  Enfin,  te  .voilà  1. frère,  dit-elle. 

—  Qu'as-tu  donc  Marianne?  demanda  Brigou.  Tu  semblés  toute 
émue,  toute  tremblante.  Est-il  arrivé  quelque  chose? 

—  f.'est  là  précisément  ce  que  je  veux  savoir  de  toi. 

—  Comment  !  ce  que  tu  veux  savoir  de  moi? 

—  Oui;  et  c'est  pour  cpla  que  je  t'ai  attendu. 

—  Je.no  te  comprends  pas;  explique-toi  mieux. 

—  Eh  bien!  dit  Marianne,  il  court  par  la  ville  des  bruits  sinistres. 
On  doit  faire  demain,  à  ce  qu'il  paraît,  les  funérailles  du  général 
Lamarque;  on  parle  vaguement  d'insurrection,  de  révolte,  de  coups 
de  fbsil.  Tu  viens  <fe  ta  section,  j'en  suis  sûre.  Tire-moi  d'inquié- 
tude, je  t'en  prie,  et  dis-moi  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela. 

—  Je  viens,  en  effet,  d'alisier  à  une  réunion  des  sociétaires.  Il 
est  très  exact  que  le  convoi  du  général  Lamarquo  aura  lieu  de- 
main, et  les  bruits  d'une  révolte  ne  sont  pas  sans  quelque  fonde- 
ment. 

—  Oh!  mais  tu  n'iras  pas,  tu  ne  sortira^  pas  demain,  n'est-ce 
pas.  Emmanuel? 
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—  Je  te  demande  bien  pardon,  ma  sœur  :  -.'il  y  a  combat,  j'y  s,-- 
rai. 

—  Est-il  possible?  dit  Marianne  en  palissant.  Tu  prendrais  part  à 
une  émeute  ? 

—  Mais  il  me  semble,  répondit  froidement  Brigou,  qu'il  y  a  assez 
longtemps  que  je  travaille  pour  cela. 

—  Oh!  reprit-elle',  je  savais  bien  que  tu  voulais  le  triomphe  de  la 
République;  mais  je  ne  savais  pas  que  ton  intention  était  do  faire 
le  coup  de  feu  dans  la  rue. 

—  Cependant,  fit  Brigou,  l'un  ne  peut  guère  aller  sans  l'autre. 

—  Je  pensais  que  tu  assistais  aux  réunions,  que  tu  avais  voix 
délibérative,  que  peut-être  même  tu  dirigerais  le  mouvement;  mais 
je  n'aurais  jamais  cru  que  tu  voulais  aller  exposer  ta  vie,  ta  vie 
qui  ne  t'appartient  pas. 

—  Ton  amitié  pour  moi,  repartit  Brigou,  t'entraîne  vraiment 
trop  loin. 

—  Comment  cela  ? 

—  Elle  te  fait  me  supposer  capable  d'une  lâcheté.  Quoi!  j'irais» 
moi,  exciter  des  citoyens  par  mes  discours,  les  pousser  à  l'insur- 
rection, les  faire  descendre  dans  la  rue;  et,  ou  moment  venu,  je  ne 
serais  pas  à  leur  tète!  je  disparaîtrais,  au  lieu  de  payer  de  ma  per- 
sonne! Mais  ce  serait  là  le  comble  de  l'infamie. 

—  Eh!  que  sais-je,  moi  !  je  n'entends  rien  à  vos  discussions  po- 
litiques, à  vos  questions  d'honneur.  Je  désire  la  République,  parce 
que  tu  m'as  appris  que  c'était  la  Meilleure  forme  de  gouvernement 
possible,  la  seule  qui  pût  faire  le  bonheur  de  tous.  Je  ne  sais  rien 
uavanlapo  ;  je  ne  suis  qu'une  pauvre  femme,  et  quand  on  parle  de 
combats  je  songe  tout  de  suite  que  lu  peux  être  tué,  et  je  pleure. 

Peux  grosses  larmes  coulaient  en  effet  sur  les  joues  de  Marianne. 

-—  D'abord,  dit  Brigou,  on  n'est  pas  toujours  tué;  et  j'ai,  comme 
tout  le  monde,  dix  chances  aux  moins  contre  une  pour  no  pas 
lAtre. 

—  Oh  !  lit-elle,  no  m'appartienl-il  pas  de  tembier  plus  qu'à  tout 
;iu!iv  .'  Aux  journées  de  Juillet,  mon  mari  aussi  avait  dix  chance, 
contre  uni'  pour  ne  pas  être  atteint,  et  cependant  tu  l'a^  reçu  expi- 
ra-nt  dans  tes  bras  ! 

Ce  cruel  souvenir  la  lit  foudre  en  larmes;  Brigou  lui-wème  était 
ému. 

—  N'est-ce  pas,  dit-elle,  en  se  bâtant  de.  profiter  île  ^impression 
que  ses  paroles  avaient  produite  sur-Emmanuel,  n'et-co  pas  que 
lu  me  promehdo  ne  pas  sortir  demain  î 

—  Je  ne  puis  promettre  cela,  répondit-il;  je  trahirais  lou^  mes 
.•j  uifh-. 

-~  Mais  que  \oux-lu  donc  que  je  devienne?  N'is-lu  pn<  le  Dul 
so*»tion  de  ne-.-,  eui'ans  ?  S'il  farrivait  malheur,  où  en  serigns- 
nous  ' 

—  Ne  parle  pas  ainsi.  Marianne,  «lit  Brigou.  Il  semblerait  vrai- 
ment que.  lu  prends  ù  tâche  de  me  l'aire  de  la  peine.  ï 1>  as  le  mal- 
heur de  voir  tout  en  noir,  et  de  ne  pas  vouloir^ tourner  les  yeux 
vers  le  splendide  horizon  républicain,  Va  !  Dieu  ne  voudra  pus  que 
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je  sois  atteint  d'une  balle:  il  aura  pitié  do  nous  tous  qui  avons  tant 
souffert  ! 

—  Je  serais  bien  plus  tranquille,  dit-elle,  si  je  pouvais  te  faire  re- 
noncer à  tes  projets! 

—  Renoncer  aux  beaux  rêvés  dé  toute  ma  viêl  dit-il  ;  cela  n'est 
pas  possible.  Va  prendre  du  repos,  ma  sœur,  et  sois  sans  inquiétude 
sur  moi. 

Puis,  lui  prenaut  la  main  en  signe  d'adieu  : 

—  Et  les  enfans?  demanda-t-îl. 

—  Ils  dorment  bien  paisiblement,  répondit-elle,  sans  se  douter 
du  malheur  qui  est  suspendu  sur  leurs  têtes. 

—  Ton  père  et  ta  mère  ne  savent  rien? 

—  Hélas!  dit-elle,  je  n'ai  voulu  faire  part  à  personne  de  l'inquié- 
tude qui  me  dévore. 

Elle  allait  sortir  ;  elle  se  retourna  vers  Brigou  : 

—  Faut-il,  lui  demanda-t-elle  les  larmes  aux  yeux,  que  les  enfans 
viennent  t'embrasser  demain  matin  comme  à  l'ordinaire? 

—  Certainement,  répondit-il. 

Quand  Marianne  se  fut  retirée  dans  sa  chambre,  Brigou  ouvrit 
une  petite  armoire  dans  laquelle  se  trouvait  un  fusil.  II  le  démonta 
pièce  à  pièce,  et  passa  près  d'une  heure  à  l'essuyer  et  le  nettoyer. 
Puis  il  replaça,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  vis.  à  leur  place. 
Il  glissa  quelques  gouttes  d'huile  sous  le  ressort;  et  quand  il  se  fut 
assuré  que  la  batterie  jouait  convenablement,  il  remit  son  arme  à 
l'endroit  où  il  l'avait  prise,  et  se  coucha. 

Le  lendemain  matin,  Brigou  venait  à  peine  de  se  lever,  que  Ma- 
rianne frappait  à  sa  porte.  Elle  était  pâle;  ses  yevx  étaient  gonflés 
par  les  larmes  et  l'insomnie. 

—  Qu'as-tu  donc?  ma  sœur,  s'écria  Brigou  à  la  vue  de  ce  visage 
défait. 

—  Tu  le  demandes?  Emmanuel,  répondit-elle.  Puis-je  comman- 
der à  mon  inquiétude?  Il  m'a  été  impossible  de  prendre  de  repos 
cette  nuit.  Deux  ou  trois  fois  je  suis  tombée  dans  une  sorte  de  som- 
nolence; mais  j'en  étais  aussitôt  tirée  par  dos  Têves  et  des  visions 
terribles.  Oh  !  que  de  malheurs  j'ai  vu  fondre  sur  nos  têtes!  Hélas  ! 
si  j'en  crois  mes  pressentimens,  quel  sort  affreux  nous  est  réservé  ! 
Emmanuel,  mon  frère,  mon  bon  frère,  ne  sors  pas  aujourd'hui,  je 
t'en  conjure. 

—  Je  croyais,  Marianne,  que  me»  paroles  d'hier  au  soir  devaient  te 
suffire;  je  ne  pensais  pas  que  tu  insisterais  davantage.  Je  suis  obligé 
de  te  répéter  une  dernière  fois  qu'il  s'agit  de  la  proclamation  de  la 

.République,  pour  laquelle  je  combats  depuis  si  longtemps,  et  que 
rien  ne  peut  m'arrèter. 

.  --Kli  bien!  dit-elle  résignée,  je  vais  dire  aux  enlans  de  venir 
t'embrasser. 

Une  pensée  d'espoir  venait  de  luire  dans  son  esprit  :  peut-être 
hjs  caresses  de  ses  filles  pourraient-elles  faire  sur  Brigou  ce  que  ses 
larmes  et  ses  prières  n'avaient  pu  faire  ! 

Pauline  entra  la  première.  Elle  courut  à  Emmanuel,  et,  sa  jetant 
dans  ses  bras  ; 
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—  Bonjour,  ami,  dit-elle. 

Puis,  remarquant  seulement  alors  l'air  sévère  de  Brigou,  la  dou- 
leur et  le  désespoir  peints  sur  le  visage  de  Marianne  : 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ici?  demanda-t-elle  toute  inquiète. 
Alors  la  mère,  attirant  près  d'elle  ses  trois  enfans  : 

—  Il  y  a,  dit-elle,  en  éclatant  en  sanglots,  que  votre  ami  va  sor- 
tir, et  que  peut-être  nous  ne  le  reverrons  jamais. 

—  Je  ne  comprends  pas,  repartit  Pauline,  dont  deux  grosses  lar- 
mes vinrent  mouiller  les  paupières. 

Les  deux  petites  filles  pleuraient  en  voyant  pleurer  leur  mère. 

—  Une  insurrection  doit  avoir  îieu  aujourd'hui  dans  Paris  ;  Em- 
manuel est  résolu  à  y  prendre  part.  Tu  té  rappelles  les  funestes 
journées  de  Juillet,  ou  ton  pauvre  père... 

Elle  ne  put  achever.  Elle  reprit  un  instant  après  : 

—  Un  plus  grand  malheur  nous  menace.  Hélas!  demain,  re ver- 
rons-nous Emmanuel? 

Les  larmes  lui  coupaient  la  voix.  Elle  s'arrêta. 

—  Mais,  repartit  vivement  Pauline,  il  ne  faut  pas  qu'il  sorie. 

—  Pas  si  haut,  ma  fille,  "dit  doucement  Brigou;  tu  pourrais  ré- 
veiller ton  pi're  et  ta  mère.  11  est  inutile  de  leur  faire  partager  vo- 
tre inquiétude,  s'ils  ne  savent  rien  encore. 

—  Ami,  répliqua  Pauline,  au  nom  de  ces  deux  vieillards,  au  nom 
de  tous  les  êtres  qui  te  sont  chers,  je  te  conjure  de  ne  pas  aller  ex- 
poser ta  vie. 

—  Ma  fille,  dit  Emmanuel,  ma  vie  appartient  à  la  France. 

—  Songes-y  donc,  si  nous  allions  te  perdre  !  Oh  !  rien  que  d'y 
songer,  je  me  sens  frémir. 

—  C'est  là  un  raisonnement  faux,  u  i  raisonnement  même  qui  a 
quelque  chose  d'égoïste.  Si  tout  le  monde  oubliait  la  patrie  pour  ne 
songer  qu'a  ses  propres  intérêts,  elle  ne  se  relèverait  jamais  de 
l'ornière  bourbeuse  où  l'ont  précipitée  les  rcSs.  Tout  bon  citoyen 
doit  laisser  de  côté  son  bonheur  particulier  pour  ne  songer  qu'au 
bonheur  général. 

—  Oh!  reprit  Paulin^,  jo  ne  comprends  rien,  moi,  à  tout  cela.  Je 
no  vois  qu'une  chose,  c'est  ta  perte  probable,  et  Je  tremble  et  je 
pleure. 

Elle  prit  la  main  d'Emmanuel  et  lui  dit  ; 

—  Ami,  reste  avec  nous  aujourd'hui. 

Lise,  la  plus  âgée  des  deux  petites  filles,  s'avança  vers  Britftfo"  î 

—  Pourquoi  veux-tu  sortir  malgré  nous?  lui  dit-elle.  Méchant  ! 
u  veux  donc  fair"  du  chagrin  à  ma  mère  et  à  ma  sœur  Pauline? 

—  Nous  pouvons  bien  l'arrêter ,  s'écria  la  petite  Irma  à  son 
tour. 

Et  elle  courut  bravement  se  placer  dans  les  jambes  de  Brtgou. 

—  Vois-tu,  raère%  continua-t-eUe.  en  levant  sa  charmante-  tête- 
blonde,  il  no  pourra  pas  s'en  aller  :  je  vais  le  tenir. 

Emmanuel  prit  l'enfant  dans  ses  bras  et  lui  donna  un  baiser; 
puis,  la  plaçant  près  de  sa  mère  : 

—  Allez,  rr#s  enfans,  dit-il  ;  au  revoir. 

Marianne  vit  bien  que  tout  était  inutile,  et  qnVlle  no  pourrait 
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empêcher  Briyou  de  partir.  Elle  alla  vers  lui,  et,  l'embrassant  avec 
effusion  : 

—  Adieu  !  frère,  «lit-elle.  Songe  à  nous,  et  n'expose  pas  ta  vie  in- 
utilement. 

Emmanuel  embrassa  tour  à  tour  les  petites  filles.  Puis,  attirant  à 
lui  Pauline,  il  posa  ses  lèvres  sur  son  front  : 

—  Va  !  fit-il,  et  prie  Dieu  pour  moi  ! 

Il  mit  dans  sa  poche  une  paire  de  pistolets,  prit  son  fusil,  et  sortit. 
Il  entra  chez  un  marchand  de  vin  de  ses  amis  et  lui  déposa  son 
arme. 

—  Jo  te  remets  ceci,  dit-il,  pour  n'être  pas  obligé  de  rentrer  chez 
moi  quand  j'en  aurai  besoin. 

—  La  journée  sera  rude,  hein  ? 

—  Je  le  pense.  A  tantôt,  vieux. 


XVII. 


Le  convoi  du  général  Lamarquc. 


Ce  jour-là,  de  boum-  heure,  tout  Paris  fut  en  mouvement.  Une 
foule  impatiente  se  précipitait  vers  la  maison  mortuaire.  On  voyait 
rouler  pêle-mêle,  le  long  de  la  rue  Saint-Hcmeré,  gardes  nationaux 
en  uniforme,  ouvriers,  artilleurs,  étudians,  soldats. 

Sur  la  place  de  la  Révolution,  la  section  de  Georges  Ricard  atten- 
dait que  le  cortège  se  mît  en  marche. 

Les  étudians,  les  ouvriers,  se  formaient  on  pelotais  et  se  choisis- 
saient des  chefs  ;  cent  bannières,  do  formes  et  de  conteurs  différen- 
tes, s'agitaient  dans  les  airs  ;  quelques-uns  portaient  des  rameaux 
de  verdure. 

De  cette  foule  serrée,  mouvante  comme  les  vagues  de  la  mer, 
s'échappait  un  sourd  mugissement.  Les  uns  attendaient,  calmes, 
sévères, silencieux;  d'autres  poussaient  des  clameurs,  des  cris  con- 
fus ;  d'autres  enfin  tiraient,  de  temps  ù  autre,  de  leurs  vêtemens, 
des  pistolets  ou  des  poignards,  qu'ils  montraient  avec  un  geste  de 
menace. 

Toute  cette  multitude  était  animée  d'une  même  pensée  :  celle 
d'une  bataille  prochaine,  imminente,  inévitable. 

Celar  ne  s'était  pas  trompé.  Le  gouvernement  avait  bien  effecti- 
vement pris  toutes  ses  mesures  pour  combattre  une  insurrection  à 
laquelle  il  s'attendait,  qu'il  provoquait  même,  pour  pouvoir  noyer 
dans  le  sang  le  parti  républicain. 
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Quatre  escadrons  de  cavalerie  occupaient  la  place  do  la  Révolu- 
tion un  escadron  de  dragons  se  tenait  à  la  Halle-aux-Vius;  un 
autre  couvrait,  avec  un  bataillon  de  ;ta  léger,  la  place  de  Grève  ;  le 
1:J*  léger  attendait  le  coilvoi  sur  la  place  do  la  Bastille;  il  y  avait 
des  soldats  dans  la  cour  du  Louvre  ;  il  y  en  avail  dans  le  quartier 
«les  étudiais  ;  la  -arde  municipale  était  rangée  sur  toute  la  liyne 
qui  détend  de  la  Prélecture  de  police  au  Panthéon,  et  un  détache- 
ment de  cette  garde  protégeait  le  Janlin-des-Plantes ,  non  loin  de 
la .-caserne  des  Céleslins,  ou  le  7e  régiment  de  dragons  tout  entier 
était  prêt  à  monter  à  cheval. 

Le  reste  des  troupes,  qui  s'élevait,  pour  Paris  seulement,  à 
vingt-quatre  mille  hommes,  était  consigné  dans  les  casernes.  Indé- 
pendamment de  ces  forces,  trento  mille  soldats  étaient  échelonnés 
dans  les  environs  de  la  capitale,  et  des  ordres  étaient  donnés  pour 
faire  venir,  au  besoin,  des  régimens  auxiliaires  de  Ruel,  de  Courbe- 
voie  et  de  Saint-Denis.  Le  gouvernement  pouvait,  eu  outre,  compter 
sur  le  concours  de  six  mille  gardes  nationaux  environ. 

C'était  doue,  en  somme,  une  armée  de  soixante  mille  hommes  que 
l'insurrection  allait  avoir  à  combattre,  et  que  trois  cents  républicains 
allaient  tenir  pendant  deux  jours  en  échec. 

Le  cortège  se  mit  en  marche.  Les  coins  du  drap  mortuaire  étaient 
lenus  par  le  général  Lafayette,  le  maréchal  Clauzel,  M.  Lafflte  et 
M.  Mauguin» 

Les  gardes  nationaux  qui  formaient  l'escorte  avaient  le  sabre  au 
coté.  Les  artilleurs  de  la  garde  nationale  étaient  munis  de  cartou- 
ches ;  leurs  mousquetons  étaient  chargés  ;  tous  les  sectionnaires 
étaient  armés  de  pistolets  et  de  poignards. 

C'était  une  chose  étrange  de  voir  ces  funérailles!  Au  lieu  du 
calme  et  du  recueillement  qui  sont  habituels  aux  cérémonies  funè- 
bres, on  ne  voyait  de  toutes  parts  que  celte  impatience  fiévreuse 
qui  précède  les  luttes  violentes  :  partout  des  visages  impatiens  et  ir- 
rités, ou  pâles  d'émotion  dans  l'attente  de  l'événement. 

Ou  arriva  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Paix. 

Là,  une  clameur  immense  retentit. 

—  A  la  place  Vendôme  !  Faisons  le  tour  de  la  colonne  : 

Lt  aussitôt  des  jeunes  gens  enthousiastes  saisissent  le  char  funè- 
bre et  entraînent  le  long  de  la  rue  de  la  Paix. 

Le  poste  de  l'état-major  était  rangé  en  bataille  sur  la  place.  Sai- 
sis d'épouvante  à  la  vue  de  cette  foule  qui  se  précipite  en  poussant 
des  cris,  les  soldats  rentrent;  les  portes  de  l'hôtel  se  ferment 

Alors  des  milliers  de  voix  se  font  entendre  en  même  temps  : 

—  On  insulte  au\  mânes  de  Lamarque  ! 

—  Comment!  dc^  militaires  se  retirent  devant  le  corps  de  letif 
général  ! 

—  Il  faut  qu'ils  .sortent,  qu'ils  sortent  de  suite,  et  qu'ils  rendent 
au  cercueil  les  honneurs  qui  lui  sont  dus! 

—  Oui,  il  le  faut  !  nous  allons  plutôt  enfoncer  la  porte! 

A  ce  mot,  uno  foule  de  citoyens  intrépides  va  se  ruer  sur  le  peste, 
quand  on  voit  sortir  et  se  ranger  lentement  les  soldats  qui  présen- 
tent les  armes  au  cortège  :  le  combat  ne  devait  pas  encore  commencer. 
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—  Vive  la  République!  cria  une  voix  sonore  qui  domina^outes 
les  clameurs. 

Georges  Ricard  conduisait  sa  section.  A  ce  cri,  il  dres:>a  vive- 
ment l'oreille. 

—  Voilà  un  drôle  bien  imprudent,  dit-il  ;  il  mériterait  bien  qu'on 
lui  fît  rentrer  te  mol  dans  la  gorge  avec  la  pointu  d'un  poignard,  11 
peut  tout  gâter. 

—  Bah  !  fit  Vallière.  c'est  quelque  agent  provocateur. 

Le  convoi  reprit  sa  marche  le  long  des  boulevarts,  au  milieu  d'une 
multitude  innombrable  qui  couvrait  les  trottoir-. 

Au  carcté  de  la  rue  de  Grammont  parut  un  homme,  le  chapeau 
sufTa  têfé,  et  affectant  une  contenance  altière.  Tous  les  regards  se 
portant  sur  lui. 
-.^-Chapeau  bas  !  cria  un  étudiant. 

L'homme  ne  bougea  pas. 

—  Saluez  les  cendres  du  général  Lamarque  !  dit  un  autre. 
L'insolent  croisa  les  bras  et  resta  immobile. 

—  Ah  !  gredin,  s'écria  Jean  furieux,  je  vais  un  peu  t'apprendre  !a 
civilité  puérile  et  honnête  ! 

Et  il  .  ortit  de  sa  poche  un  pistolet  qu'il  arma. 

-i- Es-tu  fou?  dit  vivement  Georges  en  lui  arrêtant  le  bras. 

—  Tu  as  raison,  répliqua  le  jeune  soldat.  Cette  espèce  de  vicomte 
ne  mérite  .vr&iment  pas  que  je  perde  une  balle  pour  lui. 

Il  ramassa  un  quartier  de  pavé  el  te  lança  avec  force  contre  l'hô- 
tel. Le  signal  était  donné.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres  se  mit  à 
pleuvoir  de  toutes  parts.  L'orgueilleux  gentilhomme  rentra  préci- 
pitamment pour  ne  pas  être  atteint.  Toutes  les  vitres  volèrent  en 
éclats. 

Cependant  le  cortège.  «Traçait  toujours,  sombre  et  formidable. 
Des  sergens  de  ville,  échelonnés  de  place  en  place,  semblaient  pren- 
dre à  tâche  d'exciter  la  colère  des  ic|>ubiicains  qui  les  regardaient 
d'un  œill  menaçant.  L'un  d'eux  s'avança  vers  Jean  et  lui  dit  d'un 
air  de  hauteur  : 

—  Jeune  homme,  si  vous  pous.-cz  ainsi  ceux  qui  vous  précèdent, 
je  vais  vous  faire  sortir  ilu  cortège. 

—  A  qui  en  as-tu,  malotru?  répliqua  le  jeune  soldat. 

—  A  toi.  répondit  l'agent  de  pojjee  en  s'avançan!  pour  le  prendre 
au  collet» 

Mais  Jean  saisit  une  second*;  fois  son  pistolet  at  en  asséné  ai  si 
vigoureui  c  >n[t  de  crosse  sur  la  figure  du  sergent  do  ville*  q 
<ang  en  jaillit. 

Le  malheureux  roula  dans  !  re;  on  passa,  outre. 

Phas  loin,  une  femme  s'adressa  à  un  porteur  de  drapeau,  et. 
gnant  du  doigt  l'image  fia  coq  gaulois  qui  le  surmontait  : 

—  Qu'est-ce  cela,  eitoyen  ?  y  as-tu  songé? 

—  Pardieiv!  citoyenne.  répondit-il,  tu  as  parfaitement  rai>on. 
Aussitôt  l'emblème  fut  renveisé,  foulé  aux  pieds  et  remplacé  par 

une  branche  de  saule. 

la  foule  devenait  de  "le-  on  plus  '     l  •• 

voyait  une  population  immense,  entassée  sur  les  balcons,  se  près- 
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saut  aux  fenêtres,  montée  sur  les  arbres  et  jusque  sur  les  toits  des 
maisons.  On  entendait  des  cris,  des  chants,  des  hymnes  révolution- 
naires se  mêler  aux  sons  funèbres  du  tamtam  et  au  bruit  des  tam- 
bours voilés. 

Une  sorte  de  fluide  électrique  courait  dans  les  rangs  pressés  de 
cette  multitude  et  y  communiquait  un  sombre  enthousiasme. 

Dans  un  peloton  d'étudians,  une  voix  demanda  : 

—  Mais  enfin,  où  nous  mène-t-on  ? 

—  A  la  République,  répondit  un  décoré  de  Juillet;  et  tenez  pour 
certain  que  nous  souperons  ce  soir  aux  Tuileries. 

Quand  le  cortège  atteignit  la  place  de  la  Bastille,  un  officier  du 
i2«  léger  s'avança  vers  la  section  de  Ricard,  et  s'adressant  à  Geor- 
ges, qu'il  reconnut  pour  le  chef; 

—  Vous pouvez  compter  sur  moi,  dit-il;  je  suis  républicain. 

—  Vous  êtes  un  brave,  lui  répondit,  en  lui  serrant  la  main.  le 
membre  du  comité  insurrectionnel. 

—  Ça  va  bien,  dit  Jean. 

Tout  a  coup  se  fait  un  violent  tumulte.  Les  élèves  deTÉcole  po- 
lytechnique, qui  avaient  été  consignés,  arrivent  la  tête  nue,  les 
vêtemens  en  désordre.  Forçant  la  consigne,  ils  avaient  renversé  le 
général  qui  voulait  s'opposer  à  leur  sortie,  et  venaient  se  joindre  au 
cortège. 

Des  salves  d'ap plaudissemens  retentissent.  Jean  s'écrie  : 

—  La  Marseillaise  ! 

Aussitôt  la  musique  du  régiment,  qui  précédait  le  corbillard,  se 
mit  à  jouer  l'hymne  de  Rouget  de  lTsle. 

On  venait  de  traverser  la  place  de  la  Bastille  et  de  parcourir  le 
boulevart  Bourdon  ;  on  passa  le  petit  pont  placé  à  l'extrémité  du 
canal  Saint-Martin  ;  on  fit  halte  devant  le  pont  d'Austerlitz. 

Une  estrade  avait  été  préparéo  pour  les  discours  d'adieu.  Le  géné- 
ral Lafayette,  le  maréchal  Clauzol,M.  Mauguin,  les  généraux  étran- 
gers Saldanha  et  Sercognani  prirent  tour  à  tour  la  parole.  Ils  furent 
tristes,  graves,  solennels.  Mais  bientôt  vinrent  les  harangues  véhé- 
mentes, et  l'effervescence  populaire  s'en  accrut. 

Georges  Ricard  s'avança  à  son  tour  au  pied  de  l'estrade,  un  ma- 
nuscrit à  la  main.- 

—  Ah  !  nous  y  voilà  !  dit  Vallièro. 

—  Knfin  !  (il  Jean  avec  uu  gros  soupir. 

—  Ne  prends  donc  pas  ton  air  langoureux,  toi,  polit  !  lui  dil  Mi- 
gQOt,  en  lui  donnant  un  coup  de  coude. 

Georges  KPrraça  eu  quelques  mots  la  vie  du  générai  Laniarque. 
Il  dit  ses  I  'les  politiques,  sa  gloire  militaire,  son  amour  pour  la 
e,  -.1  mort  héroïque.  Puis,  passant  à  un  autre  ordre  de  choses, 
il  expliqua  le  but  de  la  Révolution  de  Juillet,  raconta  les  espérances 
déeues  des  patriotes,  et  frappa  d'anatrième  le  gouverrieménl  du  roi  ; 
Puis,  en  terminant  son  discours,  ilélcve  le  in.  et  cria,,  d'une  voix 
for  le  pt  sonore  : 

~  Vive    ' 

Jean,  qui  ne  pouvait  pïus,  depuis  longtemps,  modérer  son  ïmpa- 
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liencc,  saisit  les.  uiains  de  Mignot,  embrassa  Drigou,  et  répéta  de 
toute  la  force  de  ses  poumons,  comme  quelqu'un  qui  ne  su  sent 
plus  de  joie  : 

—  Vive  la  République! 

A  peine  le  cri  de  Vive  la  République!  eut-il  retenti  sur  les  rives  de 
la  Seine,  qu'un  homme  arriva  à  cheval,  tendant  la  foule  avec  peine. 
Il  était  vêtu  de  noir,  sa  figure  était  sinistre;  il  tenait  à  la  main  un 
drapeau  rouge,  surmonté  d'un  bonnet  phrygien.  A  cette  vue,  bien 
îles  visages  pâlirent.  On  entendit  de  toutes  parts  des  cris  et  des  tré- 
pignemens. 

—  Quest-ce  que  cela?  demanda  Jean  eu  dressant  l'oreille. 

—  Eh  pardieu!  fiépondit  Georges,  quelque  agent  provocateur  que 
la  police  nous  dépèche. 

—  Au  canal  !  alors,  s'écria  Vallière. 

—  Bah!  dit  Ricard,  ce  serait  perdre  un  temps  précieux;  nous 
avons  bien  autre  cîiose  à  faire. 

—  Cependant,  répliqua  Jean  avec  un  geste  expressif,  il  ne  fau- 
drait pas  longtemps  pour  lui  faire  piquer  une  tête. 

—  lia  raison,  ajouta  Mignot;  c'est  l'affaire  d'une  minute. 

Les  trois  amis  se  retournèrent  vivement  pour  saisir  l'homme  au 
drapeau  rouge  ;  mais  il  avait  déjà  disparu  dans  la  foule. 

Quelques  jeunes  gens  venaient  d'entourer  le  général  Lafayette  et 
l'avaient  forcé  à  monter  dans  une  voiture.  Aussitôt  l'un  d'eux 
s'écria  : 

—  ATHôtel-de-Ville! 

El  la  voiture  fut  lancée  le  long  du  quai  Morland. 

Cependant,  un  escadron  de  dragons  venait  de  sortir  de  la  caserne 
des  Célestins,  cl  se  dirigeait  au  trot  vers  le  pont  d'Austerlitz.  Eu 
voyant  arriver  la  voiture  qui  emmenait  le  général  Lafayette.  les 
cavaliers  s'arrêtèrent  tout  à  coup  et  barrèrent  le  chemin. 

—  Où  allez-vous?  cria  le  chef  de  l'escorte. 

—  A  l'Hôtel-de-Ville!  répondit  un  jeune  homme  intrépide. 

—  On  ne  passe  pas  ! 

—  Les  républicains  passent  partout  et  toujours!...  Arrière!  Place  à 
Lafayette  ! 

Les  dragons  ne  bougèrent  pas. 

—  Ah!  Monsieur,  s'écria-t-il  en  armant  un  pistolet,  voulez-vous 
donc  nous  obliger  îi  nous  ouvrir  un  passage? 

Et,  comme  les  dragons  demeuraient  toujours  impassibles,  le  sa- 
lue en  arrêt  : 

—  Feu!  dit-il. 

\Mssitot.  plusieurs  coups  de  fusil  retentirent  :  deux  dragons  tom- 
bèrent. 

—  Y  sonimes-nous?  cria  Jean  en  se  précipitant  en  avant. 

—  Vas  encore,  dit  Georges,  dont  le  pied  battait  le  sol  avec  impa- 
tience. 

—  Comment!  pas  encore?  demanda  Vallière,  qui  mordait  sa 
moustache  de  rago. 

—  Vous  savez  bien  que  l'ordre  a  été  donné'  de  ne  pas  commencer 
le  combat,  mais  bien  de  soutenir  l'attaque.  Attendons. 
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—  Attendre!  lit  Vallière  étonné.  Ah!  citoyen,  je  ne  te  savais  pas  si 
calme. 

—  J'ai  donné  ma  parole,  répliqua  Georges. 

Les  dragons  ùtèrent  précipitamment  les  pistolets  des  fontes  et  fi- 
rent l'eu,  pendant  qu'une  prèle  de  pierres  pleuvait  sur  eux  d'un  toit 
voisin.  Les  citoyens  ripostèrent  avec  énergie,  et  les  plus  animés  se 
urli>sèrent  jusque  sous  le  poitrail  des  chevaux,  les  évantranl  avcr 
leurs  poignards  ou  leurs  baïonnettes.  Plusieurs  cavaliers  furent  dé- 
sarçonnés. 

La  voiture  traversa  l'escadron  au  milieu  des  cris  : 

—  Vive  la  République  !  à  l'Hôtel-de- Ville  ! 

Alors  les  dragons  mirent  le  sabre  au  poing  et  chargèrent  sur  le 
lK)ulevart  Bourdon,  balayant  tout  sur  leur  passage.  Ils  arrivèrent 
au  galop  à  l'endroit  où  se  tenait  la  section  de  Ricard. 

Un  cri  de  terreur  et  d'effroi  se  lit  entendre  : 

—  Voici  les  dragons  ! 

Lafoule  disparut  comme  par  enchantement. 

—  Les  lâches!  dit  Georges,  en  voyant  à  quel  petit  nombre  se 
trouva  tout  à  coup  réduit  le  cortège.  N'importe  !  l'attaque  est  main- 
tenant flagrante.  Nous  avons  eu  assez  de  patience.  Défendons- 
nous  ! 

—  Aux  armes  !  aux  armes  !  cria  Jean  plein  de  joie. 

Aussitôt,  chacun  se  fit  une  arme  de  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la 
main.  Une  charrette  pleine  de  futailles,  une  voiture  pleine  de  moel- 
lons, qui  se  trouvaient  là,  furent  renversées.  On  amoncela  des  pa- 
vés. Une  barricade  s'éleva  eu  un  clin  d'oeil: 

Les  dragons  arrivaient  toujours  bride  abattue.  A  la  vue  de  la  bar- 
ricade si  promptement  construite,  ils  saisirent  leurs  carabines  et  ti- 
rent feu.  On  entendait  le  sifflement  des  balles  qui  allèrent  percer 
les  futailles,  et  s'applatir  sur  les  pavés  et  les  moellons.  Les  répu- 
blicains ripostèrent  vivement.  Le  chef  d'escadron  roula  dans  la 
poussière  avec  sou  cheval. 

Pendant  ce  temps-là,  un  peloton  de  cavaliers,  resté  en  arrière,  ti-  < 
rait  sur  la  foule  qui  encombrait  la  rue  de  la  Contrescarpe.  Les  bal- 
les traversaient  le  canal  et  venaient  frapper  les  maisons;  les  ci- 
toyens nb  les  évitaient  qu'en  baissant  la  tète  derrière  le  parapet. 
Cette  foule  inoffensive,  furieuse  de  se  voir  ainsi  assaillie,  commença 
biontot  à  faire  entendre  des  cris  de  vengeance. 

Un  groupe  d'hommes  intrépides  tourna  le  petit  pont  du  canal  et 
vintjprèndiè  les  dragons  par  derrière.  Ainsi,  les  cavaliers  se  trouvè- 
rent pris  entre  deux  feux  :  d'un  côté,  la  barricade  où  se  tenaient 
Georges  et  ses  amis  ;  de  l'autre,  les  combattans  qui  venaient  de  la 
rue  Contrescarpe. 

Yw  tojudanf,  ctéguisé  en  bourgeois,  courut  précipitamment  ;'i  l,i 
caserne  prévenir  le  colonel  de  ce  qui  -e  passait.  Deux  cents  dragons 
étaient  là  tout  prêts  à  monter  à  cheval  ;  ils  prirent  immédiatement 
le  galop. 

Cependant,  les  balles  sifflaient  ausssi  près  du  pont  d'Austerlitz, 
et  même  sur  l'autre  rive  de  la  Seine. 

Les  soldats  de  lV>corte  avaient  disparu.  On  n'apercevait  plus 
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dans  tout  ce  quartier  que  citoyens  se  précipitant  les  uns  sur  les  au- 
tres, saisis  d'effroi  ou  transportés  de  fureur;  les  plus  timides 
fuyaient  dans  toutes  les  directions,  pour  échapper  aux  carabines  ou 
aux  sabres  des  cavaliers,  se  heurtant  sur  les  palissades  ou  se  cho- 
quant centre  les  murs.  Les  républicains  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  animer  cette  foule  et  la  pousser  au  combat;  ils  excitaient  du 
geste  et  de  la  voix.  Partout  retentissaient  les  cris  de  vengeance  et 
les  imprécations.  Ils  se  précipitaient  sur  les  troupes  en  criant  : 

—  Aux  armes!  Vive  la  République! 

Tout  à  coup,  un  jeune  homme  s'avança;  et,  désignant  du  doigt 
les  dépouilles  du  général  Lamarquc  : 

—  xiu  Panthéon  !  dit-il.  v 
Aussitôt  la  foule  répéta  : 

—  Au  Tanthéon  ! 

Et  l'on  se  précipita  vers  le  char  funèbre  ;  on  traversa,  en  courant, 
le  pont  d'Austerlitz.  La  garde  municipale  à  cheval  était  rangée  en 
bataille  devant  le  Jardin-des-Planles,  sur  la  place  Valbubert. 

A  la  vue  de  cette  multitude  qui  arrivait  furieuse,  emmenant  les 
cendres  de  Lamarque,  les  cavaliers  s'ébranlèrent  et  partirent  au 
galop,  frappant  de  leurs  sabres  à  droite  et  à  gaucho,  fendant  les 
crânes  çà  et  là,  et  renversant  les  citoyens  ou  'ils  foulaient  aux  pieds 
des  chevaux.  Les  jeunes  gens,  armés  dé  poignards  et  de  pistolets, 
ripostèrent  vivement  et  continuèrent  à  se  précipiter,  tète  baissée,  au 
milieu  de  la  garde  municipale. 

Alors,  il  se  fit  une  horrible  mêlée  :  plusieurs  combatlans  tombè- 
rent, entraînant  des  cavaliers  dans  leur  chute.  Le  désordre  se  mit 
bientôt  dans  les  troupes,  qui  furent  obligées  de  céder;  elles  furent 
poussées  vivement  dans  la  (lireeiion  de  la  barrière  d'Enfer,  au  mi- 
lieu d'une  vive  fusillade  et  d'une  grêle  de  pavés.  Cependant  elles 
résistaient  toujours  avec  énergie,  distribuant  sans  cesse  des  coups 
de  sabre  aux  assaillâhs,  et  pressant,  de-'tempsù  autre,  la  détente  de 
leurs  pistolets  eî  de  leurs  carabines. 

Mais  voici  que  deux  escadrons  de  carabiniers  arrivèrent  au  se-" 
eours  de  la  garde  municipale.  La  lutte  recommença,  plus  terrible, 
plus  acharnée.  Soutenus  maintenant  par  des  forces  considérables, 
les  cavaliers  chargèrent  avec  une  ardeur  nouvelle,  avec  une  rage 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  été  repoi. 
Grâce  à  leur  nombre,  ils  purent  enfin  rester  maîtres  du  convo', 
dispersant  les  assaillant,  qui  se  répandirent  dans  toutes  les  direc- 
tions en  continuant  à  crier  -.  Aux  armes! 

Ricard  et  ses  amis  soutenaient  toujours  le  choc  des  dragons  der- 
rière leur  barricade  improvisée.  Miiis  quand  un  nouvel  escadron 
vint  à  sortir  de  la  caserne,  le  colonel  en  têt",  les  républicains,  qui 
avaient  tourné  le  Petit-Pont,  et  avaient  resserré  les  premiers  cava- 
liers entre  eux  et  la  barricade,  se  trouvèrent  ;i  leur  tour  pris  entre 

deux  fen\.  fis  prierchè] I  nii  h  stai  I  16 1     ven  ivr  i   an  pàs- 
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icard. 
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Toutefois,  ii  était  impossible  de  tenir  longtemps  dans  cette  posi- 
tion. Les  drapons,  se  sentant  loutenus  par  l'escadron  de  leur  colo- 
nel, reprirent  courage  et  attaquèrent  avec  \ine  nouvelle  vigueur. 

Vallière  dit  à  Georges  : 

—  Il  nous  est  impossible  de  rester  ici,  citoyen.  Nous  sommes  mal 
défendus  par  ce  tas  de  pavés,  et  nous  avons  à  peine  quelques  fu- 
sils. Il  faut  nous  empare]  de  positions  plus  avantageuses. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  répondit  Ricard;  mais  nous  ne  pou- 
vions nous  dispenser  de  mettre  cette  barrière  entre  les  cavaliers  et 
nous,  pour  ne  pas  être  écrasés  par  les  chevaux  el  nous  conserver 
un  moyen  de  retraite.  Maintenant,  nous  allons  aller  à  la  poudrière 
qui  est  ici  près,  et  nous  jeter  dans  le  Grenier-d'Abondance.  Nous 
trouverons  dos  fusils  dans  les  postes.  Avant  do  partir,  toutefois,  il 
me  semble  à  propos  de  saluer  d'une  décharge  les  nouveaux  venus. 

—  Parbleu  !  dit  Jean. 

Tous  les  républicains  firent  feu.  Le  cheval  du  colonel  fut  tué  sous 
lui;  un  capitaine  tomba  mort.  Les  dragons,  furieux,  se  précipitè- 
rent sur  la  barricade;  mais  il  n'y  avait  plus  personne  pour  la  dé- 
tendre. Les  sectionnaircs  s'étaient  jetés  dans  le  Grenier-d'Abon- 
dance et  se  dirigeaient  vers  la  poudrière,  laissant  un  mort  et  un 
blessé. 

Vallière  s'avança  vers  la  sentinelle  de  l'Arsenal,  qui  le  coucha  en 
joue.  11  baissa  la  tète;  la  balle  alla  briser  l'épaule  d'un  garde  na- 
tional qui  était  derrière  lui.  Le  soldat  voulut  rentrer  dans  le  poste; 
la  porte  venait  de  se  fermerviolemment.il  croisa  la  baïonnette. 
L'ami  de  Jean  se  précipita  sur  l'arme  et  l'arracha  au  factionnaire, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  s'en  servir. 
-    Le  poste  fut  enlevé. 

Alors  les  assaillant  désormais  bien  armés  et  munis  de  cartou- 
ches, commencèrent  à  diriger,  de  l'Arsenal  et  du  Grenier-d'Abon- 
dance. un  feu  nourri  et  meurtrier  "qui  obligea  les  dragons  à  tourner 
bride,  et  à  se  replier  dans  les  rues  du  Petit-Musé  et  de  la  Cerisaie. 

Quand  les  troupes  eurent  disparu  : 

—  Il  est  temps  maintëriaïU,  dit  Georges,  de  marcher  en  avant. 
La  bataille  est  suffisamment  engagée. 

Et,  laissant  aux  mains  d'hommes  intrépides  les  positions  dont  on 
venait  de  s'emparer,  il  se  précipita,  Suivi  de  ses  amis,  dans  la  rue 
Saint-Antoine. 


xvm. 


4  ôii^tï'uetioii  d'une  barricade. 


Toute  la  ville-  commençait  à  être  en  émoi.  A  la  vue  des  républi- 
cains, les  femmes  ot  los  enfans  fuyaient;  les  portes  des  maisons,  les 
boutiques  se  fermaient.  Ils  avançaient  toujours,  appelant  à  eux  les 
hommes,  entraînant  tous  ceux  qui  attendaient  irrésolus. 

Paris  prônait  un  aspect  effrayant  :  tous  les  habitans  paisible» 
rivaient  disparu  ;  on  ne  voyait  plus  dans  les  rues  (pie  des  visages 
animes,  furieux;  on  entendait  le  roulement  des  caissons,  le  galop 
dés  chevaux;  le  retentissement  de  la  fusillade  et  \c  bruit  des  tam- 
bours1 qui  appelaient  aux  armés. 

Georges  et  1rs  hommes  arrivèrent  près  du  poste  placé  devant  l'é- 
glise Saint-Paul. 

—  Qui  veut  des  fusils?  demanda  Jean. 

—  Moi  !  crièrenl  h  la  fois  vingt  voix. 

C'étaient  les  hommes  que  les  sectionnaires  avaient  attirés  sur 
leurs  pas  et  qui  n'étaient  point  encore  armé-. 

—  Eh  bien!  dit  Jean  en  désignant  le  poste,  en  voilà!  prenez-en. 
Nul  n'avança  d'un  pas;  quelques-uns  reculèrent  interdits. 

—  C'est  comme  cela  que  vous  savez  agir!  s'écria  Jean  indigné. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là,  dit  Brigou. 

—  Ah  !  tiens!  c'est  toi,  Brigou?  Bonjour.  Comment  te  portes-tir, 
mon  vieux? 

—  Es-tu  fou?  dit  Emmanuel  m.  riant  ;  il  y  a  trois  heures  au  moins 
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que  je  suis  près  de  toi,  et  c'est  seulement  maintenant  que  lu  t'in- 
formes de  L'état  de  ma  santé  ! 

—  Eh!  mon  vieux,  il  y  a  un  siècle  ipie  je  no  t'ai  entendu  pro- 
noncer une  parole.  Le  diable  m'emporte  1  je  ne  pensais  plus  à  toi... 
Le  fait  est  que  tu  aurais  pu  être  fort  bien  portant  il  y  a  trois  heures, 
et  avoir  attrapé  depuis  ce  temps  une  de  ces  maladies  dont  on  ne 
relève  pas. 

Puis,  se  tournant  vers  les  citoyens  qui  l'entouraient  : 

—  Quanta  vous  autres,  voyez  un  peu  comment  on  se  procure  des 
fusils  quand  on  n'en  a  pas. 

Et,  donnant  le  sien  à  son  plus  proche  voisin  pour  saisir  une  barre 
de  fer,  il  se  retourna  vers  ses  amis  et  dit  : 

—  Y  sommes-nous? 

—  Allez!  répondit  Ricard. 

Aussitôt  Mignot,  Drigou,  Val Hère  et  Jean  se  ruèrent  sur  le  poste, 
malgré  la  violente  décharge  qui  partit  aussitôt  des  fenêtres.  Le 
jeune  soldat  plaça  sa  pince  sous  la  porte,  et,  aidé  de  ses  amis,  il  fit 
une  si  violente  pesée  qu'elle  vola  en  éclats.  Les  soldats  n'eurent  pas 
même  le  temps  de  charger  une  seconde  fois  leurs  armes. 

A  peine  la  porte  enfoncée,  un  flot  de  Peuple  se  précipita  sur  le 
rorps-de-garde.  Toute  résistance  était  inutile. 

La  colonne,  armée  en  partie,  prit  la  rue  Culture-Sainte-Catherine 
et  arriva  devant  la  caserne  des  sapeurs-pompiers.  Georges  somma 
le  poste  de  se  rendre  :  personne  ne  répondit;  on  ne  sembla  pas, 
toutefois,  se  mettre  en  défense.  Georges  fit  une  seconde  sommation, 
menaçant  de  faire  feu  si  l'on  ne  donnait  pas  les  armes.  Un  officier 
sortit  de  Sa  caserne  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Ricard,  nous  avons  démonté  nos  fusils  pour 
•  n'avoir  pas  à  tirer  snr  vous. 

K~  Ils  nous  seraient  alors  parfaitement  inutiles,  repartit  Georges 
en  saluant.  Je  vous  remercie,  Monsieur#de  votre  bienveillance 
pour  notre  cause. 

El  il  donna  à  ses  hommes  l'ordre  de  continuer  leur  marche. 

La  colonne  allait  arriver  vers  la  rue  Saint-Martin,  dont  on  enten- 
dait faire  le  quartier  général  de  l'insurrection,  quand  elle  rencontra 
tout  à  coup  un  escadron  île  cavalerie  qui  chargeait  au  galop. 

Jean  posa  vivement  son  fusil  pour  tancer  sous  les  pieds  des  che- 
vaux un  madrier  qu'il  aperçu!  là  par  hasard  ;  mais  il  fut  lui-même 
renversé  par  le  cheval  qui  tomba,  el  il  allait  avoir  la  tète  fendue 
d'un  coup  de  sabre,  si  le  concierge  d'une  maison  voisine  ne  l'eût 
attirée  sous  l'allée,  en  refermant  vivement  la  porte. 

Quand  le  jeune  soldai  sortit  de  là,  la  rue  était  déserte  :  les  cava- 
liers et  les  amis,  tout  avait  disparu. 

La  colonne  do  Ricard,  après  avoir  repoussé  la  cavalerie  qui  ve- 
nait de  l'attaquer,  arriva  rue  Saint-Martin.  Georges  fit  faire  halle  : 

—  t'est  ii  i,  dit-il,  qu'il  faut  établir  notre  quartier  général.  Nous 
allons  èïever  \\\'ki'  barricade  à  la  hauteur  de  la  rue  Maubuée,  et  une 
seconde  à  La  hauteur  de  la  me  Saint-Blerry,  prèsjçlc  L'église;  puis, 
entre  ces  deux  remparts,  voici  une  grande  maison  qui  fait  face  à  la 
îue-Aubiy-l^Boncher  :  une  centaine  d'hommes  va  l'occuper;  elle 
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nous  servira  à  la  fois  de  citadelle  et  d'ambulance.  Si  l'on  nous 
aborde  de  front,  nous  dirigerons  des  fenêtres  un  feu  meurtrier;  si 
l'on  nous  attaque  de  revers,  il  faudra  affronter  les  combattans  pos- 
tés dans  l'intérieur  des  barricades,  et  j'y  placerai  des  homme?  exer- 
cés, des  hommes  de  courage  et  de  sang-froid, 

—  A  l'œuvre  !  cria  Vailière.  qui  comprenait  toute  l'importance  de 
la  position. 

Et  chacun  se  mit  en  devoir  d'arracher  dos  pavés. 
Au  bout  d'un  instant,  Mignot  s'écria  : 

—  Je  ne  vois  pas  Jean  ;  où  diable  est-il  donc  passé? 

—  Ma  foi  !  dit  Valhère,  à  coup  sur,  il  n'est  pas  là:  on  n'entend 
personne  rire. 

—  C'est  vrai,  dit  Brigou  à  son  tour;  ii  a  disparu  un  instant,  après 
m'avoir  demandé  des  nouvelles  de  ma  santé. 

—  Il  a  eu  bien  des  fois  Je  temps  d'être  écorehé  vif  depurs~ee  mo- 
ment-là. 

—  Ne  dis  pas  de  bêtises,  Mignot.  Ce  serait  fort  ennuyeux  qu'il  lui 
fût  arrivé  malheur;  c'est  un  garçon  plein  de  courage. 

—  Sacrebleu!  s'écria  Vailière, Voici  une  barricade  qui  n'av3nce 
pas.  II  nous  faudrait  deux  ou  trois  charrettes  à  renverser  sur  ce  tas 
de  pavés. 

—  Oh  !  ht  Mignot,  si  nous  avions  la  voiture  de  moellons  du  bou- 
levart  Bourdon,  ce  serait  fameux! 

—  Aussi,  répliqua  en  riant  l'ami  de  Jean,  pourquoi  n'as-tu  pas 
eu  l'esprit  de  la  traîner  jusqu'ici? 

—  En  cherchant  bien,  nous  on  trouverons  dan^  le  voisinage  pour 
la  remplacer. 

—  Précisément,  dit  Vailière,  en  .voici  une  qui  passe  là-bas. 

Une  Voiture  traversait,  en  effet,  la  rue  Saint-Martin  à  touto  "bride, 
semblant  avoir  hâte  de  sortir  de  ce  quartier  où,  de  tous  cotés,  les 
rues  se  trouvaient  dépavées  comme  par  enchantement. 

C'était  un  élégant'  coupé,  au  fond  duquel  se  s"eff#ît  une  jeune 
femme  on  toilette  de  bal. 

Vailière  prit  sa  course,  et,  arrivé  près  du  cocher!; 

—  Arrête!  dit-il. 

L'une  des  deux  glaces  s'abaissa,  et  la  voix  de  la  dame  cria  au  do- 
mestique : 

—  Ventre  à  terre! 

Le  coupé  continua  sa  marche  rapide, 

—  Sacrebleu  !  dit  Vailière  on  frappant  du  pied  et  en  poussant  un 
juron  terrible,  je  n'aime  pas  à  répéter  deux  fois  la  même  chose  ! 

Et  .il  saisît  rapidement  son  fusil.  Le  cocher  entendit  craquer  le 
ressort  de  l'arme;  il  vit  le  geste  menaçant  du  républicain  :  il  s'ar- 
rêta tout  court. 

^  —  Comment!  dit  la  dame,  furieuse,  vous  restez  là,  François! 
Vous  voulez  donc  m'abandonner  au  milieu  de  ces  hommes? 

—  Ah  !  Madame,  répondit  le  valet,  je  préfère  la  perte  de  votre 
voiture  à  celle  de  ma  vie. 

—  Vous  ne  restera  pas  plus  longtemps  à  mon  service! 
Vailière  Venait  de  rejoindre  le  toupéj  il  ouvrit  la  portière  \ 


LE  MONT  SAINT-MICHEL.  i  13 

—  Madame,  dit-il,  veuillez  prendre  la  peine  de  descendre;  et  toi, 
drôle,  dételé  tôt;  cheval,  et  fris  vite;  car  j'ai  une  furieuse  déman- 
geaison de  te  casser  la  tète:  pour  avoir  voulu  faire  le  récalcitrant! 

Et  comme  la  dame  serrtblàit  ne  pas  l'avoir  entendu  : 

—  Je  vous  ai  priée  de  descendre,  Madame,  répéta-t-il. 

—  11  m'est  impossible.  Monsieur,  de  sortir  dans  la  rue  avec  un 
pareil  costume. 

—  Toilette  de  soirée!  dit  Yallièrc  en  la  regardant  fixement. 

—  Précisément,  Monsieur.  . 

—  Diable!  vous  allez  au  bal  de  bien  bonne  heure. 

—  Oh!  je  vais  d'abord  dîner  chez  une  ami?;  nous  dovons  nous 
rendre  ensemble  a  ropéra,  et  de  là  au* bal  de  madame  de  Nerçourt 

-—  Eh»  bien  !  vous  irez  à  pied. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc?  Quelles  sont  vos  intentions? 

—  il  nous  plaît  aussi,  à  nous,  de  préparer  un  bal,  et  de  fairo  dari- 
ser  à  la  royauté  un*>  terrible  contre-danse.  La  musique  quû  nous 
entendrons  cette  nuit  sera,  à  coup  sur,  moins  harmonieuse  que  celle 
qui  vous  est  destinée.  Pour,  cette  fête  qui  se  prépare,  votre  voiture 
uous  est  utile:  veuillez  donc  nous  la  céder. 

—  Cependant.  Monsieur,  dit-ejle  en  allongeant  son  pied,  fe:  ne 
puis  marcher  dans  !a  rue,  elnuissée  de  la  sorte! 

—  Eh!  Madame,  s'éivi  Vallière,  impatienté  de  toutes  Ces  hés!'.,- 
tions,  quand  nous  offrons  notre  vie  à  la  patrie,  à  la  France,  Vous 
pouvez  bien  lui  faire  le  sacrifice-  d'une  paire  de  souliers  de  salin  î 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  il  prit  la  main  de  la  dame,  cl  l'aida 
à  sauter  à  terre  ;  puis,  la  laissant  au  bras  dp  son  domestique,  il 
traîna  la  voiture  à  la  barricade.  En  un  instant;  elle  fut  renversée  ci 
remplie  de  pavés.  *  • 

Quelques  in-tans  ar>rès,  Mignot  seeiia  : 

—  Tiens!  encore  une  voiture  !  c'^st  un  méchanj  fiacre  qui  es-saie 
de  s'éclipser  par  la  rue  -le  la  Verrerie. 

—  Sus  au  sfepin  !  s'écria' Volière. 

—  Continuez  votre  travail,  dit  '.  j'y  vais. 

Il  approchait  du  fiacre,  quand  une  colonu.;  de  gardes  nationaux  fit 
f^u  de  l'autre  bout  de  la  rue  sur  les  républicains,  occupés  à  remuer 
k-s  pavés. 

—  Les  malhonnêtes!  fit  sans  $e  déranger  Vallière,  qui  bourrait 
sa  pipe;  ils  auraient  bien  pu  nous  prévenir. 

Georges  entendit  sortir  du  f&cté  un  cri  (ffe/ltéL  II  ouvrit  précipi- 
tamment la  portière  et  aperçut-  une  jeime  femme  qui  tremblait 
comme  la  feuille.  A  la  vue  <Ju  républicain,  elle  baissa  précipitam- 
m'ent  son  voile  tfffl  v»n  vï3agù  :  puis  eliewe  leva,  et;  s'avançaut  vers 
Georges  qui  lui  tendait  la  mai  i,  olic  enjamba  le  marche-pied. 

te  montent,  les  républic-ms  riposlerc-.it  au  fdu  des  gardes 
aauonaux.  A  cette  seconde  décharge,  la  jeune  fiHo  se  laissa  choir/ 
évanouie,  dans  les  !.ras  de  Ricard. 

L  i  milice  citoyenne  disparut  au  sifflement  des  balles  des  soction- 
naire.?. 

v&litèfrc  se  retourna  alors  vers  Georges  : 

—  Parbleu  !  dit-il ,  c'est  encore  une  femme  :  mais  celle-ci  me 
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$Gmbk:  pâméo;  elle  méfait  l'effet  d'embarrasser  furieusement  notre 
chef.  Volons  à  sou  .secours. 

.Vendant  que  ses  compagnons  s'emparaient  du  fiacre  et  s'en  ser- 
vaient pour  continuer  la  barricade,  Kicaid  courait  vers  la  maison  la 
plus  voisine,  emportant  la  jeune  fille  dans  ses  bras  :  il  frappa  si 
violemment  que  la  porte  s'ouvrit  aussitôt. 

—  Madame,  dit-il  à  la  concierge,  en  déposant  sur  une  chaise  son 
précieux  fardeau,  veuillez  prendre  soin  de  cette  jeune  personne. 

—  Qu'a-t-elle  doue,  Monsieur?  Serait-elle  blessée? 

—  Non;  la  frayeur  est  la  seule  cause  de  son  évanouissement. 
Prenez  de  l'eau  fraîche,  faites-la  revenir  à  elle;  et  quand  elle  pourra 
vous  dire  spJHDoni  et  sa  demeure,  cherchez  un  moyen  de  la  faire 
reconduire. 

Et  il  retourna  diriger  la  barricade. 

—  Eh  bien  1  dit  Vallière  en  le  voyant  de  retour,  qu'avez-vous  l'oit 
de  la  belle  évanouie? 

.—  Ma  foi!  je  l'ai  mise  en  lieu  de  sûreté  et  je  suis  revenu. 
~-  Chevalier  français  et  galant!  repartit  Vallière  en  riant  :  c't-t 
superbe  ! 

—  Eh  !  pouvais-je  l'abandonner  dans  la  rue? 
Brjgou  arriva  tout  essoufflé. 

—  Tendant  que  vous  couriez  après  les  voitures,  dit-il,  j'ai  trouvé 
quelque  chose  de  bien  meilleur  que  tout  cela  pour  construire  notre 
barricade. 

--  Quoi  donc?  demandèrent  à  la  fois  tous  les  républicain-. 
---  l,n  égout  en  construction. 

—  Où  cela? 

—  Ici  près,  dans  celle  rue. 

On  se  précipita  vers  l'endroit  désigné  :*on  trouva  là  un  tas  de 
pierres,  de  la  chaux,  du  plâtre  et  tous  les  outils  nécessaires  h  la 
maçonnerie. 

—  Parbleu.!  fit  Georges,  voilà  qui  est  magnifique! 

Chacun  de  ses  hommes  se  mit  en  devoir  d'emporter  les  matériaux 
qui  pouvaient  servir. 

Bientôt  fut  construite  une  véritable  redoute. 

La  ru*  Saint-Martin  se  trouva  coupée,  comme  l'avait  dit  Ricard, 
par  deux  barricades  énormes ,  si  bien  maçonnées  et  cimentées , 
qu'elles  pouvaient  défier  lc^  balles  et  les  bouiets. 

Alors  le  chef  de  section  songea  à  organiser  ses  hommes;  et,  d'a- 
nord,  on  entra  dans  la  maison  qu'il  avait  précédemment  désignée. 
Le  concierge,  effrayé,  laissa  les  républicains  maîtres  d  agir  comme 
bon  leur  semblerait, 

_—  H  faut,  dit-il,  qu'outre  le  rez-de-chaussée,  nous  occupions  le 
premier  et  le  deuxième  étage. 

Et  il  dirigea  lui-même  ses  hommes  dans  l'escalier.  Il  sonna  h  la 
premièro  porte  qui  se  trouva  sur  snn  passage  :  deux  jeunes  femmes 
tout  épforées  vinrent  ouvrir,  demandant  qu'on  icur  fît  grâ«e  de  la 
.vif*. 

—  Ne  craignez  rien,  Mesdames,  répondit  Georges  en  souriant, 
uu~u*  àouuufô  lu'm  de  vouloir  vous  fuiro  lu  moiudru  mal.  Nous  njs 
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venons  ici  que  comme  ennemis  du  roi.  Il  est  possible,  toutefois, 
que  vos  meubles  soient  endommagé*  par  les  balles;  dans  ce  cas,  le 
gouvernement  provisoire  vous  indemnisera. 

—  On  va  donc  tirer  ici,  Monsieur? 

—  Oh!  Madame,  il  est  bien  certain  qu'on  de  nous  laissera  pas 
longtemps  tranquilles.  Du  reste,  pour  plus  de  sûreté,  vous  pouvez, 
vous  et  tous  les  habitans  de  cette  maison,  aller  demander  asile  à 
des  amis,  si  vous  en  avez  quelques-uns  par  la  ville;  je  vous  offre 
mes  hommes  pour  vous  conduire  jusqu'au  bout  de  la  rue. 

Les  républicains  s'embusquèrent  à  l'angle  des  fenêtres  et  se  tin- 
rent prêts  à  soutenir  le  combat. 

Quand  Ricard  eut  placé  tout  son  monde,  quand  il  eut  assigné  à 
chacun  son  poste,  soit  dans  la  maison,  soit  sur  les  barricades,  il 
s'assit  sur  un  pavé  et  attendit  patiemment. 

—  Eh  bien  !  dit  Brigou,  cela  a  été  bien  vite  fait,  et  nous  n'avons 
pas  été  dérangés;  n'est-ce  pas,  les  anciens? 

—  C'est  vrai,  dit  Vallière,  ils  ont  tous  été  bien  gentils,  à  l'excep- 
tion, toutefois,  de  ces  mal-appris  qui  ont  voulu  nous  tutoyer  en 
passant. 

—  Qu'as-tu  donc,  toi,  Mignot?  reprit  Brigou.  En  vérité,  mon 
vieux,  on  dirait  que  tu  bâilles. 

—  Je  m'ennuie,  répondit  le  marchand  de  vin  en  ouvrant  une 
bouche  énorme.  Je  n'aime  pas  à  attendre,  moi.  Je  voudrais  que 
notre  ami  Jean  fût  là  pour  nous  faire  rire. 

—  Tiens  1  répondit  Brigou,  qui  venait  d'entendre  un  bruit  d'armes 
au  loin,  voici  quelque  chose  qui  va  to  distraire. 


I.-Wi». 


• 


XIX. 


«.Iran  se  retrouve. 


*  Jean,  se  retrouvant  seul  au  milieu  de  la  rue  déserte,  était  fort 
incertain  du  chemin  qu'il  aurait  à  suivro  pour  retrouver  ses  amis. 
De  quel  côté  pouvûient-ils  être  passés?  Avaient-ils  été  écrasés  ou 
du  moins  débandés  par  la  cavalerie?  L'avaient-ils  repoussée? 
x\vaient-ils  réussi  à  continuer  leur  route?... 

Telles  étaient  les  questions  qu'il  se  faisait,  immobile  et  l'arme  au 
bras. 

Il  prêta  longtemps  l'oreille  au  bruit  lointain  de  la  cité  ;  mais  il 
n'entendit  que  ce  vague  murmure  d'une  capitale  en  mouvement. 

—  Si  du  moins,  pensait-il,  le  fracas  d'une  bonne  décharge  par- 
venait jusqu'à  moi ,  je  pourrais  dire  avec  certitude  :  Voilà  mes 
gaillards  1  mais  rien!...  Enfin,  n'importe!  la  rue  Saint-Martin  a  été 
fixée  pour  le  quartier  général  de  l'insurrection.  Allons  de  ce  côté  : 
s'il  n'y  sont  pas  encore,  ils  y  viendront.  Filons. 

JI  s'arrêta  tout  à  coup  : 

—  Un  instant,  conscrit  !  tu  n<5  dois  jamais  partir  sans  l'ordre  de 
ton  supérieur. 

—  C'est  juste  !  Mais  je  suis  seul  pour  emboîter  le  pas,  ce  qui  me 
met  dans  la  nécessité  d'être  mon  capitaine  à  moi-même.  C'uelle 
chance  de  conquérir  si  vite  un  grade!...  Et  dire  que  je  pourrais 
même  être  mon  propre  généra!  !  Rien  ne  m'ompêcbe  de  me  nommer 
à  l'unanimité  des  voix...  je  suis  tout  seul.  —  Attention!  garde  à 
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vous!...  Conscrit,  tachons  donc  de  nous  tenir  immobile;  le  com- 
mandement &$  gard<t  à  vous!  n'est  qu'un  commandement  d'avierlis- 
seinent.  —  Portez  armes  : 

11  pas>a  vivement  son  fusil  de  la  main  droite  à  la  main  gauche. 

—  Pur  iile  à  droite,  pa*  accéléré!...  en  avant,  marche! 

II  partit  du  pied  guache,  ave     toute  l'aisance  d'un  viens  gro- 


—  t'arme  à  volonté! 

Il  jeta^  son  fusil  sur  l'épaule  droite  et  continua  sa  marche  en  ba- 
lançant le  bras  gauche  le  long  du  corps,  .et  en  chantonnant .efttre- 

MarlborougU  9'en  va  t-ea  guerre..- 

On  n*  sait  Quand  reviendra  ! 
w  Pardieu  I  c'est  comme  moi  :  le  diable  n'est  pas  capable  de  me 
dire  si  j'en,  reviendrai  !  Oui,  il  y  a  dans  ça  moment-ci  une  gr4ndj3 
apajogiq entre  M.  Mariborough  et  moi...  Cela  In»  fait  honneur,  t  ce 
général  étranger...  Quel  est  ce  bruit?  On  dirait  le  sabot  des  chevaux 
tjui  résonne  sur  le  pavé.  Un  instant  l  je  ne  tiens  pas  du  toutrà  fn£ 
trouver  nez  à  nez  avec  l'escadron  de  tout. 4  l'heure..  Jojuonjl $£& 
jambes,  nion  petit,  et  dépêchons. 
.  £n  ce  moment,  un  détachement  de  cavalerie  arrivai  au  grand 
çalôp  à  l'autre  bout  de  la  rue.  Jean  jeta  les  yeux  de  ton*  e#tés_. 

—  Et  paf  une  porte  ouverte  !  dit-il  avec,  un  soupir. 

Le  jeune  soldat  se  préparait  à  coucher  le  commandant  en  joue  et 
à  faire  ensuite  bonne  contenance,  quand  il  entendit  tout  a  coup  u,i*e 
violente  décharge  retentir  derrière  lui,  à  l'autre  bout  de  1$  ride^Jl 
se  retourna  vivement.  Une  compagnie  de  gardes  natio^aux-j  raêlé^  * 
-ûldaLs  de  la  ligne,  fuyaient  devant  une  colonne,  de  rép\jbl^ 
eairis/ 

—  Gré.  chien  !  dit  Jean,  me  voilà  pris  entre  deux  feu?  ! 
Cependant,  la  milice  bourgeoise  courait  en  déroute;i  et  la  troupe 

>e  retournait  de  temps  à  autre  pour  faire  feu  sur  les  assaijlans. 
'  Lé  jeune  soïdat  s'aperçut  que  les  défenseurs  du  gouvernement 
battaient  en  retraite.  Aussitôt  il  se  préçiptta  dans  la  mêlée,  cuïbujpa 
deux  ou  trois  des  fuyards,  et  se  trouva  bientôt  au  milieu  des  rangs 
des  insurgés. 

Maîsles  républicains,  voyant,  au  milieu  de  la  fumée,  un  homme 
se  jeter  en  furieux  s,ur  leurs  baïonnettes,  le  prirent  pour  un  efineofij. 
Déjà  un  canon  de  fusil  était  dirigé  sur  lui;  déjà  un  poignard  effleu- 
rait sa  poitrine...  il  s'écria  : 

—  Êtes-vous  fou?...  Vive  la  République  ! 

Aussitôt  un  homme  s'élança  vers  lui,  et,  l'enlevant  violemment, 
rarraeha  à  une  mort  certaino.  _,  ' 

—  Ouf  1  dit  Jean;  il  était  temps  1...  Je  te  dois  un  fameux  cierge, 
à  toi!  Comment  t'appelles-tu,  mon  vieux? 

—  Quetlmpoile?  murmura  l'autre,  dont  les  dents  déchiraient 
une  cartouche. 

—  Tu  ne  jfjjjj  semble*  pas  très  ajmable,  répondit  Jean  en  riant; 
mai*  c'est' égal  :  tu  m?as  sauvé  d'un  mauvais-  pas,  et  j'irai  t'ejqt? 
brasser  ad  jour  de  l'an  ,  si  tu  veux  me  donner  ton  adresse. 
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—  Bavard!  tu  ferais  bien  mieux  d'agir  au  lieu  de  parler. 

—  C'est  juste,"  répondit  Jean  en  armant  son  fusil.  Voilà  !*voilà!    ' 
Les  cavaliers  furent  obligés  de  s'arrêter  court,  pour  ne  pas  fouler 

idu'pféd  "les  gardes  nationaux  et  les  soldats  qui'  pliaient  sans'cesse 
devant  les  républicains.  Bientôt  les  fuyards,  se  trouvant  mèlé§  à 
eifx',  jetèrent  le  désordre  et  la  confusion  dans  leurs  rangs,  et'tous 
se  débandèrent  devant  la  formidable  attaque  des  nouveaux  amis  dé' 
Jean. 

—  Cré  chien  !  s'écria  Jean  en  se  croisant  les  bras  quand  les  d%- 
rfiers  eurent  disparu,  j'ai  tenu  tête  à  un  escadron  de  cavalerie  tout 
entier.  Je  voudrais  bien  que  Vallière  eût  été  témoin  de  ce  mvuf  fait 
d'armes.  Enfin,  Je  le  lui  conterai  si  je  le  retrouve  ;  la  gloire  de  son 
ami  lui  sera  sensible...  Mais  où  diable  sont-ifs'  tous  passe»  ! 

A  p*in«  avaiMt  achevé  ces  paroles,  que  les  cavaliers  revenaient 
sur  eux  au  galop  ;  ils  avaient  tourné  la  ru^  voisine  et  sabraient 
les  républicains  paT  derrière.  Ceux-ci ,  surpris  de  cette  brusque 
e^-ïibûvèlle  attaque,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense; 
ils  se  rangèrent  le  long  des  maisons  et  laissèrent  passer  les  chevaùi' 
lancés  à  toute  bridé,  se  serrant,  autant  que  possible,  près  des  murs, 
pour  éviter  les  coups  de  sabre. 

Quand  les  civaliers  arrêtèrent  leurs  montures,  les  insurges  ve- 
naient de'  se  jeter  dans  une  petite  rue  et  commençaient  à  construire 
une  barricade  avec  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

— Pas  de  cela  1  s'écria  Jean;  la  rue  Saint-Martin  a  été  désignée 
pour  être  le  quartier  :  allons  de  ce  côté. 

—  Ya-t-en  où  bon  te  semblera,  lui  dit  l'homme  qui  lui  avait  sauvé 
lè'vle:  II  me  pîaîf ,  à  moi,  de  descendre  quelques-uns  de  ces  gaillards^ 
là',  et  je  vais  me  passer  cette  fantaisie;  libre  à  toi  de  no  pas' 
rester. 

—  Tu  continues,  mon  vieux,  à  être  tout  aussi  peu  agréable  dans 
ton  verbe  ;  mais  tu  es  ainsi  (ait,  ce  n'est  pas  ta  faute  :  là  nature 
seule  est  coupable.  Allons,  au  revoir!....  A  propos,  tu  sais....  si 'tu' 
veux  me  donner  ton  adresse... 

Le  républicain  fit  un  geste  d'impatience. 

— '  Là;  là,  ne  te  fâches  pas  ;  je  ne  t'en  estime  pas  moins.  Eh  atten- 
dant, je  me  dirige  vers  le  quartier  général.  Qui  m'aime,  mé  suit. 

RI  il  partit,  suivi  seulement  de  sept  hommes. 

Quand  ils  arrivèrent  dans  la  rue  G  renier-Saint-Lazare,  ils  la  trou- 
vèrent gardée  par  un  bataillon  de  ^arde  nationale. 

—  Où  allez-vous?  leur  cria  le  commandant. 

—  Rejoindre  nos  amis,  répondit  Jean. 

—  On  ne  passe  pas  ! 

—  Allons  donc!  fit-il  en  haussant  les  épaules. 

—  On  ne  passe  pas!  répète  l'officier. 

—  Nous  passerons,  dit  Jean;  nous  avons  dans  ce  quartier  des 
amis  que  nous  voulons  aller  retrouver. 

Et  il  donna  l'ordre  à  ses  hommes  de  croiser  la  baïonnette. 

La  rixe  allait  s'engager  entre  ces  huit  républicains  et  un  bataillon 
d<<  garde  nationale.  Tout  à  coup  le  commandant,  admirant  ce  cou- 
rage héroïque,  donna  à  se5^  soldats  l'ordre  de  faire  place. 
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—  Mais,  hasarderont  quelques  gardes  nationaux,  encouragés  i't«r 
le  nombre,  nous  ne  devons  pas... 

—  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  sont  fous? 

—  Commandant,  ca  n*ost  pas  une  raison  pour  lés  laisser  aller. 

—  Bah!  dit  l'officier,  «puis  aillent  se  faire  pendre  ailleur? 

Et  les  huit  hommes  passèrent,  la  tète  haute,  au  milieu  des  rangs 
«pii  s'ouvraient  devant  eux. 
Jean  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'il  chancela  et  faillit  tomber. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en  regardant  à  ses  pieds. 

—  C'est,  lui  répondit  un  des  hommes  qui  l'accompagnaient,  un 
trou  formé  par  quelques  pavés  enlevés  ! 

—  J'ai  toujours  vu,  répliqua  Jean  avec  une  humeur  comique,  que 
l'on  plaçait  un  lampion  et  un  invalide  partout  où  les  rues  présen- 
taient quelque  danger  à  la  circulation.  Je  me  plaindrai  demain  au 
préfet  de  la  négligence  do  ses  agens-voyers. 

—  Oh  !  fit  l'autre,  si  l'on  mettait  celte  nuit  des  lampions  partout  où 
il  en  sera  besoin,  les  épiciers  feraient  joliment  leurs  affaires,  et  l'on 
pourrait  bi/'n  voir  leurs  boutiques  se  rouvrir,  malgré  le  bruit  de  la 
fusillade. 

Un  instant  après,  Jean,  qui  regardait  sans  cesse  à  droite  et  à 
gauche,  de  peur  de  surprise,  se  heurta  encore  à  un  tas  de  paves-. 

—  Casse-cou  !  cria  une  voix. 

—  Encore  une  tentative  de  barricade!  dit  une  autre. 

—  Décidément,  s'écria  Jean  à  son  tour.  Pans  est  bien  mal  pavé 
aujourd'hui,  et  l'on  court  grand  ri?que  d'attraper  des  entorses. 

Enfin,  l'on  arriva  rue  saint-Martin. 

En  apercevant  l'énorme  barricade  qui  coupait  la  rue,  Jean  s'écria  : 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  quelque  chose  de  joliment  condi- 
tionnée. Voilà  notre  affaire,  mes  amis  ;  nous  serons  bien  là. 

11  y  avait  devant  la  barricadé  deux  sentinelles,  qui  se  prome- 
naient paisiblement  l'arme  au  bras:  elles  s'arrêtèrent  en  même 
temps,  tirent  résonner  leur  fusil  et  s'écrièrent  : 

—  Qui  Vive  !  * 

—  Républicain  !  répondit  Jean. 

—  Avance  au  mot  de  ralliement  ! 

—  Voilà  !  voilà! 

Le  jeune  soldai  arriva  seul  jusqu'à  la  sentinelle,  et  lui  dit  à  l'o- 
îville  : 

—  Peuple  et  République. 

—  C'est  bien!  vous  pouvez  passorl 

Jean  et  ses  homme-  entrèrent  dans  la  barricade. 

—  Enfin!...  dit  Mignot  en  étouffant  un  bâillement,  voilà  le  petit! 
nous  allons  rire. 

—  Oh  !  fit  Brigou,  en  désignant  les  troupes  qu'il  avait  entendue» 
et  qui  arrivaient  du  coté  opposé,  nous  avons  autre  chose  à  faire 
pour  le  moment. 

—  Eh  bien  !  demanda  Vallière  en  pressant  la  main  de  son  ami, 
que  diable  es-tu  devenu,  toi? 

—  Attends!  je  m'en  vais  te  raconter  cela.  Figure-toi  qu'en  me 
retrouvant  seul  dans  la  rue,  je  me  dirigeais  de  ce  côté,  l'arme  au 
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bras  et  fier  comme  un  paon,  quand  tout  à  coup  des  cavaliers... 

—  Aux  armes  !  cria  la  sentinelle. 

—  Aux  armes  !  répéta  Georges  d'une  voix  retentissante. 

—  Que  c'est  ennuyeux!  fit  Mignot  d'un  ton  désolé,  on  ne  peut 
pas  rire  un  instant.  Ces  imbécilles-là  n'auraient  donc  pas  pu  se,  faire, 
attendre  un  quart  d'heure  de  plus!  Il  paraît  qu'il  sont  bien  pressés 
de  se  iaire  casser  la  tête, 

"<—  Sois  tranquille,  mon  vieux,  lui  répliqua  Jean;  jeté  conterai 
tout  cela  plus  longuement  demain  matin  à  déjeuner,  entre  la  poire 
et  le  fromage, 

:i..' 


XX. 


La  barricade  Saint-Merry. 


A  l'appel  de  Georges,  les  républicains  coururent  vers  l'endroit 
menacé.  Un  régiment  de  ligne,  venant  du  quai,  montait  la 'rue 
Saint-Martin  au  pas  de  course,  en  croisant  la  baïonnette,  tes  amis 
do  Ricard  l'attendirent  de  pifd  ferme,  montés  sur  les-  pavés  et  te- 
nant leurs  armes  en  arrêt. 

Quand  les  soldats  arrivèrent  à  soixante  pas  environ  de  la  barri- 
cade, Ricard  jeta  sur  ses  hommes  un  coup  d'œil  en  criant  : 

—  Attention  I 

Los  défenseurs  de  la  royauté  avançaient  toujours. 

—  EU!  lit  Vallière,  en  frappant  un  violent  coup  de  poing  sur  la 
crosse  de  son  fusil,  il  serait  temps,  ce  me  semble,  d'arrêter  ces 
gens- là. 

—  Silence!  cria  Ricard,  qui,  monté  sur  lu  barricade,  laissait  tout 
son  corps  à  découvert,  et  observait  d'un  œil  impassible  la  marche 
des  assaillans. 

—  11  parait,  dit  Jean,  que  l'on  ne  veut  |         .;.;  iger  la  conver- 
sation k>  coups  de  fusil  ! 

—  lit  pourquoi,  demanda  Brigou,  tirer  sur  des  gens  qui  ne  nous 
disent  rien  et  dont  nous  ne  pouvons  encore  connaître  les  inten- 
tions ? 

—  Bail  !  repartit  Jean  en  haussant  les  épaules. 
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A  ce  moment,  les  soldats  s'arrêtèrent  tout  à  coup  sur  Tordre  de 
l«ur  chef. 

Los  républicains  attendirent. 

Un  instant  après,  on  entendit  l'officier  donner  un  commandement 
d'une  voix  formidable  ;  puis,  on  vit  les  fusils  s'abaisser  vers  la  bar- 
ricade, et  les  balles  sifflèrent. 

—  Bien  !  dit  Georges  sans  s'émouvoir,  on  ne  nous  accusera  pas 
de  n'y  avoir  point  mis  tout*  la  loyauté  possible-.  Maintenant,  nous 
sommes  en  droit  de  nous  défendre. 

Puis,  se  tournant  vers  ses  hommes  qui  s'agitaient  impatiens,  il 
commanda  le  feu. 

Quelques  soldats  tombèrent.  La  confusion  allait  se  mettre  dans 
leurs  rangs,  quand  le  chef,  se  plaçanLen  avant,  ordonna  de  char- 
ger les  armes  et  de  faire  bonne  contenance. 

Les  troupes  firent  feu  une  seconde  fois. 

—  Bien  !  dit  Vallière,  en  ôtant  sa  pipe  de  sa  bouche  et  en  la  po- 
sant entre  deux  pavés.  II  paraît  que  cela  n'est  pas  fini...  Attendez... 

il  prit  une  cartouche  qu'il  déchira  violemnlent. 

Une  seconde  décharge  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  de  la 
troupe. 

Les  républicainstiiaient  avec  un  sang-froid  et  une  précision  ter- 
ribles :  peu  de  leurs  coups  étaient  perdus.  Un  voyait  tomber  les 
morts  et  les  blessés,  et  les  rangs  s'éclaircissaient  d'une  manière 
épouvantable. 

—  Je  ne  puis  pas  rester  ici  plus  longtemps,  dit  l'officier  en  frap- 
pant avec  rage  son  épée  sur  les  pavés  ;  c'est  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Nous  essuyons  un  feu  meurtrier,  et  nous  écornons  tout  au 
plus  quelques  pavés. 

Il  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Aussitôt  que  les  républicains  s'aperçurent  que  la  ligne  se  repliait 
dans  les  rues  voisines,  ils  cessèrent  le  feu. 

—  lit  d'une!  s'écria  Jean  quand  les  derniers  eurent  disparu. 
Cependant ,' dans  la  précipitation   de  leur  fuite,  les  troupiers 

avaient  abandonné  dans  la  rue  les  morts  et  les  blessés.  Georges  se 
tourna  vers  ses  amis  : 

—  N'oublions  pas,  leur  dit-il.  que  les  soldats  sont  nos  frères  ;  la 
discipline  sévère  qui  les  régit  les  oblige  à  faire  feu  sur  nous.  Mon- 
trons-leur comment  nous  entendons  la  fraternité,  en  pansant  leurs 
blessures  et  eh  les  consolant. 

Aussitôt  les  républicains  franchirent  les  barricades  et  relevèrent 
les  soldats  tomhés.  On  plaça  convenablement  les  morts  sur  des  ma- 
telas sous  la  porte  cochère;  les  blessés  furent  enlevés  doucement 
sur  les  épaules.  On  les  déshabilla;  ou  lava,  on  pansa  leurs  plaies  le 
mieux  qu'il  lut  possible. 

Les  républicains  se  partagèrent  les  cartouches  prises  sur  les  sol- 
dats tomhés. 

Alors  Vallière  reprit  tranquillement  sa  pipe  et  s'assit  sur  les  pa- 
vés, lançant  vers  le  ciel  des  nuages  de  lumée,  Mignot  s'avança  vers 
Jean,  le  priant  de  lui  faire  le  récit  de  ses  exploits;  mais  le  jeune 
soldat  lui  répondit  en  riant  : 
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—  11  laul  patienter  encore  un  peu,  mon  vieux;  je  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis  :  demain  matin,  entre  la  poire  et  le  fromage,  je  te  ferai 
cette  narration  chevaleresque  ;  c'est  convenu. 

Brigou  se  promenait  de  long  en  large  avec  Georges;  tous'lcs  au- 
tre:» sectionnaires  étaient  à  leur  poste. 

Tout  à  coup  la  sentinelle,  placée  à  une  fenêtre  de  la  maisou  qui 
servait  de.quartièr  général,  lit  entendre  l'appel  aux  armes! 

Mignot  se  leva  en  grommelant  :  .. 

—  II  n'y  a  pas  un  moment  de  tranquillité  à  avoir  ici,  s'écria- l-il; 
ces' gens-là  deviennent  fatigans. 

—  Je  crois  bien,  dit  Vallière;  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
finir  ma  pipe. 

—  Et  Ki  pourras  bien  ne  pas  la  fumer  aujourd'hui  ;  je  t'engage 
a  la  remettre  dans  son  étui. 

Jean,  qui  était  monté  sur  un  tas  de  pavés,  et  qui  regardait  dan» 
la  direction  de  la  rue  Aubry-lc-Boucher,  s'écria  : 

—  Ceci  devient  sérieux,  mes  enfans;  voilà  le  brutal  ! 
L'artillerie  de  la  ligne  arrivait  en  effet,  traînant  après  elle  une 

pièce  de  canon  qu'elle  braqua  sur  le  quartier  général  des.  insurgés. 

Tous  les  républicains  semblaient  avoir  disparu  :  personne  aux 
fenêtres,  personne  sur  le  pavé.  Le  pointeur  ajusta  la  pièce  à  la 
hauteur  du  deuxième  étage  et  fit  faire  feu.  Le  boulet  arriva,  avec, 
un  sifflement  terrible,  briser  l'angle  d'une  fenêtre  et  ébranler  toutes 
loi  vitres,  qui  volèrent  en  éclats.  A  peine  le  coup  parti,  on  aperçut 
aux  croisées,  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  les  sectionnaires,  le 
fusil  à  la  main. 

Les  artilleurs  se  mettaient  en  devoir  de  recharger  leur  pièce. 

—  Attention  !  dit  George*  aux  quatre  citoyens  placés  près  de  lui, 
attention!  et,  surtout,  pas  de  coup  double. 

—  Je  tiens  au  bout  de  mon  fusil  le  premier  servant  de  droite  ! 
dit  Jean. 

—  Moi  le  second!  dit  Mignot. 

—  Quant  à  moi,  dit  Vallière,  je  vise  le  servant  de  gauche,  et  je 
réponds  de  ma  balle! 

Brigou  ajusta  le  pointeur. 

—  Y  sommes-nous?  demanda  Georges. 

— •  Oui,  répondirent  à  la  fois  les  quatre  républicains. 

—  Feu! 

Les  quatre  coups  partirent  en  même  temps  :  on  n'entendit  qu'une 
sèifle  détonnation.  Les  quatre  artilleurs  tombèrent  :  trois  étaient 
morts;  l'autre  avait  eu  l'épaule  brisée  par  la  balle. 

Quatre  autres  soldats  prirent  la  place  de  ceux  qui  venaient  d'être 
frappés,  en  même  temps  que  l'on  passait  aux  sectionnaires  quatre 
fusils  chargés. 

—  V  sommes-nous?  demanda  de  nouveau  Georges.        v 

—  Oui,  répondirent  les  quatre  voiv. 

—  Tire  toujours  à  ceinture  d'homme,  et  fais  plus  d'attention  que 
tout  à  l'heure,  toi,  Mignot  !...  Allez!  joue!  feu! 

Cette  fois-ci,  les  quatre  artilleurs  tombèrent  pour  ne  plus  se  re- 
leverf 
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"On  passa  de  nouveaux  fusils  aux  seetionnairos  ;  mais  il  ne  se  pré- 
senta plus  d'artilleurs  pour  remplacer  ceux  qui  étaient  "morts. Tes 
chefs  comprirent  qu'il  était  inutile  de  s'obstiner  à  charger  urre  pièce 
devant  des  hommes  qui  tiraient  avec  tant  de  justesse  :  l'ordre  de  Ja 
retraite  fol  donné  ';■  bientôt  lesr.Ttilleurs  disparurent  avec  leur  pfece 
par  la  rue  Saint-Denis.  , 

-Mars,  en  mémo  temps,  un  bataillon  de  garde  nationale  descendait 
la  rue  Saint-Martin.  L'attaque  de  la  ligne,  de  l'artillerie  et  déjà 
garde  nationale  devait  être  simultanée.  Or,  la  ligne  et  Tartilierie 
battaient  déjà  en  retraite,  et  la  gardé  nationale  se  trouvait  seule 
pour  enlever  la  barricade. 

'intendant  plus  la  fusillade,  la  milice  citoyenne  s'arrêta  court 
et  les  ch,efs  tinrent  conseil.  Au  bout  d'un  instant,  ils  demandèrent 
à- pari  entente*. 

Georges  franchit  les  pavés  et  s'avança  au  milieu  d'eux. 

t'rr' officier 4oi  dit: 

—  Monsieur,  nous  désirerions  conférer  avec  le  chef  de  l'insurrec- 
tion.. 

^  Parlez,  citoyen,  je  vous  écoute. 

—  e'esrvous,  Monsieur? 

—  Oui,  citoyen. 

A  ce  mot  de  picard,  un  garde  national  se  précipita  sur  lui  et  le 
»afcit  au  collet,  en  s'éeriant  : 

—  Ah  !  brigand,  nous  vous  tenons  enfin  ! 

En  même  temps,  les  autres  gardes  nationaux  franchissaient  la 
barricade. 

Mais,  à.  cette  brusque  et  déloyale  attaque,  Georges  se  retourna 
violemment  et  fit  lâcher  prise  à  celui  qui  le  tenait.  Au  risque  d'être 
percé-parles  barortnettes  des  gardes  nationaux  ou  frappé  par  les 
balles  républicaines,  il  s'écria  d'une  voix  tonnante  : 

—  Feu!  mes  amis. 

Alors  le  combat  s'engagea  :  la  garde  nationale  riposta  aux  insur- 
gés; mais  elle  ne  put  tenir  longtemps  devant  le  feu  terrible  qui 
pleuvait  sur  elle  de  toutes  parts. 

Bientôt  elle  se  débanda. 

Quand  la  fumée  eut  disparu  dans  l'air,  on  s'occupa  de  relever  les 
morts  et  les  blessés.  On  chercha  Georges  de  tous  côtés  :  on  le  trouva 
gisant  à  terre;  il  était  tombé  dès  les  premiers  coups  de  feu, 

Une  balle  lui  avait  trayersç  les  reins. 

Les  républicains  avaient  mis  à  contribution  tous  les  matelas  qu'ils 
avaient' pu  trouver;  ils  les  avaient  rangés  sous  la  porte  coehère  et 
dans  la  cour.  Là  gisaient  les  blessés,  entourés  de  soins  pieux  ;  deiyt 
femmes,  qui  habitaient  cette  maison,  faisaient  de  la  charpie  et  pré- 
paraient du  linge. 

On  apporta  Georges  Ricard. 

Tous  les  républicains  étaient  pales,  muets,  consternés;  ils  se 
pressaient  autour  de  leur  chef,  épiant  un  sourire  ou  un  mot  de  s,a 
bouche,  s'inlerrogcant  du  regard  pour  savoir  s'ils  devaient  espérer, 

—  Et  pas  un  médecin  I  s'écria  Brigou  en  se  frappant  le  front. 
"YàlKère^-qui  l'entendit,  courut  vers  le  concierge  de  la  maison  : 
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—  Tu  dois  savoir.  lui  dit-il,  où  il  y  a  un  chirurgien  dans  ce 
quartier. 

—  Ici  près,  dans  la  maison  voisine. 

—  Oh!  murmura  Vallière  en  sortant  précipitamment,  pourvu  que 
ia  peur  no  l'ait  pas  'ait  fuir;  pourvu  <[ue  je  le  truuve  ehcore. 

Cinq  minutes  après,  il  revennit,  amenant  un  médecin  avec  lui. 
-Le  docteur  truiiva  Georges  d'une  pàieur  mortelle  :  son  regard 
avait  perdu  sa  vivacité  et  son  énergie  :  il  semblait  prêt,  à  chaque 
instant,  à  défaillir. 

Cependant,  la  blessuro  n'était  pas  dangereuse  :  ld  balle  était  res- 
îjortie  saa*?  entrer  bien  ayant  dans  les  chairs;  seulement,  la  violence 
du  coup  avait  jeté  Georges  à  terre,  et  la  grande  quantité  de  sang 
qull  avait  pordu,  l'avait  considérablement  afilaibli. 

Quand  le  médecin  eut  soigneusement  nettoyé  la  plaie,  il  entoura 
les  reins  de  Ricard  de  linge  fin  qu'on  s'empressa  do  lui  présenter; 
puip  il  lui  dit  : 

—  Ce  ne  sera  rien;  seulement,  il  faut  prendra  le  repos  le  plus 
absolu,  et,  surtout,  éviter  les  mouveinens  brusques  et  violens.  Je 
mous  engage,  dans  votre  intérêt,  à  garder  le  lit  :  c'est  là  le  plus  sûr 
moyen  de  vous  guérir. 

—  C'est  ià  pfëcisémeiif  la  seule  eho:.e  que  je  ne  puis  pas  faire. 

—  Et  pourquoi  donc? 

i  —  Parce  que  je  suis  ici  pour  combattre  et  pour  proclamer  la  R<*- 
publique,  et  non  pas  pour  demeurer  étendu  sur  un  matelas. 

—  Mais,  malheureux  jeune  homme,  faible  comme  vous  êtes,  îî 
vous  est  .impossible  de  vous  tenir  debout  dans  la  rue! 

i  •*-  Vous  avez  raison,  Monsieur.  Aussi,  je  compte  sur  votre  obli- 
geance pour  me  faire  prendre  quelque  chose,  un»cordial,  qui  répa- 
rera mes  forcer  épuisées. 

•.  —  Ces  -breuvages  ont  un  grand  inconvénient;  c'est  de  surexciter 
momentanément  le  malade,  pour  le  jeter  ensuite  dans  un  grand 
abattement,  une  prostration  complète. 

,  — rEhl  qu'importe!  Monsieur,  que  je  sois  mort  dans  huit  jours,  si 
je  puis  retrouver  mon  énergie  et  mes  facultés  pendant  vingt-quatre 
heures-! 

.—  Qu'il  suit  donc  fait  suivant  votre  volonté. 

Le  médecin  ôta  de  sa  poche  un  petit  flacon  et,  rappliqua  sur  Les 
lèvres  de  Ricard;  puis,  ii  alla  visiter  tes  aulros  blessés. 

Georges  M.-ntit  une  doue«-.chal<  ur  courir  peu  à  peu  dans  tous  ses 
membres.  11  s'aperçut  bientôt  que  ses  forces  lui  étaient  rendues;  il 
s'assit  sur  son  lit  et  appela  Vallière. 

—  La  liqueur  que  oVa  fait  prendre  ce  médecin,  lui  dit-il,  ne  va 
pas  tard'-r  à  l'aire  son  effet;  d«ns  une  demi-heure,  j'-  pourrai  me 
tenir  debout.  Éif  attendant,  fais-moi  le  plaisir,  de  visiier.  labarri»- 
cade  et  do  me  rendre  compte  de  ce  que  tu  au. as  vu.  La  nuit  •gj 
aVan£ée  maintenant;  je  ne  pense  yas  que  l'on  nous  attaque  avaut 
demain  matin. 

.  Vallière  revint  près  de  Goor,:.-s.  aprèç  avoh  pompié  les  homme» 
dt  avoir  miuutiousoineni  <  x;»lo;v  les  barricades. 

—  Combien  de  combattons-?  lui  demanda  Ricard. 
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—  Soixante-six. 

—  Bien  armés,  bien  décidés? 

—  Oui.  Toutefois,  les  cartouches  commencent  déjà  à  s'épuiser. 
Heureusement  que  des  amis  ont  trouvé  moyen  de  nous  faire  passer 
un  baril  de  poudre;  mais  les  balles  pourraient  bien  nous  "manquer. 

—  N'y  a-t-il  donc  point  de  gouttières  en  plomb  dans  le  voisi- 
nage? - 

—  Il  y  en  a  dans  cette  maison  même:  on  les  a  déjà  mises  en  ré- 
quisition. 

Une  femme,  qui  habitait  la  maison  et  qui  avait  entendu  cette 
conversation,  s'avança  vers  les  deux  républicains  : 

—  Messieurs,  dit-elle,  si  le  plomb  vient  à  vous  faire  défaut, tous 
me  permettrez  de  vous  offrir  mes  couverts  d'argent.  Je  pense  que 
vous  réussirez  aisément  à  les  fondre  et  à  en  faire  des  balles. 

—  Madame,  répondit  Georges,  je  vous  suis  infiniment  reconnais- 
sant d'une  offre  aussi  obligeante  et  d'une  aussi  grande  marque  (Je 
sympathie.  Mais  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours à  des  moyens  aussi  extrêmes. 

—  Ce  serait  cependant  là  le  vrai  moyen  d'être  vainqueurs,  dit 
Yallière.  Je  suis  convaincu  que  si  nos  dignes  concitoyens,  pour  qui 
For  est  tout,  venaient  à  savoir  que  nos  armes  lancent  des  projectiles 
d'argent,  ils  se  jetteraient  jusque  sur  nos  baïonnettes  pour  se  dis- 
puter la  charge  de  nos  fusils. 

"En  ce  moment,  des  pas  retentirent  sur  le  pavé  de  la  rue  et  un 
bruit  d'armes  se  fit  entendre.  C'était  un  détachement  d'infanterie 
qui  arrivait  par  le  bas  de  la  rue  Saint-Martin. 

Il  était  deux  heures  et  demie.  La  barricade  était  presque  déserte- 
en  ce  moment.  Des  républicains,  armés  de  fusils,  s'embusquèrent  à 
la  hâte  à  l'angle  d«s  croisées;  d'autres  se  tinrent  prêts  à  faire  rouler 
sur  la  tête  des  soldats  des  moellons  et  des  pavés'.  Aussi  les  troupes 
ne  purent-elles  que  traverser  à  la  hâte  les  barricades,  laissant,  pour 
toute  trace  de  leur  passage,  une  longue  traînée  de  sang. 

—  Diable  !  dit  Jean,  voilà  des  farceurs  qui  se  sont  levés  de  bonne 
heure!  Ils  avaient  bien  certainement  envie  de  nous  prendre  au 
gîte. 

Aux  premiers  coups  de  feu,  Georges  était  sauté  de  son  lit  et  avait 
pris  son  fusil  ;  ses  amis  l'engagèrent  à  se  recoucher. 

—  J'ai  recouvré  toute  ma  vigueur,  leur  dit-il  ;  je  puis  maintenant 
combattre  :  co  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  moment  de  dormir.  L'attaque 
est  commencée;  elle  va  continuer  très  vraisemblablement  sans  in- 
terruption, jusqu'à  ce  que  nous  soyons  écrasés  ou  vainqueurs. 

A  trois  heures,  la  garde  municipale  arriva. 

Cette  fois-ci,  tous  les  républicains  étaient  dans  la  rue  et  l'atten- 
daient de  pied  ferme;  ils  i,a  laissèrent  avancer  jusqu'à  la  portéo  du 
pistolet,  et  firent  feu  tous  ensemble. 

assaillis  par  une  grêle  de  balles,  les  municipaux  levèrent  le  pied. 
Fiors  do  leurs  succès,  les  insurgés  s'écrièrent  d'une  seule  voix  : 

—  Vive  la  République! 

Cependant,  la  garde  municipale  ne  se  tenait  pas  pour  battue; 
elle  s'était  Mirée  dans  les  rues  voisines,  afin  de  mieux  combiner 
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son  attaque.  Trois  fois  elle  revint  à  la  charge,  trois  Ibis  elle  fut  re- 
poussée  au  cri  mille  lois  répété  de  :  Vive  la  République! 

Voyant  l'impossibilité  do  prendre  un  tas  de  pavés  si  formidable- 
ment défendu,  les  municipaux  se  retirent  entin  pour  ne  plus  re- 
venir. 

Les  républicains  étaient  tranquilles  depuis  une  heure, -quand  ifs 
virent  arriver  un  cabriolet  par  la  rue  Saint-Denis.  La  voiture  s'ar- 
rêta au  bout  de  la  nie  Aubry-le-Bouclier.  Un  homme  sauta  leste- 
ment a  terre  et  s'avança  vers  la  barricade.  Les  républicains  tirent 
entendre  un  long  cri  de  joie;  ils  venaient  de  reconnaître  Lagardy. 

Le  jeune  homme  arriva  près  de  Georges  :  sa  démarche  était  com- 
passée; son  visage  triste  et  abattu.  Ricard  le  reçut  en  souriant  : 

—  Quelles  nouvelles?  lui  demanda-t-il  vivement. 

—  Mauvaises,  répondit  Lagardy.  Je  viens  vous  engager  à  ce<*ser 
une  défense  désespérée. 

—  Comment!  Monsieur,  répliqua  Georges  d'un  ton  sévère,  vous 
venez  nous  conseiller  de  mettre  bas  les  armes!  Ce  n'est  pas  de  vous, 
certes,  que  j'attendais  une  pareille  proposition. 

—  Vous  ne  pouvez  tenir  longtemps  maintenant,  continua  La- 
gardy. si  vous  n'êtes  secourus;  or,  nul  ne  peut  vous  porter  secours. 

Georges  haussa  les  épaules.  Lagardy  reprit  : 

—  Celar  a  tenté  en  vain  de  soulever  le  faubourg  SaintrMarceau  ;  ce 
quartier  était  occupé  par  la  garde  municipale  et  de  forts  détacho- 
niens  de  ligne  :  nul  n'a  répondu  a  sa  voix.  On  a  essayé,  sans  plus 
de  succès,  d'entrer  avec  Lafayette  à  l'Hotel-do-Ville.  Darguy  n'a  pas 
été  plus  heureux  quand  il  a  voulu  entraîner  les  irrésolus  sur  ses 
pas.  L'affaire  est  manquée  pour  cette  fois-ci,  et  doit  être  reprise 
plus  tard.  ^  ■ 

—  Manquée!  repartit  Georges  avec  un  mouvement  de  colère, 
quand  nous  avons  des  armes  et  que  nous  sommes  prêts  à  mourir  ! 

—  Vous  pouvez  vous  faire  tuer,  sans  doute  ;  mais  vous  n'avez 
pas  la  plus  légère  chance  de  succès,  et  vos  corps  n'appartiendront 
même  pas  à  la  République. 

Ricard  fit  un  mouvement  de  rage  en  jetant  à  Lagardy-  un  regard 
furieux.  * 

—  Et  n'espérez  pas,  continua  le  nouveau  venu,  rendre,  à  force  do 
bonheur,  votre  audace  contagieuse;  je  vous  le  répète,  nul  ne  peut 
vous  porter  secours  :  l'insurrection  ost  étouffée  sur  tous  les  «joints, 
et  vous  êtes  seuls  à  tenir  maintenant.  Les  barricades  des  rues- aiont- 
martre,  Montorgueil  et  Saint-Denis  ont  été  enlevés  après  des  com- 
bats opiniâtres  ;  tous  nos  amis  ont  été  tués  sur  la  brèche.  La  Pré- 
fecture de  police,  toute  la  Cité  même,  sont  dégagées  ;  un  détache- 
ment  de  lanciers  s'est  emparé  de  la  porte  Saint-Martin  ;  et  le  géné- 
ral Schramm  a  emporté  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine  :  le  bou- 
levart  est  libre,  d^fuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille. 

—  Tout  cela  est  très  bien,  Monsieur;  mais  les  combattans  du 
cloître  Sainl-Meny  sont  encore  sur  la  brèche.  Le  tocsin  va  sonner 
à  la  vieille  église,  et  malheur  aux  bataillons  qui,  s'ongouffrantaaas 
la  rue  Saint-Martin,  vont  oser  nous  attaquer  ! 

—  C'est  une  tolk'î  votre  vie  et  celles  do  vos  amis  sont  choses 
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précieuses,  et  je  vous  engage  à  les  conserver  pour  une  occasion 
meilleure. 

—  Je  vous  déclare  de  nouveau  que  s'il  nous  est  impossible  d'être 
secourus  et  de  proclamer  la  République,  nous  saurons  du  moins 
mourir  pour  elle.  Quand  ucs  hommes  de  cœur  ont  engagé  une  partie 
comme  celle  que  nous  jouons  on  ce  moment,  ils  ne  peuvent  phàs 
mettre  bas  les  armes  1  Nous  restons  donc;  libre  à  vous  do  vous  rer 
tirer. 

—  Tout  en  déplorant  votre  aveuglement,  dit  Lagardy,  j'admire 
votro  courage  et  votre  {rrandeur  d'âme.  Je  vais  prévenir  nos  amis 
«le  votre  détermination,  puisqu'elle  est  irrévocable. 

11  partit  après  avoir  salué  Georges,  qui  lui  rendit  froidement  son 
salut. 

—  Que  penses-tu  de  cela,  toi?  demanda  Mignot  à  Vallière. 

.-  —  Je  pense  que  je  suis  un  imbécille,  et  que  j'aurais  dû  poi- 
gnarder ce  coquin-là  l'autre  soir. 

Jean  se  tourna  alors  vers  tes  combattans  : 
-  e£  Vous  avez  entendu,  leur  dit-il  ;  vous  le  voyez,  nous  sommes 
perdus  !  S'il'  en  est  parmi  vous  qui  aient  autre  chose  à  faire:  ici  qu'à 
y  mourir,  il  eu  est  temps  encore,  qu'Us  se  retirent  !- 

Personne  ne  bougea. 

Bientôt  arriva  undétachement  de  "ligne. 
r  tes  républicains  allaient  faire  feu  sur  les  soldais  .assez  hardis 
pour  se  présenter  devant  leurs  barricades,  quand  un  officier,  agi- 
tant sou  mouchoir  au  bout  de  son  épéo,  fit  signe  qu'il  voulait  par- 
lementer. 

Jean  franchit  les  barricades^  son  fusil  à  la'main. 
/~  Si  je  suis  tué,  dit-il  à  ses  amis,  ce  ne  sera  qu'un  soldat  de 
moins,  et  Vous  me  vengerez. 

fj  s'avança  résolument  vers  l'officier. 
•'  L'entretien  fut  court;  Jean  revint  quelques  m'stans  après  au  mi- 
lieu de  ses  camarades. 

—  Ou'est-ce?  lui  d-manda  Ricard    ' 

—  Ils  veulent  seulement,  répondit  Jeau,  traverser  nos  barrieanei. 
Us  promettent  do  ne  pas  ferra  usage  de  leurs  arm^s. 

—  Oh!  oh!  Ut  Georges;  essaierait-on  de  nous  tendre  une  seconde' 
fais  lej>iége  dans  lequel  noiss  avons  failli  tomber  tout  à  l'heure? 
J'y  vais. 

Et  il  s'approcha  à  son  tour  de  l'officier. 

Le  eanjuandant  du  détachement  lui  répéta  la  demande  qu'il 
venait  de  faire  à  Jean,  en  l'accompagnant  de  la  même  promesse. 

—  Monsieur,  lui  dit  Ricard  en  désignant  île  la  main  les  pavés 
amoncelés,  ces  barric^drb  .-_ait  inviolables  ;  nul  ne  peut  les  fran- 
chir. Nous û. uns  juré  de  ne  les  a!>andon>r?r  qijinondé^s  do  notre 
sang;  ncus' les  détona: ans  usqu'è  io.  ..:on. 

•;  —  Je  vous  ferai  observer,  Monsieur,  que  je  oc  mande  le  passage, 
et  rien  de  plus. 

—  C'est  inutile.  J'ai  dit  que  nous  no  pouvions  rien  vous  accorder 
d<}  cer'gehre. 

Puis,  se  tournant  vers  la  troupa  : 


LE   MONT  SAINT-MICHEL.  129 

—  Et  vous,  soldats,  dit-il,  qui  êtes  sortis  du  Peuple  comme  nous, 
et  qui1  rentrerez  dans  le  Peuple  après  votre  congé  expiré,  depuis 
quand  vos  bras  sont-ils  faits  pour  soutenir  la  tyrannie  et  arrêter  le 
triomphe  de  la  liberté?  Songez-y,  soldats,  vous  n'êtes  que  les  in- 
strumens  aveugles  d'un  pouvoir  oppresseur.  On  vous  force,  vous,, 
prolétaires  en  uniforme,.  &  massacrer  les  prolétaires  en  haillons. 
Je  vous  lo  demande  :  est-ce  là  un  rôle  digne  de  vous?  Au  nom  de 
vos  mères  et  de  vos  sœurs,  au  nom  de  la  patrie  en  deuil,  je  vous 
en  conjure,  ne  tirez  pas  sur  vos  frères.  Oh!  venez,  venez  bien  plu- 
tôt grossir  leurs  rangs  et  proclamer  avec,  eux  le  règne  de  la  liberté. 

Les  soldats,  tristes  et  abattus,  tenaient  leurs  regards  fixés  vers  la 
terre. 
L'officier  répondit  d'une  voix  émue  : 

—  Monsieur,  ce  serait  m'écarter  de  mes  devoirs  que  de  vous  lais- 
ser continuer  plus  longtemps  une  semblable  harangue.  Toutefois, 
je  renonce  à  traverser  vos  barricades,  puisque  vous  no  voulez  pas 
le  permettre.  Je  serais  désespéré  d'être  contraint  à  verser  votre 
sang. 

Alors,  se  tournant  vers  la  troupe,  il  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Les  soldats  se  retirèrent  à  pas  lents,  tandis  que,  dp  fond  de»  bar- 
ricades, partait  le  cri  mille  fois  répété  de  :  Vive  la  ligne! 

Quelques  instans  après,  les  gardes  nationaux  de  la  banlieue  dé- 
bouchaient par  le  bas  de  la  rue  Saint-Martin.  Ivres  de  vin  et  de  co- 
lère, ils  accouraient,  en  remplissant  l'air  d'imprécations  contre  les 
républicains,  et  croyant  marcher  à  une  victoire  facile.  On  avait 
trompé  ces  malheureux  pour  les  pousser  au  combat.  On  leur  disait 
qu'il  y  avait  derrière  les  barricades  une  poignée  de  brigands  qui 
voulaient  le  pillage  et  l'incendie,  et  que  quelques  hommes  de  ceur 
suffiraient  pour  les  réduire.  Partout,  sur  leur  passage,  ils  recevaient 
des  marques  de  sympathie  :  des  femmes,  placée^  aux  fenêtres,  les 
excitaient  de  la  voix  et  du  geste. 

Ils  arrivaient  donc  pleins  d'ardeur  pour  faire  justice  de  cçtfe  poi- 
gnée de  bandits,  faisant  retentir  leurs  fusils  avec  menace,  et  répon- 
dant aux  encourage  mens  par  de  petits  signes  de  tête  bravaches."  que 
l'on  pourrait  traduire  ainsi  : 

—  Soyez  tranquilles,  nous  en  faisons  notre  affaire.  Vous  allez 
voir  un  peu  comment  nous  allons  arr;  nger  ces  gredins-là  ! 

Pleins  de  foi  dans  un.  triomphe  assuré,  ils  déchargent  leurs  fusils 
sur  la  barricade,  sans  attendre  le  commandement  de  feûr  chef, 
sans  presque  savoir  où  ils  tiraient  ;  mais  ils  sont  accueillis  par  un 
feu  roulant  d'une  précision  terrible;  et,  de  toutes  les  fenêtres  du 
quartier  généxal,  la  mort  s'abat  sur  la  colonne.  Les  premiers,  rangs 
sont  culbutés  en  un  clin  d'œil.  Saisis  d'épouvante,  les  gardes  na- 
tionaux prennent  la  fuite  en  criant  qu'on  les  a  trahis.  Pour  pouvoir. 
courir  plus  rapidement,  ils  jettent  loin  d'eux  leurs  fusils,  leurs  sa- 
bres et  leurs  shakos. 'On 'les  vit  gagner  les  quais  et  se  disperser  dans 
toutes  les  direction^  on  poussant  <ies-  cris  de  frayeur;  ta.idis  que. 
les  républicains,  franchissant  leur  barricade,  dépouHlàjent  les 
morts  de  leurs  armjt  3  ejt  de  leurs  cartouche-,. 

bientôt,   les  attaques  succédèrent  aux  attaquas;  pressés  avec 
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acharnement,  reniés  de  toutes  ,pàris'%Tès  républicains  se  >\> 
daient  toujours  avec  une  intrépidité  extraordinaire. 

Un  vieillard,  qui  agitait  à  la  main  un  drapeau  tricolore,  exçita'u! 
«es  amis  aune  défense  desespérée,  tomba  frappé  d'une  balle.  On 
voukrt  le  relever. 

—  Non,  dit-il,  c'est  inutile  ;  je  meurs  pour  la  République.  Faïlr- 
comme  moi! 

Et  il  expira. 

Un  enfant,  auquel  Jean  avait  fait  donner  un  tambour,  était  nVfjÀfé 
sur  les  pavés  et  ne  cessait  de  batt're'la  charge.  Une  balle  arriva  quf 
lui  cassa  le  bras  droit. 

—  Pauvre  petit!  fit  Jean.  Laisse-là  ton  tambour,  mon  ami.  h 
tâche  d'aller  jusqu'à  l'ambulance;  car  je  ne  puis  pas  t'y  .conduire 
en  ce  moment.  Il  m'est  impossible  d'abandonner  mon  poste. 

—  Quand  ils  seront  partis,  répondit  froidement  l'enfant. 
Et  il  continua  de  la  main  gauche. 

Un  instant  après,  pendant  que  l'attaque  semblait  se  ralentir,  .le-.;, 
se  tourna  vers  Ricard  : 

—  J'ai  faim,  di  -il  ;  ne  pourrait-on  pas  faire  apporter  des  vWM  .' 

—  Des  vivres!  r  pondit  Georges;  es-tu  fou? 

Puis,  étendant  la  main  vers  le  cadran  de  la  vieille  église  : 

—  Il  est  trois  heures,  continua-t-il  ;  à  quatre  heures,  nou<  serons 
morls. 

—  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  là  précisément  un  motif  pour  ne  m  i~ 
satisfaire  son  appétit. 

—  Tu  sais,  dit  Mignot.  que  nous  déjeunons  ensemble  démaiil 
matin,  et  que  tu  as  quelque  chose  à  me  raconter  entre  la  poire  ei 
le  fromage. 

—  C'est  convenu;  mais,  en  attendant,  il  faut  se  serrer  te  ventre. 

Pendant  celte  réplique  de  Jean  à  Mignot.  les  assaillans  redou- 
blaient de  vigueur  et  d'énergie  ;  quelque?  soldats  s'approcha ien'i 
même  de  la  barricader  pour  tenter  de  la  prendre  d'assaut. 

Tout  à  coup  le  marchand  de  vin  chancelle  et  tombe.  Jean  se  baisse 
vers  lui  pour  le  relever;  mais  une  balle  l'avait  frappé  au  milieu  rl'u 
visage  :  il  mvfil  pas  un  mouvement;  il  était  mort. 

—  Misérables!  cria  Jean  furieux  ;  ils  ont  tué  mou  ami. 
Et  il  saisit  son  fusil  pour  le  venger. 

Mais  il  aperçut  un  soldat  qui  montait  à  l'assaut.  Alors  il  franchit 
lui-ràênrô  les  pavés;  et,  sans  se  donner  la  peine  de  charger  so:i 
fusil,  sans  vouloir  même  se  servir  <)>•  la  baïonnette.  .!  lui  asséna 
sur  la  tête  un  si  vigoureux  coup  d •>  crosse,  que  le  rnafheureux 
;oniba  lourdement  à  terre  comme  le  bœuf  sous  la  massue. 

Cependant  les  républicains,  quoique  réduits  de  moitié,  se  défen- 
daient toujours  avec  un  courage  indomptable.  Il  fallut  avoir i*écofrrs 
à  l'artillerie:  il  fallut,  pour  s'emparer  de  cc^  pavés  àfmôncéli 
foire  un  sié^re  en  règle. 

Deux  pièces  de  canon,  placées  en  avant  de  Saint-Nicolas-des- 
C.hamps,  furent  pointées  sur  la  petite  barricade  du  nord.  Lés  boulets. 
.•mis  leur  volée,  en  emportaient  des  pans  entiers.  Une  autre  pièce 
fut  amenée  par  la  rue  Aubry-le-Boueher,  à  l'endroit  mfme  cm  on 
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l'avait  braquée  déjà.  Les  insurgés  n'en  firent  pas  moins  bonne  con- 
tenance. 

Vers  quatre  heures,  les  barricades  furent  attaquées  de  tons  las 
côtés  à  la  fois,  par  des  gardes  nationaux  et  des  soldats  venant  du 
haut  de  la  rue  Saint-Martin,  par  un  bataillon  du  42e  de  ligne,  dé- 
bouchant de  la  rue  de  la  Verrerie  ;  par  une  colonne  du  1er  de  ligne, 
lancée,  sous  les  ordres  du  général  Laydct.  dons  le  prolongement 
de  la  rue  des  Arcis. 

Les  soldats  arrivaient  de  toutes  parts  avec  beaucoup  d'impétuosité 
et  de  résolution.  Toute  résistance  était  devenue  impossible. 

Georges  appela  Jean  à  lui  : 

—  Nous  ne  pouvons  plus  tenir,  lui  dit-il;  que  penses-tu  qu'il  soif 
bon  de  faire? 

—  Eh!  que  sais-je,  moi?  Mourons  ici.  parbleu  ! 

—  Où  est  Brigou  ? 

—  Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

—  Et  Mignot  ? 

—  Mignot  est  mort,  répliqua  Jean  avec  des  sanglots  dans  la  voix. 

—  Et  Vallière? 

..  —  Vallière  a  reçu  une  balle  dans  le  côté  et  un  coup  de  baïonnette 
dans  la  jambe;  if  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir  s'échapper  et 
faire  soigner  ses  blessures. 

—  Faisons  comme  lui,  dit  Georges  :  traversons  les  troupes  ;.  la 
baïonnette. 

—  C'est  cela!  dit  Jean.  Qui  m'aime  me  suit  !... 

Alors  Ricard,  Brigou  et  Jean,  suivis  seulement  de  huit  hommes, 
s'élancèrent  en  avant  avec  tant  d'impétuosité,  qu'ils  jetèrent  le  dés- 
ordre dans  les  rangs  et  s'échappèrent  par  des  rues  différentes,  en 
perdant  seulement  trois  des  leurs. 

Quelques  jours  après,  les  républicains  furent  arrêtés.  Traqués 
sans  cesse  par  les  limiers  de  la  police,  il  leur  était  difficile  d'échap- 
per longtemps. 

Mais  la  cour  de  cassation,  par  un  arrêt  célèbre,  les  sauva  des  non 
sëils  de  guerre;  ils  furent  renvoyés  devant  la  cour  d'assises  -Je  la 
Seine. 

Quinze  accusés  furent  acquittés. 

Les  autres,  déclarés  coupables  d'attentat  ayant  pour  but  de  ren- 
verser le  gouvernement  du  roi,  d'exciter  les  citoyens  et  les  habitans 
à  s-'armer  les  tins  contre  les  autres  et  contre  l'autorité  royale:  cou- 
pables également  d'avoir  attaqué,  avec  violence  et  voies  de  fait,  eu 
réunion  armée  de  plus  de  vingt  personnes,  la  force  publique  agis- 
sant pour  l'exécution  des  lois,  furent  condamnés  par  la  cour  h  la 
déportation  et  envoyés,  comme  on  l'a  vu,  au  Mont  Saint-Michel. 
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L'hiver  était  venu  avec  toutes  ses  rigueurs. 

Lèvent  soufflait  avec  violence  et  faisait  tourbillonner  la  neige 
qui  tombait  en  gros  flocons  ;  le  froid  était  des  plus  vifs  :  le  vieux 
roche*  de  granit,  blanchi  de  sa  cime  à  sa  base,  semblait  désert. 
Tous  les  habitans,  retirés  dans  leurs  demeures,  se  chauffaient  de- 
vant Pâtre.  Pas  un  murmure,  pas  un  bruit  humain  ;  on  n'entendait 
au  dehors  que  les  rafales  du  vent  qui  faisait  craquer  sous  ses  ef- 
forts les  toits  des  maisons,  et  le  fiaras  de  la  mer,  dont  les  vagues 
HgitëêS  battaient  avec  furie  le  pied  des  remparts. 

Dans  une  chambre  bien  close,  devant  une  cheminée  où  brûlait 
un  grand  feu,  étaient  assises  madame  Ricard  et  mademoiselle  0e- 
rizot.  La  mère  de  Georges  disait  à  Adrienne  : 

—  Eh  bien  !  Mademoiselle,  commencez-vous  à  vous  habituer  à 
votre  nouvelle  demeure?  Êtes-vous  satisfaite  d'éUre  venue  habiter 
tf  rocher? 

—  (Hn\  iMadame.  Je  trouve  vraiment  ce  pays  fort  pittoresque {  et 
je  ne  sais  rien  d'amusant  comme  de  voir  monter  la  mer  :  aussi 
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aï-je  soin  de  me  trouver  toujours  sur  les  remparts  à  l'heure  où  elle 
doit  arriver. 

—  Quand,  toutefois,  il  ne  fait  pas  un  temps  pareil  à  celui  d'au- 
jourd'hui, interrompit  en  souriant  madame  Ricard. 

—  Oh!  certes,  continua  Adrienne;  mais  n'est-il  pas  vrai,  Ma- 
dame, que  c'est  un  très  curieux  spectacle  de  voir  cette  immense 
nappe  d'eau  se  mouvoir  sur  le  sable?  Elle  gagne,  elle  gagne  tou- 
jours. On  dirait  que  la  plage  est  doucement  envahie  par  un  cercle 
d'écume;  puis,  tous  ces  petits  flots,  que  l'on  prendrait  pour  autant 
d'insectes  aux  mille  pieds,  s'avançant  sur  une  même  ligne  et  trem- 
blotant toujours,  se  crèvent  ça  et  là  pour  couvrir  les  parties  les 
plus  basses  de  la  grève,  ou  se  précipMer  avec  rapidité  dans  les  pe- 
tits ruisseaux  qu'ils  rencontrent;  et  s'il  se  trouve  quelque  banc  de 
sable,  la  lame  l'entoure,  en  forme  pour  ainsi  dire  le  siège,  et  le 
surmonte  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  eaux  arrivent  avec  plus  d'a- 
bondance. 

Et  devant  cette  vague  qui  marche  toujours,  sans  qu'aucune  force 
humaine  puisse  lui  faire  obstacle,  voltigent  des  compagnies  de 
mouettes  et  de  goëlans;  ils  courent  dans  l'air,  suivant  la  mer  qui 
court  sur  la  grève,  criant,  se  poursuivant,  se  frappant  de  leurs  ailes 
pour  se  disputer  le  butin  enlevé  au  flot  qui  roule  avec  un  bruit 
sourd,  pareil  à  celui  du  tonnerre  dans  le  lointain 

Bientôt  la  plage  est  couverte  tout  entière  :  alors  les  vagues  se 
poussent,  s'entre-choquent,  se  brisent,  lançant  de  toutes  parts  des 
milliers  de  gouttelettes;  ou,  si  elles  sont  plus  calmes,  elles  se  meu- 
vent gravement,  assez  semblables,  dans  leurs  ondulations,  aux 
mouveniens  d'un  serpent  géant. 

Les  allouettes  de  mer  effleurent  l'eau  de  leur  vol  rapide,  tandis 
qui*  les  courlis,  au  long  bec,  font  entendre  leur  piaillement  plaintif. 
De  temps  à  autre  liassent  sur  nos  lèiés,  en  poussant  un  cri  rauque, 
les  canards  et  les  oies  sauvages;  les  bernacles,  venues  du  nord,  se 
mêlent  aux  mouettes  et  aux  goëlans,  [(longent,  reparaissent  à  la 
surface,  replongent  encore;  puis,  enfin,  demeurent  assises  sur 
les  vagues  qui  les  balancent  doucement,  comme  autant  de  petites 
nacolles. 

(.'est  là  un  spectacle  que  je  trouve  des  plus  attrayans  et  que  je 
ne  puis  me  lasser  d'admirer. 

—  Je  suis  vraiment  heureuse,  Mademoiselle,  de  vous  voir  vous 
plaira  ici.  Quand  je  vus  vis  pour  la  première  fois,  vous  me  dites 
que  vous  veniez  sur  ce  rocher  pour  y  habiter;  eh  bien!  je  vous 
l'avoue,  mon  étonnement  fut  grand  :  je  pensai  que  vous  aviez  des 
motifs  bien  puissans  pour  prendre  une  pareille  détermination. 

Adrienne  bais-a  la  tète  et  ne  répondit  pas. 

—  N'allez  pas  croire,  Mademoiselle,  continua  vivement  la  mère 
de  GeorgfiS  ejj  voyant  l'air  embarrassé  de  mademoiselle  Serizot.  que 
ce  soit  là  une  question  de  ma  part  ;  je  ne  pourrais  certainement 
pas  à  ce  point  l'indiscrétion....  Vous  avez  fixé  ici  votre  demeure, 
parce  que  cela  vous  a  été  agréable ,  et  je  n'ai  pas  à  m'en  oc- 
cuper. 
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Laieune  tille  roleva  lentement  la  tète,  et,  regardant  madame  Ri- 
l'jfi'd  avec  ses  yeux  pleins  de  candeur,  comme  pour  l'implorer  : 

—  Peut-être!  dit-elle. 

ba  mère  de  Georges,  étonnée,  répondit  après  un  instant  : 

—  Je  nu  vous  comprends  pas.  Mademoiselle. 

—  Je  veux  dire.  Madame,  que  ma  venue  ici  doit,  au  contraire, 
vbith  occuper. 

—  Comment  !  moi? 

—  Oui.  Vous,  madame  Ricard,  continua  la  jeune  fdle  en  s'en- 
liardissant  peu  à  peu. 

—  Si  vous  voulez  (pie  je  comprenne,  dit  la  mère  de  Georges,  de 
plus  en  plu>  surprise,  daignez  vous  expliquer  plus  clairement. 

—  Je  vais  le  l'aire,  en  effet;  aussi  bien  faut-il  que  vous  sachiez, 
plutôt  que  tout  autre,  le  motif  qui  m'a  fait  venir  ici. 

Madame  Ricard  lit  un  nouveau  geste  d'étonnement. 

—  Seulement,  je  vous  prierai  do  me  laisser  vous  raconter  cette 
-j  attire  dans  toute  son  étendue,  et  de  m'accorder  votre  indulgence 
pour  un  aveu  semblable  et  qui  me  coûte  tant  à  faire! 

—  Je  vous  écoute,  mon  enfant,  dit  madame  Ricard  en  prenant  la 
main  d'Adrienne  pour  l'encourager. 

—  ho  5  Juin  demi  t...  commença  mademoiselle  Serizot. 

—  Date  à  jamais  fatale  !  s'écria  la  mère  de  Georges.  Quoi!  ce 
JHnr  vous  aurait-il  donc  aussi  été.... 

—  Oh!  Madame,  dit  Adriennc  avec  sa  douce  voix,  veuillez  être 
assez  bonne  pour  ne  pas  m'interrompre;  car  je  sens  que  j'ai  à  peine- 
la  force  «le  vous  faire  ce  récit. 

Madame  Ricard  serra  les  mains  de  la  jeune  tille  entre  les  siennes, 
ei  lui  dit,  du  ton  le  plus  affectueux  : 

—  Allez,  mon  enfant,  je  n'ouvrirai  plus  la  bouche. 

—  Le  5  Juin  dernier  donc,  j'étais  sortie  seule;  j'avais  pris  une 
voiture  de  louage,  et  je  me  dirigeais  vers  l'atelier  d'une  jeune  ar- 
tiste, à  laquelle  j'avais  commandé  une  copie  du  portrait  de  mon 
père.  Le  cocher  commença  à  aller  comme  d'habitude,  au  petit  trot 
de  ses  Chevaux;  mais  bientôt  je  remarquai  qu'il  regardait  de  tous 
eûtes,  se  retournant  fréquemment  sur  son  siège  avec  surprise  d'a- 
bord, ei  enfin  avec  effroi.  Je  ne  comprenais  rien  à  ce  manège. 
■l'entendais  bien,  il  est  vrai,  depuis  quelques  instnns,  une  rumeur 
immense  qui  gajgriaîf  toutes  les  rues;  mais  j'avais  pris  cela  pour 
le  bru  il  habituel  de  la  ville  en  mouvement. 

Je  me  mis  à  examiner  attentivement  ce  qui  se  passait. 

Au  milieu  des  cris,  des  (liants,  des  clameurs  que  j'entendais  de 
toutes  paris,  je  voyais  les  tambours  qui  parcouraient  les  rues  m 
ballant  le  rappel.  Plus  nous  avancions,  et  plus  Paris  prenait  un 
aspect  ministre  :  on  marchait  précipitamment,  on  courait  ;  sur  tous 
les  visages  était  peinte  une  sombre  inquiétude. 

Il  devenait  fort  difficile  au  cocher  de  faire  avancer  ses  chevaux. 
La  foule  regorgeait  dans  les  rnos,'M  devant  cette  multitude  qui 
roulait  à  lon^rs  Mots,  les  boutique-  se  fermaient'.  Alors  je  compris 
tout  :  celle  masse  qui  se' pressait  incertaine  encore,  .es  soldats  qui 
bivouaquaient  nombreux  dans  toutes  ih%  rue-,  «fur  toutes  les  place*; 
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ce  tumulte  d'une  ville  descendue  des  maisons  dans  la  rue,  tout  cela 
n'était  que  le  prélude  d'une  lutte  sanglante,  acharnée,  terrible. 

La  garde  municipale  chargeait  au  grand  galop,  chassant  devant 
elle  les  nombreux  rassémblemens  ;  on  répondait  à  coups  de  pierre 
à  l'agression  des  troupes.  Bientôt  se  firent  entendre  quelques  coups 
de  fusil,  rares  d'abord,  puis  peu  à  peu  plus  rapprochés.  Aussitôt  on 
commença  à  dépaver  les  rues. 

Jugez  de  mon  effroi  au  milieu  de  cette  ville  qui  prenait  une  phy- 
sionomie de  plus  en  plus  lugubre,  au  milieu  de  ce  frémissement 
précurseur  d'une  grande  lutte!  J'étais  plus  morte  que  vive. 

Depuis  que  je  me  trouvais  au  milieu  de  ce  tumulte,  de  ce  fracas 
épouvantable,  j'étais  restée  immobile,  comme  anéantie;  mais  quand 
les  coups  de  fusil  se  firent  entendre,  la  peur  me  rendit  mes  forces  : 
Je  levai  précipitamment  une  glace  et  j'appelai  le  cocher  : 

—  Reconduisez-moi  chez  moi  au  plus  vite!  lui  criai-je. 

—  Cela  me  serait  bien  impossible,  me  répliqua  cet  homme,  qui 
tremblait  aussi  fort  que  moi  ;  car  toutes  les  rues  que  nous  avons 
parcourues  sont  maintenant  en  partie  dépavées  et  coupées  de  bar- 
ricades. 

—  Qu'allons-nous  devenir  alors? 

—  Mon  Dieu!  Madame,  je  n'en  sais  rien. 

—  Il  faut  cependant  bien  que  nous  sortions  d'ici!  Sauvez-moi,  je 
vous  en  prie,  sauvez-moi  ! 

Le  pauvre  homme  perdait  tout  à  fait  la  tête. 

—  Hélas!  Madame,  me  répondit-il,  je  le  voudrais  bien;  je  n'ai 
pas  envie  que  ma  voiture  soit  brisée  sous  les  pavés  et  serve  à  faire 
une  barricade. 

—  Eh  bien  !  marchez  alors  où  vous  pourrez. 

—  Allons  donc,  et  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Et  il  se  mit  à  fouetter  ses  chevaux  avec  toute  la  violence  du 
désespoir. 

Je' ne  voyais  plus  partout  que  des  soldats,  partout  dps  pa- 
trouilles qui  se  croisaient;  je  n'entendais  plus  par  toute  la  ville  que 
le  rugissement  du  Peuple  déchaîné,  le  sifflement  régulier  de  la  fu- 
sillide,  le  bruit  sourd  de  canons  que  l'on  traînait  sur  le  pavé,  et 
le  son  lugubre  du  tocsin  qui  sonnait  à  toute  volée. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  nous  courûmes  ainsi,  et  j'ignore 
combien  de  rues  nous  parcourûmes  ;  je  n'étais  pas,  certes,  en  état 
de  les  reconnaître. 

Enfin,  surmontant  ma  frayeur,  je  mis  la  tête  à  la  portière  pour 
voir  dans  quel  quartier  de  Paris  nous  nous  trouvions  :  nous  lon- 
gions la  rue  de  la  Verrerie.  Tout  à  coup,  comme,  nous  atteignions 
le  bas  de  la  rue  Saint-Martin,  que  nous  allions  passer  près  de  la 
vieille  église  Saint-Merry,  j'entendis  un  grand  cri  poussé  par  plu- 
sieurs hommes  à  la  fois,  et  une  foule  de  eombattans  se  précipita 
vers  la  voiture  qui  m'emportait  ;  mais  un  jeune  homme,  qui  parais- 
sait être  le  chef,  fit  un  signe  de  la  main  et  prononça,  à  voix  haute, 
quelques  paroles  qui  ne  parvinrent  pas  jusqu'à  moi.  Alors  tous  ses 
amis  s'arrêtèrent  et  il  s'avança  seul. 

Pendant  qu'il  s'approchait,  j'eus  1«  temps  de  l'examiner  :  c'était 
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un  jeune  homme  aux  traits  régulipcs,  à  la  figure  longue  et  un  peu 
pâle;  il  portait  unc'moustarhe  fégfcrej  et  ses  longs  cheveux  bruns 
flottaient  s«r  ses  épaules  :  tout  en  lui  respirait  un  courage  indompté. 
Il  tenait  à  la  main  un'fusil,  dont  la  crosse  Tésonnait  sur  les  pavés  à 
chaque  pas  qu'il  faisait;  ses  yeux •  noirs  lançaient  des  éclairs. 

Plus  étonnée  que  jamais,  madame  Ricard  lit  un  geste  comme 
pour  interrompre  Adrienne  ;  mais  un  coup  d'œil  suppliant  de  la 
jeune  fille  lit  expirer  la  parole  sur  ses  lèvres. 

Mademoiselle  Serizot  continua  : 

—  Au  moment  où  le  jeuno  homme  arrêtait  la  voiture  et  mettait 
la  main  sur  la  portière,  les  combattans  firent  feu  de  l'autre  côté  de 
la  rue.  Saisie  d'épouvante,  je  me  rejetai  vivement  dans  la  voiture 
en  poussant  un  cri  d'effroi.  Cependant,  la  portière  était  ouverte  et 
le  jeune  homme  me  priait  do  descendre;  il  avait  son  chapeau  à  la 
main.  Je  baissai  vivement  mon  voile  et  j'obéis  machinalement; 
mais  au  moment  où  j'enjambais  le  marcher-pied,  où  j'allais  prendre 
la  main  qu'il  m'oflrart,  une  seconde  décharge  se  fit  entendre  si  rap- 
prochée, que  les  balles  vinrent  se  briser  sur  les  pavés  amoncelés 
autour  de  nous.  Je  tombai  évanouie  dans  ses  bras. 

Quand  je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  dans  un  loge  de  concierge, 
assise  sur  un  vieux  fauteuil  recouvert  de  cuir.  Une  brave  femme, 
à  genoux  près  de  moi,  était  occupée  à  «l'humecter  les  tempes  avec 
une  petite  éponge  imbibée  -d'eau  mêlée  de  vinaigre.  Quand  j'eus 
repris  tout  à  fait  l'usage  de  mes  sens,  mes  premières  paroles  furent 
pour  demander  des  nouvelles  de  celui  que  j'appelais  mon  sauveur. 

—  Il  a  disparu,  me  répondit  la  femme  qui  me  prodiguait  ses 
soins,  après  vous  avoir  déposée  ici  et  m'avoir  recommandé  de  veiller 
sur  vous. 

—  Et  où  est-il  allé? 

—  Le  sais-je?  II  a  repris  son  fusil  qu'il  avait  déposé  près  de  la 
voiture  qui  vous  emmenait;  sans  doute,  il  est  retourné  à  la  barri- 
cade qu'ils  ont  construite,  et  près  de  laquelle  on  entend  de  temps 
à  autre  des  décharges  à  glacer  d'épouvante. 

—  On  se  bat  donc  encore  dans  Paris? 

—  Oui,  vraiment,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  l'entendre. 

A  peine  avait-elle  fini  de  parler,  qu'en  effet  la  fusillade  recom- 
mença. Je  fus  moins  effrayée  que  je  ne  l'avais  été  tout  d'abord  ;  je 
commençais  à  m'habituer  à  ce  bruit  terrible.  D'ailleurs,  j'étais  à 
l'abri  derrière  les  murs  épais  d'une  maison;  mais  je  me  pris  à  ré- 
fléchir à  l'inquiétude  dans  laquelle  mon  absence  prolongée  devait 
jeter  ma  bonne  nourrice,  et  je  songeai  à  regagner  ma  demeure. 

—  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  ici,  dis-je  en  me  levant;  il 
faut  à  tout  prix  que  je  rentre  chez  moi.  Comment  dois-je  faire? 

—  Il  serait  uien  plus  prudent  pour  vous,  me  répondit  cette  di^ne 
femme,  de  rester  avec  nous  jusqu'à  la  fin  de  ce  malheureux  combat. 

—  Oh!  je  ne  le  puis. 

—  Je  comprends  :  on  doit  être  fort  inquiet  de  vous  dans  un  pa- 
reil jour.  Mon  mari  n'est  pas  très  rassuré;  cependant,  si  vous  le 
voulc./,  il  essaiera  de  vous  reconduire  en  descendant  vers  la  rivière 
et  en  suivant  les  quais,  car  il  paraît  que  l'on  ne  se  bat  pas  par  là. 
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l'acceptai  do  grand  cœur.  Je  pris  le  bras  du  concierge,  et  nous 
nous  mîmes  eu  route,  laissant  derrière  nous  les  barricades,  ou  le 
bruit,  de  la  fusillade  continuait  à  se  faire  entendre  avec  une  violence 
toujours  croissante.  A  chaque  pas,  nous  rencontrions  des  soldats,  de? 
gardes  nationaux,  des  artilleurs,  qui  s'avançaient,  au  pas  de  course. 
vers  le  lieu  du  combat  et  qui,  nous  voyant  fuir  épouvantés,  non* 
laissaient  passer  sans  nous  rien  dire.  Je  songeais  à  (bus  les  brave- 
qui  allaient  succomber  dans  cette  lutte  homicide,  et,  surtout,  au 
jeune  homme  qui  m'avait  enlevée  de  ma  voiture  et  pour  lequel  je 
tremblais  malgré  moi.  Nous  arrivâmes  ainsi  dans  la  rue  de  Provence; 
elle  était  calme  et  déserte.  On  ne  semblait  pas  se  douter  là  qu'un 
combat  acharné  se  livrait  dans  un  autre  quartier  de  !a  capitale. 

Jamais  de  ma  vie,  Madame,  je  n'avais  lu  un  journal  traitant  de 
politique;  eh  bien!  le  lendemain,  j'envoyai  ma  nourrice  prendre 
un  abonnement  a  tous  ceux  qui  paraissaient  alors. 

J'appris  bientôt  avec  quel  héroïsme  une  poignée  de  républicain- 
avait  soutenu  la  lutte  contre  une  année  tout  entière;  j'appris»  au 
portrait  qu'en  faisaient  les  journaux,  que  le  chef  de  la  barricade 
Saint-Merry,  que  mon  sauveur  se  nommait.... 

—  Georges  Ricard!  s'écria  la  mère  de  Georges,  incapabh  de  se 
contenir  plus  iongtemps. 

—  Oh!  madame,  dit  Adrienne  avec  une  voix  suppliante,  je  çqus 
avais  priée  de  ne  pas  m'mterroinpre. 

—  Continuez,  mon  enfant,  répondit  madame  Ricard  en  se  rap- 
prochant de  la  jeune  fille  et  en  serrant  ses  mains  plus  éiroitement 
dans  les  siennes;  pardonnez-moi,  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  mon 
émotion. 

Mademoiselle  Serizot  reprit  : 

—  J'appris  encore  que  vingt-deux  accusés,  —  tout  ce  qui  restait  de- 
défenseurs  dé  la  République,  —  allaient  être  traduits  devant  la  cour 
d'assises.  Je  mis  ma  nourrice  en  course;  je  ne  lui  laissai  ni  repos 
ni  trêve  tant  qu'elle  ne  m'eut  pas  apporté  l'autorisation  d'assister 
aux  débats  «lu  procès,  oh!  cette  bonne  l'eiyin  !  elle  connaît  aussi 
bien  maintenant  toutes  les  avenues  du  râlai— de-Justice  que  le  plus 
ancien  avocat. 

Enfin,  le  grand  jour  arriva,  et  je  pus  me  placer  dans  une  tribune 
d'où  je  pouvais  tout  voir  et  tout  entendre. 

J'eus  bientôt  reconnu  mon  sauveur  parmi  le-  accusés  :  -a  pose 
élait  calme,  son  maintien  digne;  il  parcourait,  d'un  œil  impà'ftsible, 
la  cour,  le  jury,  l'auditoire,  oh  !  Madame,  que  de  noblesse,  que  d'hé- 
roïsme (Jàns  ses  réponses,  qui  sont  toutes  restées  gravées  dans  ma 
mémoire,!  Il  me  semblé  encore  entendre  le  président  rinfèrrôgér  : 

—  Hii  ard,  levez-vous....  Le  .">  du  mois  de  Juin,  VOUS  assi-fiez  au 
convoi  du  gênerai  Lamarque. 

—  Oui,  Monteur. 

—  Sur  le  houlevart  bourdon,  n'avez-vous  pas  crié'  :  Aux  armes! 

—  Oui  :  j'ai  fait  romme  faisaient  tous  les  hommes  de  coeur  qui 
néeutoiuaiont. 

—  Sur  les  cinq  heure-,  n"eUe/-voiis  pas  au  carrefour  Saint- 
Mer  n  ? 
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—  Oui,  avec  mon  fusil. 

—  Vous  avez  travaillé  à  la  barricadé? 

—  Mieux  qûé  cela  :  je  la  lis  construire.  Deux  hommes  étaient 
tombes  près  de  moi  sur  lé  houtevart  Bourdon;  on  avait  tiré  sur 
iious  suis  provocation  aucune";  nous  étions  en  droit  dé  nous  dé- 
fendre  contre  une  agression  injuste; 

—  N'avoz-vous  pas  commandé  le  feu? 

—  Oui,  quand  cela  a  été  nécessaire. 

—  N'avez-vous  fias  proposé  à  un  chef  de  patrouille  de  se  réunir 
aux  insurgés? 

—  Non  pas  à  un  chef  de  patrouille,  mais  à  nue  colonne  de  quatre 
cents  hommes  au  inoins.  J'ai  dit  aux  soldats  qu'ils  ne  devaient  pas 
être  les  inslruirtens  aveugles  d'un  pouvoir  oppresseur;  que  leurs 
bras  n'étaient  point  faits  pour  soutenir  la  tyrannie  et  arrêter  le 
triomphe  de  la  liberté;  au  nom  de  la  patrie  en  deuil,  je  lès: conjurai 
de  venir  grossir  nos  rangs. 

—  N'avez-vous  pas  fait  tirer  sur  ce  détachement  ? 

—  Non,  Monsieur. 

—  Notes-vous  pas  resté  toute  la  nuit  derrière  )a  barricade? 
--  Oui,  et  je  faisais  feu. 

—  Ne  distribuiea-vous  pas  dos  cartouches? 

—  Oui.  quand  il  en  était  besoin. 

—  Lé  lendemain,  vous  avez  tirt'  toute  la  journée? 

—  Toute  la  journée. 

—  Ne  vous  ètes-vous  pas  introduit  dans  la  maison  qui  fait  face  à 
l.i  me  Aubry-le-Bouc-er? 

—  Oui. 

—  N  etes-vous  pas  un  de  ceux  qui  ont  tirt'  des  fenêtres  de  cette 
maison? 

—  Oui. 

—  Comment  avez-vous  quitté  la  barricade? 

—  Quand  nous  manquâmes  de  cartouches,  quand  nous  fûmes 
Cernés  «Je  tous  côtés  par  des  forces  innombrables,  quand  nous  ju- 
geâmes; enfin,  toute  résistance  impossible,  nous  nous  retirâmes  eu 
traversant  la  troupe  de  ligne  à  la  baïonnette. 

—  Quand  avez-vous  été  arrêté"? 

—  I.e  7  juin,  dans  la  journée;  tous  les  limiers  de  la  police  étaient 
sur  mes  traces. 

Ohl  comment  rendre  l'impression  que  lit  sur  l'auditoire  cet  inter- 
rogatoire, subi  avec  tant  de  calme! 

Mais  quel  ne  fut  pa>  mon  étounemeiit  quand,  à  la  seconde  au- 
dience, je  vis  s'avancer  à  la  barre,  comme  témoin,  M.  Lagardy,  que 
je  connaissais  depuis  quelque  temps  cl  que  le  hasard  avait  jeté  sur 
mes  pas.  Le  malheureux!  avec  quel  courage  il  déposa  contre  des 
hommes  qui  étaient  -os  amis,  avec  lesquels  il  aurait  dû"  combattre, 
el  cela,  -ans  doute,  pour  remercier  les  juges  qui.  après  deux  mois 
de  prévention,  l'avaient  rendu  a  la  liberté!  Mais,  aussi,  avec  quelle 

noble  colère  m.  Ricard  lui  répondit  : 

—  Je  conçois  qu'un  homme,  compromis  dans  une  poursuite  cri- 
minelle, emploie  tous  les  moyens  [>our  sauvor  sa  tête;  mais  ce  que 
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je  ne  conçois  pas,  ce  qui  bouleverse  ma  pensée,  ce  qui  m'ôte  même 
jusqu'à  la  faculté  de  l'exprimer,  c'est  de  voir  cet  homme,  cet  homme 
qui  est  là,  cet  homme  qui  s'est  battu  le  5  Juin,  qui  aurait  dû  se  battre 
avec  nous  le  6,  venir  lâchement  accuser  des  hommes  dont  il  devrait 
au  moins  respecter  l'infortune  !  Interrogez  tous  mes  amis,  M.  le  pré- 
sident, et  vous  saurez  que  si  ce  Lagardy  n'a  point  contriDué  à  ériger 
avec  nous  la  barricade  Saint-Merry,  c'est  qu'il  en  construisait  d'au- 
tres sur  différens  points;  vous  saurez  que,  le  5,  il  s'est  battu  jusqu'à 
onze  heures  du  seir;  que,  le  6,  il  est  venu  nous  engager  à  cesser 
une  résistance  devenue  impossible,  et  que,  sur  notre  réponse  for- 
melle de  tenir  jusqu'au  bout,  il  s'est  retiré.  11  a  eu  peur....  c'est  un 
lâche! 

Mais  ces  paroles,  prononcées  avec  une  énergie  peu  commune,  ont 
épuisé  les  forces  de  l'héroïque  combattant  de  Saint-Merry:  ses  dents 
claquent;  tout  son  corps  tremble  ;  ses  jambes  le  soutiennent  à  peine; 
il  se  laisse  retomber  sur  son  siège  au  milieu  de  ses  amis  et  des  avo- 
cats, qui  s'empressent  auprès  de  lui. 

Par  quelle  sublime  parole.il  a  terminé  ce  procès!  Quand,  après 
la  délibération  du  jury,  au  moment  où  la  cour  allait  rentrer  en 
séance,  son  avocat  l'engagea  à  détacher  la  décoration  de  Juillet  qui 
ornait  sa  poitrine,  croyant  qu'on  allait  la  lui  ravir  : 

—  S'iis  m'ôtent  ma  croix,  dit-il,  la  France  me  la  rendra! 

—  Oh!  n'est-ce  pas,  Mademoiselle,  s'écria  madame  Ricard  en  se 
levant  avec  la  fierté  d'une  Spartiate,  n'est-ce  pas . que  mon  fils  est 
un  héros? 

—  Que  vous  dirai-je?  ajouta  Adrienne  d'une  voix  tremblante. 
Après  avoir  assisté  à  toutes  les  audiences,  après  avoir  écouté  constam- 
ment les  paroles  de  M.  Georges,  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  re- 
cueillies sur  ses  lèvres;  après  m'en  être  nourrie,  j'ai  senti  naître  en 
moi  un  sentiment  que  j'ignorais.  Je  sortais  de  chaque  audience  le 
cœur  serré,  l'âme  navrée.  Et,  cependant,  il  y  avait  en  moi  quelque 
ehose  qui  me  poussait  encore  le  lendemain  vers  la  cour  d'assises. 
Sais-je  comment  cela  s'est  fait,  mon  Dieu  !...  Un  jour,  j'appris  qu'on 
l'emmenait,  et  je  me  trouvai  en  chaise  de  poste  sur  la  grand' route, 
courant  sur  ses  traces.  On  l'amena  au  Mont  rsunt-Michel,  et  je  louai 
une  habitation  sur  ce  rocher.  El  je  suis  ici,  attendant  je  ne  sais 
quoi,  et  souffrante,  mais  heureuse  de  ma  souffrance! 

—  Pauvre  enfant!  vous  aimez  Georges,  vous  aimez  mon  fils! 
Adrienne' n'eut  pas  la  force  de  répondre;  mais,  toute  confuse,  elle 

cacha  sa  tète  dans  le  sein  de  madame  Ricard. 

La  mère  de  Georges  prit  cette  tète  charmante  entre  ses  main?,  et, 
déposant  un  baiser  sur  les  cheveux  blonds  d'Adrienne  : 

—  Ma  fille,  dit-elle  avec  un  accent  de  conviction  profonde,  ma 
fille,  car  je  puis  désormais  vous  appeler  de  ce  nom,  nous  ne  nous 
quitterons  plus. 


II. 


Entrevue. 


Assis  près  de  sa  petite  table,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains.  Çteàig& 
songeait  ù  sa  mère,  qu'il  avait  aperçue  sur  la  grève  et  qu'il  ne  lui 
avait  pas  encore  été  permis  d'embrasser,  quand  il  entendit  s'ouvrir 
la  porte  de  sa  prison. 

Absorbé  dans  ses  pensées,  il  ne  comptait  plus  les  heures;  il  pensa 
que  c'était  le  gardien  qui  venait  lui  apporter  sa  maigre  pitance,  li 
ne  bougea  pas. 

La  personne  qui  vouait  d'entrer  s'avança  lentement  rers  Gei 
sans  prononce?  une  p  noie;  mais,  arrivée  près  de  lui,  elle  dit  : 

—  Monsieur  Ricard  ! 

Georges  releva  vivement  la  tête  et  vit  devant  lui  Lagaidy,  debout 
et  le  chapeau  à  la  main. 

—  h!  c'esl  vc>i;  .  Monsieur,  dit-il  en  lui  rendant  froidémeal 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas?  lit  le  nom  eau  venu. 

—  Peut- 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Quand,  en  entrant  dans  cette  prison,  je  vous  ai  aperçu  de  i 
dant  ce  grand  escalier  que  nous  montions,  mes  amis  et  moi,  lëè 
niai:i  de  chaînes,  je  pertsaj  tout  d'abord  que  vous  étiez 
venu  ici  pour  redoubler  mes  tourmens, 
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Lagardy  fit  un  geste  d  etonnement. 

—  Toutefois,  je  ne  pensais  pas  que  vous  oseriez  venir  me  braver 
jusqu'ici. 

—  Vous  braver  !  niions  donc  !  Voiià  une  singulière  expression. 
Comment  î  vous  qui  êtes  un  homme  plein  de  cœur  et  d'honneur, 
vous  n'avez  point  deviné  ce  qui  m'a  amené  au  Mont  Saint-Michel  ! 

—  Nullement  :  si  ce  n'est  un  motif  de  haine  et  de  vengeance. 

—  Nous  nous  expliquerons  tout  à  l'heure  ;  mais,  avant  tout,  un 
mot.  je  vous  prie. 

—  Dites. 

—  Vous  trouvez-vous  malheureux  ici? 

—  Ob  !  c'e  t  une  vie  bien  triste  que  la  vie  de  prison,  et  je  ne  vous 
souhaite  point  d'en  faire  l'épreuve.  Il  est  vrai  que,  pour  l'éviter, 
vous  avez  luit  font  ce  qu'un  homme  déloyal  pouvait.... 

—  Avez  :  Monsieur,  s'écria  vivement  Lagardy  en  l'interrompanf  : 
vous  avez  pu  voir  tout- à  l'heure  que  j'évitais  d'amener  la  conversa- 
tion sur  ce  terrain.. 

—  Que  voulez-vous  donc? 

—  .le  vous  demandais  si  vous  vous  trouvez  bien  ici. 

—  Seriez-vous  venu  dans  le  but  d'apporter  un  remède  h  mes 
souffrances? 

—  Peut-être,  dit  froidement  Lagardy. 

—  Eh  bien!  répliqua  Ricard  sur  le  même  ton,  je  >uis  ici  yn<H  bien 
qu'on  peut  l'être  en  prison. 

—  lit  vous  ne  désirez  rien? 

Georges  regarda  Lagardy  d'un  air  étonné. 

—  Et  la  liberté,  s'écria-t-il,  n'est-ce  rien?...  ()h  !  se  sentir  jeune  h 
plein  de  force,  et  ne  pouvoir  respirer  l'air  à  pleins  poumons;  être 
constamment  enfermé  entre  les  quatre  murs  d'une  prison!...  Voyez- 
vous,  au  delà  de  cette  grève,  ce-  verdoyantes  campagnes?  Eh  bien! 
vous  pouvez  y  courir,  vous,  si  c'est  votre  fantaisie;  et  moi.  je  ne  le 
puis,  quand  j'en  meurs  d'envie.  Je  suis  condamné  à  compter  !<»- 
heures,  qui  passent  si  lentement,  et  à  recompter,  sans  cesser',  les 
taches  noirâtre-  de  ces  piorçeaus  de  granit;  je  ne  puis  sortir  de  ma 
chambre  -ans  avoir  sans  cesse  sur  les  talons  un  geôlier  qui  me  me- 
sure, d'une  main  parcimonieuse,  l'air  que  je  respire....  El  je  suis 
éloigné  «le  tout  ce  que  j'aime,  de  ma  famille,  de  mes  amis!...  .le  vj- 
seul,  toujours  seul  :  c'est  un  tourment  insupportable. 

Il  faut  être  prisonnier,  Monsieur,  pour  connaître  tout  le  prix  de  la 
liberté!....  Par  une  belle  nuit,  quand  le  temps  est  pur.  quand  les 
('•toiles  brillent  au  ciel,  quel  bonheur  de  pouvoir,  sur  une  colline,  lis 
voir  disparaître  peu  à  peu,  fuyant  devant  l'aurore  et  fafsant  place  à 
l'astre  de  l'eu  <pii  nous  éclaire!  que  cela  est  beau,  uïi  lever  de  soleil! 
et  que  cela  semble  plus  beau  encore  au  malheureux  qui  r<i  privé 
de  ce  magnifique  spectacle! 

A vez-vous  jamais  dormi  dans  le-  bois,  à  l'ombre,  sur  la  mousse 
verte  ou  la  bruyère?  Avez-vous  jamais  pris  plaisir,  couché  sur  les 
fleurs  odorantes,  à  écouter  le  cri  aigu  dcscigales  se  mêlant  au  chant 
harmonieux  dès  oiseaux?  Vvez-vous  .jamais  écouté  le  murmure  des 
bois  au  milieu  du  jour,  quand  le  soleil  darde  ses  rayons  de  feu  à  Ira- 
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vers  I&4  Grands  arbres?  Ah  !  si  vou<  aimez  fa  nature,  vous  devez'sa- 
voir  ce  que  je  ressens,  moi.  à  qui  il  n'est  plus  permis  d'en  apprécier 
tes  beaub 

—  Nous  souffrez  donc  bien?  demanda  Lagardy/ 

A  cette  question,  Georges  s'aperçut  qu'il  était  allé  trop  loin  Mi 
venait  d'épancher  son  ârrié  devant  <Jou  ennemi  |o  plus  mortel.  Sur- 
montant alors  sa  douleur  et  reprenant  toute  son  énergie,  il  ré- 
pondit : 

—  Je  souffre?...  Eh!  que  vous  importe!  Si  je  souffre,  après  tout, 
c'est  pour  la  plus'  belle  ei  la  plus  noble  des  causes^"  pour  une  cause 
qui  un  jour  triomphera! 

—  »>h  !...  e'e»t  possible. 

—  Pour  une  danse  que  vous  aviez  foré"  de  défendre,  et  «pie  vous 
avez  lâchement  abandonnée  au  moment  de  l'action. 

—  Monsieur!...  fit  l.a^ardy,  rouge  de  colère. 

—  Kh!  parbleu  !  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous 
exprime  ma  façon  de  penser  sur  votre  conduite! 

—  Kl  e'est  là  précisément  ce  dont  je  viens  m'expliquer  arec 

\Oll-. 

—  Vraiment  !  / 

—  Au  commencement  de  cet  entretien,  vous  ne  m'avez  pas  com- 
pris ou  vous  n'avez  pas  voulu  me  comprendre  :  je  m'explique  donc. 

—  Voyons. 

—  Comme  vous  l'avez  vu,  j'ai  voulu  d'abord  savoir  contaient  vous 
vous  trouviez  ici.  i 

—  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie?  demanda  Ricard,  honteux  des 
confidences  qu'il  avait  faites  à  Lagardy. 

—  Pour  vous  faire  mieux  comprendre  le  but  de  mon  voyage  au 
Mont  Saint-Michel... 

—  Expliquez-vous  donc  ! 

—  Eli  bien!  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit  vous-même,  tous 
aime;/  courir  dans  les  champs,  vous  aimez  que  rien  n'arrête  votre 
POUTfse  vagabonde.. 

—  Après* 

—  Nous  aimez,  par  une  belle  nuit,  admirer  tes  étoiles  au  ciel  et 
tous  promener  au  c'air  dé  lune,  quand  lé  temps  est  serein.., 

—  Enfin... 

—  \'ons  aimez  encore  dormir  -ht-  la  fougère,  protégé  contre  les 
rayons  du  soleil  par  l'épaisseur  de-  grands  arbres... 

—  Où  voulez-vous  en  venir? 

—  Eu  un  mot,  vous  désirez  la  liberté  à  tout  pri 

—  Achevez  donc  Monsieur,  s'écria  Ricard  impatienté. 

—  Eh  bien!  cette  liberté  que  vous  aimez  tan!,  je  suis  venu  dans 
l'intention  de  vous  la  rendre. 

—  Nous  raillez.  M.  Lagardy. 

—  Nullement  :  aucun  autre  motif  ne  m'a  conduit  ici. 

—  Et  cette  liberté,  que  j'aime  au-dessus  do  tout,  comment  ferez- 
vous  pour  me  la  procurer? 

—  I.e  directeur  de  cette  prison  est  mon  ami  intimé  :  je  [mis  aller 
et  venir  partout  et  à  toute  heure.  J'espère  en  trouver  les  moyens?  si, 
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toutefois,  vous  acceptez  la  seule  condition  que  je  désire  y  mettre. 

—  Il  y  a  donc  une  condition  ? 

—  Sans  doute  ;  je  ne  suis  point  venu  de  Paris  au  Mont  Saint- 
Michel  pour  travailler  à  votre  évasion  sans  le  motif  que  vous  avez 
déjà  deviné. 

—  Avouez.  Monteur,  que  le  hasard  vous  a  servi  à  souhait  en  me 
jetant  précisément  dans  une  prison  .dont  le  directeur  est  votre  ami 
intime. 

—  Je  ne  le  nie-^point. 

—  Et  si  cependant  on  m'avait  envoyé  dans  une  autre  forteresse? 

—  Je  ne  sais  point  ce  que  j'aurais  fait  ;  mais,  à  coup  sûr,  j'aurais 
trouvé  un  moyen  de  parvenir  jusqu'à  vous.  Quand  un  homme  de 
c^'ur  a  été  iiHitHé  publiquement,  comme  je  l'ai  été  par  vous,  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fasse  pour  kaver  son  affront. 

—  .Ah!  fit  Ricard  en  souriant  dédaigneusement. 

—  Heureusement,  comme  vous  l'avez  dit  vous-même,  le  hasard 
m'a  servi  à  souhait,  et  je  suis  accouru  au  Mont  Saint-Michel. 

—  Même  avant  moi. 

—  Ma  position  politique  m'a  permis  de  connaître  tout  d'abord 
vers  quelle  prison  on  vous  dirigeait. 

—  Et  puis? 

—  Mais  je  vous  l'ai  dit,  ce  me  semble:  je  suis  accouru  dan>*  le  but 
de  travailler  à  voire  évasion. 

—  Et  la  condition,  je  vous  prie? 

—  Je  croyais,  Monsieur,  que  vous  l'aviez  déjà  comprise. 

—  Oh  !  lit  Ricard  avec  un  haussement  d'épaules,  je  n'ai  jamais  su 
deviner  le^  charade>. 

—  Eh  bien  !  je  ferai  en  sorte  de  vous  faire  évader  d'ici,  à  la  seule 
condition  qu'une  fois  libre,  vous  voudrez  bien  croiser  le  fer  on 
échanger  une  balle  avec  moi. 

—  C'est  un  duel  que  vous  me  proposez? 

—  Oui.  Mon-ieirr. 

Ricard  arpentait  froidement  sa  chambre,  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine-  H  se  retourna  froidement  vers  Lagardy,  et,  le  regardant 
bien  eu  face,  il- lui  demanda  : 

—  Avez-vous  lu  Joan-Jaequs  Rousseau? 

—  Parbleu '."Monsieur,  voilà  une  singulière  question L. 

—  Eh  bien  '  Uoit-ieur.  si  vous  avez  lu  l'auteur  d'Emile  et  du 
Contrat  racial,  vous  tieve?  savoir  ce  qu'il  a  écrit  quelque  part  sur  !e 
duel.  t  M 

—  Parfaiteme^pl 

—  Vous  n-'ignoj041f>i')i  alors  que  le  duel  ne  prouve  lien  en  la- 
veur  du  vainqueur,  inon  s-a  force  musculaire,  son  adres-e  ou  son 
sang-froid  :  et  celui-là  qui  a  été  insulté,  bafoué,  honni,  peut,  quand 
il  demande  raison  de  son  outrage,  recevoir  dé*  son  ad  versa  irt*-un 
bon  coup  d'é/flfe  où '-one  bette  clans  la  poitrine  :  et,  dans  ce  *as, 
faite-*-) i".i  le  plaisir  derme. dire  en  quoi  il  a  lové  son  affront. 

—  Je  vous  avoue,  M.  Ricard,  que  je  ne  vous  comprends  plus.  Estas 
bien  vous  que  uus,  l'homme  plein  de  cnuir,  toujours  prêt 
à  u-nge:  un  o 
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—  C'est  bien  moi. 

—  Refuse  iez-vous  (loin-  la  seu^e  condUigij  que  je  metsàvotae 
évasion.? 

—  Ulnn-  donc  !  lit  Ricard,  'dont  la  lèvre  se  [dirait  avec  un  air  dé 
mépris;  vous  m'avez  bien  mal  compris,  Monsfedr'  .l'ai  voulu  vous 
inoritrér  la  shrpidké  'lu  duel;  j'ai  voulu  Vous*  faire  voir  qtie  celui-là 
qui  ésl  l'outrage"  est  le  plus  souvent  lé  vaincu ^'Pféjugjé  ridicule"!... 
Majs  c'ésl  pour  Vous  que  je  partais,  eu  admettant.  routQÏbiÀ  qu'il 
nu'  soit  jarhais  arrive  il»1  vous  insulter. 

—  Ayez-vous  donc  oublié  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  d'atssfaës? 

—  J'ai  oublié  beaucoup  «le  cjioses,  repartit  Ricard,  dont  l'inten- 
tion évidente  était  de  pousser  -on  adversaire  à  bout;  vous  avez  dû 
vous  en  apercevoir  au  commencement  de  cet  entretien  :  je  vous 
partais  presque  comme  à  un  amt  ;  Je  VOUS  racontais  me-  chagrins, 
mes  ennui-. 

—  Eh  bien  !  .Monsieur,  puisque  vous  ave?:  une  si  mauvaise,  îm'^ 
moire,  puisqu'il  faut  vous  rappeler  vos  propres  expressions...  Après 
ma  déposition  aux  a--ée-.  vons  m'avez  traité  dé  lâche  devant  la 
cour,  devant  le  jury,  dovaut  l'auditoire,  devant  la  France  entière. 
puisque  la  p  esse  parisienne  lui  a  reporté  vos  parole,.  Faiie—moilé 
plaisir  de  me  dire  maintenant  si  je  pouvais  vivre  avec  un  tehem- 
tfâge,  et  si  j'ai  bien  fait  de  Venir  vous  en  demander  raison. 

—  .le  vous  ai  appelé  lâche,  dit  fièrement  Ricard,  et  j'ai  bien  tait: 
et,  en  pareille  circonstance,  je  le  ferai-  encore  :  car  celui-là  est  un 
lâche  qui.  après  avoir  travaillé  deux  ans  durant  à  l'émancipation 
de.  Peuple-,  non  côïrfenl  d'abandonner  ses  amis  au  jour  du  péril, 
vient  encore  les  charger  devant  un  tribunal.  ' 

—  Je  n'ai  point  à  me  justifier!  J'ai  été  arrêté  comme  vous  tons; 
j'ai  subi  deux  mois  de  prévention;  or,  quand  un  homme  se  trouve 
entre  les  grillés  de  la  police,  mon  opinion  est  qu'il  doit  s'en  arra- 
cher par  tous  'o-  moyen-  possih'es. 

—  San-,  toutefois  forfaire  à  l'honneur î 

—  Monteur,  dit  Lagardy  avec  dépit,  je  suisveriu  ici  pour  une  ex- 
plication nette  et  franche^  et  non  pa-  rjour  entendre  renouveler  vos. 
insulte-.  Von-  me  -levez  cette  justice  que  je  me  suis  constamment 
exprimé'  en  tenue-  convenables  ;  il  >erait  de  bon  goût,  je  pense,  que 
vous  en  fixiez  autant. 

—  Aurrez-\ou-  la  prétention  de  me  donner  une  leçon  de  politesse? 
demanda  Georges  avec  hauteur. 

—  \u  moin-,  continua  Lagardy  sans  répondre  à  cette  question, 
j'ai  la  prétention  île  n'avoir  point  forfait  à  l'honneur. 

—  Et  comment  qualifier  alors  votre  déposition?    • 

—  Je  vous  ai  dit  qu'il  fallait  sortir  à  tout  prix  des  -nlles  de  la  po- 
lice. Croyez-vous  que,  libre,  je  ne  sois  pas  plu*  à  même  de  rendre 
de-  services  à  la  eau -e.  à  vt>s  compagnons  à  vous-même,  qu'en  par- 
tageant votre  captivité?  Ft  si  j'avais  été  condamné,  pOurrais-je  vou- 
proposerjdes  moyens  d'évasion?  Enfin,  et  pour  en  finir  avec  votre 
accusation  de  défection,  en  auriez-vou-  été'  moins  condamne,  parce 
que  j'aurais  déposé  en  votre  faveur?  Croyez-VOUS  que  ma  voix  eût 
étti  yooutëo'.'  Ju  coui'4^  ï^uy  Uo  liio  Uuo      4t6E  <fr  tiouve^u,  et 
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voilà  tout.  Il  m'a  semblé  beaucoup  plus  sage  de  paraître  me  séparer 
de  vous  pour  pouvoir  vous  être  utile-pendant  votre  captivité  à  tous. 

—  Voilà  une  excellente  raison  !  fit  Ricard  avec  un  sourire  de  pitié. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  compris  cette  tactique  et  vous  m'avez  jeté 
l'insulte  à, la  face;  je  suis  venu  néanmoins  pour  vous  venir  eu  aide, 
mais  plutôt  par  haine  et  par  désir  de  vengeance  que  par  attache- 
ment pour  vous-même. 

—  Ainsi  soit!  fit  Ricard. 

—  Vous  acceptez  donc  ma  proposition? 

—  Avez-vous  pu  en  douter  un  seul  instant?  demanda  George-  en 
regardant  Lagardy  en  face,  la  lèvre  tremblante,  l'œiJ  étincelant. 
j'accepte  de  grand  cœur;  aussi  bien,  s'il  est  quelqu'un  au  monde  à 
qui  j'aie  envie  de  casser  la  tête  en  sortant  d'ici,  à  coup  sûr,  c'est  à 
vous. 

—  Nous  nous  entendons  parfaitement,  Monsieur. 

Georges  fit  un  pas  vers  la  porte,  comme  pour  reconduire  son  ad- 
versaire : 

—  Un  dernier  mot,  dit  celui-ci.  Maintenant  que  nous  sommes 
d'accord  que  votre  vie  m'appartient  autant  que  la  mienne  vous  ap- 
partient à  vous-même,  je  ferai  en  sorte  de  vous  rendre  le  séjour  de 
cette  prison  le  plus  supportable  possible,  jusqu'au  moment  où  je 
pourrai  vous  en  faire  sortir.  Et  d'abord,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  tous  les  jours  les  journaux  que  je  reçois  de  Paris. 

—  C'est  tort  aimable. 

—  De  plus,  je  ferai  donner  ordre  au  gardien  de  vous  donner  tout 
ce  qui  peut  vous  manquer.  . 

Ricard  s'inclina. 

—  Enfin,  je  ne  vous  assommerai  plus  de  ma  présence;  je  ne  re- 
viendrai pas  avant  de  pouvoir  vous  procurer  les  moyens  de  fuir.    . 

Georges  salua,  profondément  en  signe  de  reconnaissance. 

—  Ha!  j'oubliais...  pendant  notre  discussion  de  tout  à  l'heure, 
cela  m'avait  échappé  ;  c'est  une  nouvelle  qui  vous  sera  peut-être 
agréabl-e. 

—  Laquelle? 

—  De  nouveaux  compagnons  de  captivité  vont  arriver  ici. 

—  Et  lesquels? 

—  D'anciens  sectionnaires  arrêtés  après  vous  et  condamnés  comme 
vous. 

—  Sont-ils  nombreux? 

—  Mais  uno  douzaine,  je  crois. 

—  Tant  mieux  qu'on  ait  bien  voulu  les  envoyer  parmi  nous! 
Notre  amitié  mutuelle  allégera  le  poids  de  la  captivité.  Monsieur,  je 
vous  remercie  de  tous  ces  détails. 

Lagardy  salua  et  sortit. 


III. 


ÎVonvelIe  entrevue. 


A  peine  Lagardy  venait-il  de  se  retirer,  que  la  porte  s'ouvrit  de 
nouveau  pour  donner  passage  à  madame  Ricard,  conduite  par  un 
geôlier,  "i^a  mère  et  le  fils  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre. Longtemps  ils  se  tinrent  embrassés  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole,  tant  était  grande  l'émotion  qu'ils  éprouvaient. 

Enfin,  madame  Ricard  s'écria,  d'une  voix  entre-coupée  par  les 
sanglots  : 

—  aïon  fils...  mon  Georges...  mon  pauvre  enfant! 

— -  Ma  mère,  dit  Ricard  en  l'embrassant  avec  la  plus  vive  tendresse, 
ma  mère,  pourquoi  pleurez-vous? 

—  Tu  as  raison,  mon  fils,  dit-elle  en  faisant  un  violent  effort  snr 
elle-même  et  èri  essuyant  ses  larmes  ;  quand  on  a  le  bonbeur  d'avoir 
un  fils  comme  toi,  elle  n'a  pas  le  droit  de  pleurer. 

—  Pauvre  mère  !  dit  Georges,  quel  bonheur  de  pouvoir  vous  em- 
brasser! Il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que  je  vous  ai  vue. 

—  Georges,  dit-elle,  en  le  caressant  comme  elle  eût  fait  d'un  en- 
fant, j'ai  eu  bien  peur  d'être  séparée  rie  toi  pour  toujours! 

—  Enfin,  demanda  Ricard,  ils  vous  ont  donné  l'autorisation  de  me 
visiter. 

—  Oh!  cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  il  a  fallu  écrire  au  ministre 
de  l'intérieur  et  ardij  son  assentiment  j  enfin,  sa  réponse  est  venue, 


,el  le  directeur  de  la  prison  m'a  envoyé  iee  matin  une  lettre  par  la- 
quelle il  me  permet  de  venir  voir  mon  fils. 

—  D'après  le  petit  mot  que  vous  m'aviez  fait  parvenir  le  jour  de 
votre  arrivée,  je  vous  attendais  plus  tôt. 

—  J'avais  compté,  répliqua-t-elle  en  souriant,  sans  la  signature 
obligée  de  v son  excellence  M.  le  ministre  de  l'intérieur....  Mais  par- 
lons un  peu  de  toi,  Georges  :  comment  te  trouves-tu  ici? 

—  Oh  mon  Dieu!  comme  on"  est  sans  doute  dans  toutes  les  prisons 
politiques. 

—  N'as-tu  pas  étH  malade?  demanda-t-elle  avec  une  sollicitude 
extrême;  je  te  trouve  bien  pâle! 

—  Nullement,  dit-il. 

—  Je  comprends,  continua  madame  Ricard;  ta  souffrance  est  toute 
morale  :  elle  vient  bien  plus  de  tes  ennuis  et  de  la  défaite  de  ton  parti, 
que  de  tes  douleurs  physiques. 

—  C'est  cela,  lit-il  en  souriant,  vous  avez  raison,  raison  toujours. 

—  Attend-,  mon  Georges,  dit-elle  en  cherchant  dans  un  petit  pa- 
nier qu'elle  avait  au  bras  en  entrant.  Tiens,  bois  un  verre  de  ce  bon 
vin;  il  te  fera  du  bien. 

Ricard  sourit. 

—  Croirais-tu.  continua-t-elle  en  versant,  qu'il  m'ont  défendu  de 
t'apporter  plus  d'une  bouteille  de  vin  chaque  fois  que  je  te  viendrai 
vo:r?  Sans  cela,  ils  m'ont  menacée  de  me  retirer  ma  permission.... 
Mais  il  est  bien  bon:  je  l'ai  choisi  pour  toi....  c'est  du  Bordeaux.... 
Tu  ne  sais  pas?  on  ne"]jeut  pas  avoir  du  vin  de  Bourgogne  ici;  ou 
il  faudrait  le  boire  aussitôt  qu'il  serait  arrivé;  il  ne  se  garderait  pas. 
On  m'a  dit  que  l'air  de  la  mer  le  gâte:  c'est  singulier,  n'est-ce  pas? 
Mais  prends  donc  ce  verre,  enfant....  A  quoi  penses-tu  donc? 

Georges  écoutait  sa  mère:  il  la  regardait  avec  un  sentiment  de 
bonheur  indicible. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  voulez-vous  bien  prendre  ce  yerreî  Allons! 
buvez  tout  de  suite,  ou  je  vais  me  mettre  en  colère. 

—  En  vérité,  ma  mère,  dit  Genres  en  riant,  je  crois  que,  a  je  le 
xHiffrais,  vous  seriez  toute  prête  encore  à  me  prendre  sur  vos 
noux  et  à  me  bercer  comme  un  enfant. 

—  Mauvais!  lit-elle  en  l'embrassant. 
Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Et  tes  ami-,  denianda-t-elle,  peux-tu  tes  voir? 

—  Oui  ;  nous  sommes  réunis  chaque  jour,  pendant  quelquei  in- 
slans,  sur  la  plate-forme,  comme  vous  avez  pu  le  voir  en  vous  pro- 
menant sur  la  grève. 

—  ils  sont  tous  erî  bonne  santé? 

—  Très  bonne.  Seulement,  Brigou  —  vous  cûn.naiise/  BrigoUjje 
crois?— est  toujours  triste:  et  Jean,  dont  le  caractère  ne  cesse  d'être 

rai,  nous  distrait  par  ses  facéties. 

—  Eniin,  la  *  i*.  que  l'on  vous  fait  ici  est  supportable? 

—  A  part  la  solitudt.  Ç'eit  bien  triste  d'être  toujours  seul  pendant 
les  longue-  .-ùirce-  d  hivej  !,,.  1  ntin,  on  nous  a  donne,  à  entendra 
que  nous  ne  serions  pas  trop  mal,  si  nous  cousui  lions  à  avoir  te 
qu'où  appelle  une  beuuu  conduite. 


LE  MONT  SAINT-MICHEL.  HO 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  En  prison"  ma  mère,  avoir  une  bonne  conduite,  c'est  souffrir 
et  voir  souffrir  ses  amis  sans  se  plaindre;  tfest  subit  tes  humiliations 

sans  souffler  mot.  Celui-là  a  une  très  bonne  conduite  qui  consent  à 
rejeter  loin  de  lui  tout  sentiment  de  dignité  personnelle,  qui  con- 
sent à  s'humilier  sous  le  sabre  du  geôlier^  qui  est  un  tâche  t.».  Quant 
à  moi.  ma  mère,  vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  comment  je 
serai  ici.  le  suis  homme  à  subir  .ma  défaite  en  silence,  mais  avec 
fierté.  Je  ne  me  plaindrai  jamais  sans  motif  grave;  mais  si  je  vois 
ici  quelque  injustice,  quelque  persécution  inutile,  je  saurai,  comme 
toujours,  me  jeter  entre  la  victime  et  le  bourreau. 

—  Oh!  que  lu  eè  toujours  bien  mon  fils! 

Depuis  que  Georges  avait  embrassé  sa  mère,  depuis  qu'il  avait 
épanché  dans  son  sein  toute  la  joie  qu'il  avait  de  la  revoir,  ce  n'était 
plus  de  lui  qu'il  aurait  voulu  l'entretenir  :  une  question,  toujours  la 
même,  qu'il  brillait  d'adresser  à  madame  Ricard,  revenait  constam- 
ment sur  ses  lèvres;  il  pensait  à  celte  jeune  fille  dont  l'image  ne  le 
quittait  pins,  et  qu'il  avait  vue  parler  à  sa  mère  sur  la  grève;  et,  de 
son  côté,  madame  Ricard  désirait  vivement  confier  à  son  fils  l'avau 
d'Adrienne. 

Ils  se  regardaient  en  silence,  heureux  de  se  revoir.  Enfin,  Georges 
dit: 

—  Vous  n'avez  pas  tardé  à  me  suivre,  ma  bonne  mère. 

—  Aussitôt  que  j'ai  pu  savoir  sur  quelie  prison  on  te  dirigeait, 
mon  pauvre  enfant,  je  suis  partie.  Oh  !  mes  préparatifs  de  voyage 
ont  bientôt  été  faits....  et  je  suis  venue  habiter  ce  village. 

—  Et  comment  vivez-vous  ici? 

—  J'ai  loué  un  petit  appartement  qui,  heureusement,  s'est  trouvé 
vacant. 

—  Mais  vou»;  ne  devez  pas  avoir  beaucoup  de  distractions  ici?  de- 
manda Georges,  qui  n'osa  pas  faire  une  question  plus  directe. 

—  <>h  non  !  certes. 

—  Vous  êtes  réduite  à  vivre  seule,  loin  des  personnes  que  vous 
connaissez,  loin  de  vos  amis  ajouta-t-il. 

—  Chère  enfant  1  pensa  madame  Ricard,  je  ne  savais  comment 
faire  ma  confidence,  et  c'est  lui  qui, sans  s'en  douter,  m'en  offre  [es 
moyens....  Mon  lits,  dit-elle  tout  haut,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
plaindre  d'être  éloignée  de  mes  amis;  car  le  hasard  m'a  fait  ren- 
contrer ici  une  jeune  fille  aussi  aimable  que  belle.  Elle  demeure  ici 
seule  avec  ^a  gouvernante.  \  peine  nous  étions^nous  vues,  que  nous 
étions  déjà  les  meilleures  amies  du  monde. 

—  Oh  !  quel  bonheur,  mon  Dieu!  s'écria  involontairement  Ricard. 
Madame  Ricard  regarda  son  fils  pour  deviner  le  véritable  sens  de 

cette  exclamation. 

—  Comme  tu  as  dit  cela!  lit-elle. 

—  (  'est  que....  balbutia-t-il. 

—  Explique-toi,  mon  fils,  dit-elle  en  l'embrassant. 

—  Lue  veule  question,  ma  mère,  d'où  v6  dépendre  plus  que  ma 
vie;  je  vous  dirai  tout  ensuite.  Cette  .jeune  personne,  dont  vous  me 
parlez,  est-elle  lu  fiancée  de  quelqu'un?  le  savozr-vousl 
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—  De  personne,  répondit-elle;  je  puis  l'affirmer. 

—  Oh  !  merci,  mon  Dieu  ! 

—  Voyons  maintenant,  demanda  madame  Ricard,  impatiente  d'en- 
tendre la  confidence  de  son  fils. 

—  Je  pourrais  vous  dire  que  ma  joie  vient  de  vous  savoir  une 
compagne,  une  amie  dans  ce  triste  pays;  mais  je  mentirais,  et  je 
n'ai  jamais  menti.  Eh  bien!  je  dois  vous  l'avouer,  cette  jeune  per- 
sonne, je  l'aime  ! 

—  Est-il  possible?  mon  Dieul 

—  Vous  le  savez,  ma  mère,  je  n'avais  jamais  connu  ce  qu'on  ap- 
pelle l'amour;  mais  depuis  que  j'ai  vu  cette  charmante  jeune  fille, 
je  l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

—  L'as-tu  donc  rencontrée  à  Paris? 

—  Non,  ma  mère. 

—  Comment!  tu  ne  lui  as  jamais  parlé,  et  tu  l'aimes? 

—  Oui,  je  l'aime. 

D'Après  ce  qu'Adrienne  lui  avait  dit,  madame  Ricard  était  bien 
certaine  que  jamais  son  fils  n'avait  adressé  la  parole  à  mademoiselle, 
Serizot  ;  aussi  était-ce  seulement  l'étonnement  qui  lui  faisait  adresser 
ces  questions  à  Georges.  Toutefois,  elle  se  prit  à  penser  que  peut- 
être  il  avait  remarqué  la  jeune  fille  en  l'enlevant  de  voiture,  et  qu'il 
l'avait  reconnue  aux  audiences  de  la  cour  d'assises  qu'elle  avait  si 
assidûment  suivies. 

—  Je  vais  m'expliqucr  mieux,  reprit  Ricard.  Quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'aperçus  cette  jeune  fille  dans  une  berline  qui  suivait 
notre  voiture,  il  nie  sembla  que  ses  traits  ne  m'étaient  pas  inconnus; 
et,  cependant,  je  ne  pouvais  pas  me  rappeler  le  lieu  où  je  l'avais 
vue  déjà...  et,  aujourd'hui  encore,  mes  souvenirs  sont  trop  confus 
pour  que  cela  me  soif  possible. 

—  Je  vais  aider  tamémoire...  Georges,  te  rappelles-tu  bien  la 
journée  du  5  Juin  dans  se*  moindres  détails? 

—  Oui,  ma  mère,  répondit-il  en  fermant  à  demi  les  yeux,  comme 
pour  mieux  se  retracer  à  l'esprit  tout  ce  qui  s'était  passé.  Je  me 
vois  encore  au  milieu  de  mes  braves  compagnon*,  combattant  sans 
reculer  d'une  semelle,  tenant  en  échec  des  troupes  innombrables; 
je  vois  les  armes  étinceler  au  soleil,  la  rue  pleine  de  fumée;  j'en- 
tends le  fracas  du  combat,  le  bruit  de  la  fusillade,  les  cris  des  bles- 
sés; je  vois....  attendez...  je  vois  une  jeune  personne  évanouie.... 
je  l'enlève  d'une  voiture,  je  l'emporte  dans  mes  bras...  C'est  elle!... 
;ih  !  <  (M  elle  !...  Elle  m'apparaissait  toujours  comme  au  milieu  d'un 
nuage.;.  C'est  elle,  mon  Dieu!  c'est  elle... 

Quand  Georges  fut  un  peu  remis  de  l'émotion  que  lui  avaient  causée 
ces  souvenirs  : 

—  Ma  mère,  demanda-t-il  en  tremblant,  cette  jeune  fille  que 
j'aime  tant,  cette  jeune  tille.... 

—  Sois  heureux,  mon  fils  !  répondit  madame  Ricard  qui  comprit 
sa  pensée  ;  c'est  pour  toi  seul  qu'elle  est  venue  habiter  ce  rocher. 

—  Ob  !  merci,  mon  Dieu  !  merci. 

Georges  serra  sa  mère  dans  un  long  embrassement,  incapable  de 
la  remercier  autrement  des  paroles  qu'elle  venait  de  prononcer. 
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—  Son  nom,  s'écria-t-il  ensuite  ;  ma  mère,  dites-moi  son  nom. 

—  Elle  s'appelle  mademoiselle  Adrienne  Serizot. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  étrange,  dit-il  lentement,  comme  s'il  essayait 
toujours  de  rappeler  ses  souvenirs. 

—  Qu'as-tu,  Georges? 

—  Ali  !  ma  mère,  j'ai  un  mauvais  génie  qui  ne  me  quitte  pas;  il 
est  toujours  sur  mes  traces...  toujours,  toujours. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Vous  connaissez  Lagardy,  ma  mère? 

—  Oh  !  dit-elle. 

—  Eh  bien!  un  soir  je  me  promenais  avec  lui  sur  le  boulevart. 
Il  me  racontait  que  le  hasard  l'avait  jeté  sur  les  pas  de  mademoiselle 
Adrienne  Serizot...  oui,  c'est  bien  cela,  j'en  suis  sûr;  qu'il  était  reçu 
chez  elle,  et  qu'il  en  était  follement  épris.  Et  moi,  je  me  le  rappelle 
fort  bien,  moi  qui  n'avais  jamais  aimé,  je  raillais  son  amour. 

—  Et  que  t'importe,  mon  iîls,  puisque  c'est  toi  seul  qu'elle  aime  ! 

—  Cet  homme  avait  raison,  dit  Ricard  sans  répondre  :  l'un  de 
nous  deux  est  de  trop  sur  la  terre. 


IV. 


I  ne  heure  «le  liberté. 


Les  nouveaux  compagnons  que  Lagardy  avait  annoncés  à  Georges 

étaient  arrivés.  Tous  les  conrfc  tuiés  étaient  réunis  sur  la  ptàte- 
forme.  On  s'abordait,  on  ce  sei  tail  le-  main-,  on  s'interrogeait  :  cha- 
cun voulait  avoir  de  -  sur  [*arre  tation  et  la  condamnation  des 
nouveaux  venu»;  toi  demandaient  des  nouvelles  des  abrens. 
avaient-ils  été  acquitl  .?ou  avaient-ih  pu,  en  se  radiant,  re  • 
traire  aux  poursuite  i  la  police?  en  un  mot.  qu "étaient— ils 
venus? 

Séparés  eu   petits   groupes  aient  avec   i  i 

qui,  pour  se  garantir  du  froid,  avait  mis  une  vieille  hoiipe 
toute  déchirée,  dans  laquelle  i!  se  drapait  avec  une  fierté  comique, 
courait  le  l'un  à  l'autre,  jetant  un  bonjour  par-d,  une  p] 
par-là. 

En  passant  devant  Brigou,  il  lui  donna  une  lape  sur  le  \ en 

disa  i 

—  Ah  ça!  vieux  farceur,  il  me  semble  que  Ion  abdomen 
loppe  prodigieusement  dépuis  que  lu  vis  en  reclus  :  lu  vas  bientôt 
faire,  si  cela  continue,  concurrence  au  ci-de  !:  XVIII,  le  roi 

des  gourmauds. 
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Pui-.  avisant  Ricard  qui  sortait  d'un  groupe  : 

—  Ami,  lui  dit-il,  tu  as  l'air  tout  joyeux  aujourd'hui;  on  dirait 
que  l'.urivrt'  de  nos  frères  t'a  mis  en  gaieté. 

—  Il  n'y  a  pas  'lue  cela. 

—  Comment!  quoi  donc  encore? 

—  Hier,  j'ai  reçu  deux  vîntes. 

—  Ah  ! 

—  D'abord,  celle  de  Lagardy. 

—  Comment!  il  a  osé  se  présenter  devant  toi?...  Et  tu  ne  l'as  pas 
jeté  par  la  fenêtre? 

—  Non. 

—  Ah  !  c'esl  vrai,  s'écria  Jean  en  riant,  il  y  a  des  barreaux  pour 
t'en  empêcher  :  mais  alors,  tu  l'as  pris  par  les  épaules,  et... 

—  Moi?  Mais  pas  le  moins  du  monde. 

—  Bah  !  tit  Jeaa  étonné.  , 

—  Il  a  été,  je  t'assure,  fort  convenable. 

—  Allons  donc  !  un  Lagardy,  repartit  Jean,  de  plus  en  plus  surpris; 
tu  veux  rire. 

—  Tu  vas  me  comprendre,  quand  tu  sauras  que  Lagardy...  mais 
tu  seras  discret,  au  moin-. 

—  MoiJ  je  suis  muet  comme  la  tombe 

—  Je  ne  plaisante  pas. 

—  Je  ne  répéterai  pas  un  seul  mot  de  ta  confidence;  je  le  jure 
sur  les  cheveux  jadis  bruns  de  la  duègne  (pie  tu  sais,  de  cette  ai- 
mable prfucesie  qui  a  consenti  à  s'expatrier  pour  m'enlever  des 
mains  de  nos  argousins. 

—  J'ai  dit  que  je  parlais  sérieusement. 

—  Ami,  repartit  le  jeune  soldat  sans  rire  cette  lois,  tu  me  connais 
assez  pour  -avoir  que  je  sais  garder  un  secret. 

—  Eh  bien  !  Lagardy  est  venu  me  proposer  de  me  couper  la  gorge 
avec  lui. 

•  —  Bah  ! 

—  Ce  sont  se-  propres  paroles. 

—  Heureux  homme l...  Ah!  par  exemple!  J'>  n'aurais  pas  cette 
chahcc-là,  moi!....  .Mais  comment  diable  entend-il  «via?  ajouta-t-il 

un  moment  de  f  flexion.  La  chose  ne  pcul  passe  passer  dans 
ta  cl 

—  Silence!  dit  Georges,  en  jetant  un  coup  d'tcil  sur  les  gaiwftens 
ij.  •  •  on  liaient  de long  en  large,  veillanl  air  les  comlaftn&'s ;  il 
j   i  ■.  i(  i...  u>  le  conterai  cela  plus  tard. 

—  tu  in  ;  mi!  iil  Jean,  en.  l'arrêtant  au  mqntfcûl  où  dallait  s'é- 

:  >  de  ix  visites,  et  lu  n'es  qu'à  la  moitié  de 
[es 

—  <  "esl  juste.  J'ai  aussi  vu  ma  mère. 

—  Vraiment!  lit  Jean;  et  madame  Ricard  est  en  boniïe  santé? 
doute  ellle  l'a  apporté  des  nouvelles  d'une  autre  personne  qui  t'iu 
téresse^ 

—  Oui,  répondit  Georges  en  s'éloighant,  pour  couper  court  ;i  lu 
conversation. 

—  Allons!  je  ne  buis  pus  étonné  de  te  voir  en  si.belle  humeur.... 
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Décidément,  ajouta-t-il  avec  un  soupir  comique,  la  vieille  me 
reste. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  trouva  lace  à  face  avec 
Brigou  : 

—  Tiens  !  c'est  toi,  vieux! 

—  Ricard  paraît  bien  heureux  aujourd'hui?  demanda  Brigou. 

—  Il  est  heureux  comme  un  Anglais  qui  dîne,  ou  comme  un  moine 
qui  confesse  une  jolie  fille,  si,  toutefois,  tu  préfères  cette  compa- 
raison. 

—  Il  a  vu  sa  mère,  sans  doute  ? 

—  Oui,  d'abord  ;  et  puis  ensuite.... 

—  Et  puis?... 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  je  me  vois  forcé  de  te  faire  un  aveu  pé- 
nible pour  mon  amour-propre  :  la  berline  qui  nous  a  suivis  depuis 
Paris  jusqu'ici  ne  roulait  pas  pour  moi  seul. 

—  Quelle  berline? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  tu  n'as  rien  vu,  toi  ;  tu  étais  absorbé  dans  tes 
idées  sombres.  Sache  donc  que  deux  femmes  étaient  à  notre  pour- 
suite, une  jeune  et  une  vieille;  et  la  jeune,  c'est  pour  lui...  Malheur 
sur  moi  !  , 

Brigou  tourna  la  tête  en  haussant  les  épaules. 

—  Cruel  !  lui  dit  Jean  avec  un  accent  tragique  ;  si  tu  avais,  comme 
moi,  tenu  garnison  à  Paphos,  tu  compatirais  à  ma  peine. 

Et,  pirouettant  sur  ses  talons,  il  courut  vers  Georges,  qui  faisait 
signe  à  tous  les  condamnés  de  s'approcher. 

Quand  ils  furent  tous  réunis  autour  de  lui,  Ricard,  s'adressant 
surtout  aux  nouveaux  venus,  prit  la  parole  : 

-—  Amis,  dit-il,  j'ai  pensé  que  nous  devions  fêler  votre  arrivée  ici. 
La  rigueur  avec  laquelle  on  nous  tient  enfermés  rend  cette  petite 
fête  difficile  ;  toutefois,  j'ai  cru  qu'on  ne  pourrait  pas  nous  empêcher 
de  nous  réunir  en  un  banquet  fraternel.  Je  viens  donc  vous  proposer 
de  nous  asseoir  tous  demain  à  la  même  table  et  de  boire  à  l'avéne- 
ment  prochain  de  la  République. 

—  Bravo  !  bravo  1  s'éeria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Tu  as  raison,  ami,  dit  Brigou  ;  je  te  remercie  d'avoir  eu  cette 
idée. 

—  C'est  cela  !•  cria  Jean  ;  mais  il  faut  sans  doute  demander  la  per- 
mission au  directeur. 

—  J'étais  persuadé,  répondit  Ricard ,  que  ma  proposition  serait 
accueillie  par  une  approbation  générale  :  aussi  ai-je  écrit  ce  matin 
au  directeur  pour  lui  demander  son  autorisation. 

—  Eh  bien?  demandèrent  les  assistai». 

—  Je  n'ai  point  encore  de  réponse  à  ma  lettre;  mais  je  vous  la 
ferai  savoir  aussitôt  que  je  l'aurai  obtenue. 

—  Que  dis-tu  de  cela,  toi,  mon  vieux?  demanda  Jean  à  Brigou, 
en  lui  donnant  une  nouvelle  tape  sur  le  ventre. 

Puis,  se  tournant  vers  les  autres  : 

—  Nom  d'un  petit  bonhomme,  dit-il,  allons-nous  nous  amuser! 
D'abord,  je  me  charge  à  moi  seul  de  faire  rire  tout  le  monde,  même 
Brigou,  parlant,  toutefois,  par  respect. 
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--  Ah  I  ah  !  ah  !  charmant  I  s'écrièrent  tous  les  condamnés. 

—  En  vérité,  fit  Brigou  avec  son  sourire  triste,  les  juges  de  ce 
qu'on  appelle  le  roi  ne  doivent  guère  avoir  la  conscience  en  repos. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  celui  qui  était  le  plus  près  d'Em- 
manuel. 

—  Parce  qu'ils  on  fait  enfermer  au  Mont  Saint-Michel  ce  pauvre 
fou,  repartit-il  en  désignant  Jean,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Charenton, 
comme  c'était  leur  devoir. 

—  Dis  donc  I  Brigou,  répliqua  Jean,  est-ce  que  vous  voudriez  faire 
de  la  peine  à  papa? 

Les  républicains  riaient  aux  larmes  ;  Emmanuel-Eugène  ne  put 
s'empêcher  de  partager  l'hilarité  générale. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Jean  en  le  voyant  rire  comme  les  autres; 
il  s'humanise,  il  s'amadoue;  il  est  digne  de  faire  partie  du  Peuple 
le  plus  civilisé. 

Et,  s'approchant  de  lui  et  l'agaçant  du  bout  de  son  doigt  : 
f-  Voyons,  gros  méchant,  pour  prouver  que  vous  n'avez  pas  de 
rancune,  faites  encore  une  petite  risette  à  votre  amil  Voulez-vous 
bien  faire  une  petite  risette  tout  de  suite?...  Allons,  embrassez  papa, 
vilain  loup  ! 

En  ce  moment,  un  gardien  parut  sur  la  plate-forme,  tenant  une 
lettre  à  la  main  ;  il  s'avança  vers  Georges.  C'était  un  homme  à  tête 
énorme  ;  son  visage,  pour  ainsi  dire  carré,  était  encadré  dans  deux 
énormes  favoris  noirs  et  touffus;  son  front,  remarquable  par  son 
peu  de  développement,  fuyait  en  disparaissant  sous  son  épaisse  che- 
velure crépue  ;  qu'on  ajoute  à  cela  deux  yeux  ronds  et  un  nez  telle- 
ment aplati  qu'il  semblait  fendu,  et  l'on  aura  le  portrait  de  ce  type 
du  geôlier,  de  cet  homme  que  Jean  avait  juré  de  faire  devenir 
fou. 

—  Ricard  prit  des  mains  du  geôlier  le  papier  qu'il  lui  présentait  ; 
il  était  ouvert.  Il  le  retourna  vivement  : 

—  Mais  c'est  ma  propre  lettre,  fit-il  étonné  en  reconnaissant  son 
écriture.  Voilà  qui  est  singulier!  Voyons.... 

C'était  bien,  en  effet,  la  demande  qu'il' avait  adressée  au  direc- 
teur. Pour  toute  réponse,  il  vit  au  bas  du  papier  ce  seul  mot,  écrit 
en  grosses  lettres  :  «  impossible.  » 

—  Ah!  par  exemple,  dit  Ricard,  blessé  dans  son  amour-propre, 
c'est  trop  fort!  On  ne  se  moque  pas  ainsi  d'un  honnête  homme. 

Et,  rouge  de  colère,  il  jeta  le  papier  à  ses  amis  en  disant  : 

—  Tenez,  voilà  la  réponse  du  directeur. 
Ce  fut  un  cri  unanime  d'indignation. 

—  C'est  tout  à  fait  sans  gêne  ! 

—  C'est  un  peu  décolleté  1 

—  C'est  régence  ! 

—  Amis,  dit  Brigou,  voilà  une  insolence  qui  n'a  pas  de  nom. 
Quand  on  refuce  une  autorisation  demandée  poliment,  on  doit  le 
faire  avec  convenance,  fût-on  directeur  du  Mont  Saint-Michel  ou 
gouverneur  de  tous  les  (bateaux  de  France.  Vous  devez  me  con- 
naître a>sez  pour  savoir  que  dans  la  position  où  nous  nous  trouvons, 
je  ne  voudrais  pas  vous  pousser  à  faire  une  folie  ;  toutefois,  je  crois 
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qu'il  est  de  notre  dignité  de  passer  outre.  En  conséquence,  je  vous 
propose  de  faire  notre  banquet,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé,  ne 
fût-ce  que  pour  apprendre  à  vivre  à  cet  impertinent. 

—  Cela  me  va,  dit  Jean. 

—  Est-ce  adopté'?  demanda  Ricard. 

—  Oui,  répondit-on  d'une  voix  unanime. 

—  Parlons  plus  bas,  fit  Brigou  en  avisant  les  gardiens  qui  se  te- 
naient aux  écoutes. 

—  11  faut  nous  entendre,  dit  Jean;  comment  ferons-nous? 

—  Je  propose,  dit  Ricard,  que  demain,  an  moment  où  l'on 
ouvrira  nos  portes  pour  nous  réunir  ici,  chacun  de  nous  ap- 
porte sa  table,  une  chaise,  ce  qu'il  trouvera,  en  un  mot,  dans 
sa  chambre;  de  plus,  son  déjeuner,  auquel  il  n'aura  pas  touché: 
enfin,  du  vin,  s'il  en  a.  Nous  réunirons,  sous  ce  vaste  couloir  qui 
mène  à  l'église,  toutes  nos  petites  tables  et  nous  pourrons  déjeuner 
ensemble. 

—  Bravo  !  très  bien  !  c'est  cela  ! 

—  C'est  convenu? 

—  Certainement;  n'en  parlons  plus. 

En  ce  moment,  les  gardiens  s'approchaient.  Les.condamnés  se  sé- 
parèrent par  petits  groupes;  Jean  prit  le  bras  de  Brigou  : 

—  Au  moment  où  Ricard  nous  appelait  tous,  lui  dit-il,  j'étais  en 

train  de  te  raconter  comme  quoi  jetais  amoureux Oh!  ne  ris 

pas;  c'est  on  ne  peut  plus  sérieux  :  demande  plutôt  à  Georges;  je 
lui  ai  déjà  raconté  l'autre  jour  que  ma  divinité  m'était  apparue  en 
songe.  , 

—  Allons  donc  ! 

—  Tu  es  étrange,  toi!  Pourquoi  irais-je  in'amuser  à  dire  cela,  si 
ce  n'était  pas  vrai?...  Elle  était  donc  là.  m'assurent  'pie  c'était  pour 
moi,  mais  pour  moi  seul,  qu'elle  était  venue  ju- qu'ici.  Eh  bien!  mon 
cher  ami,  la  nuit  dernière,  elle  m'est  apparue  de  nouveau. 

—  Il  m'assomme,  murmura  Brigou.  «v.ec  toutes  ses  histoires. 

—  Nous  étions  revenus  aux  temps  anciens,  continua  Jean  nidn 
l'ivndiv  garde  aux  réflexions  de  son  ami:  nous  étions  encore  sous 
la  République.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  faisait;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  j'avais  un  grade  dans  l'armée  :  j'avais  été 

nommé  caporal:  j'étais  fier  comme  un  paon! le  te  disais  donc 

qu'elle  m'est  apparue,  mais  sous  les  traite  de  la  déesse  Raison,  avec 
Je  coutume  de  l'emploi... 

Le  gardien  qui  avait  apporté  la  lettre  d  >  Georges  s'avança  vers 
eux  vu  leur  disant  qu'il  était  temps  de  rentrer. 

—  Quand  je  pen^e,  fit  Jean,  que  cette  malheureuse,  qui  me  pour- 
suit de  son  amour,  n'est  autre  qu'une  pçincesse  déguisée;  et  si  tu 
ne  me  crois  pas,  voilà  un  animal  qui  te  le  dira  comme  moi.  Tiens, 
lu  \as  voir...  NYM-il  pas  vrai,  citoyen  geôlier,  que  trous  refusez  tous 
les  jours  la  porte  à  une  princesse  russe  qui  s'obstine  à  vouloir  com- 
muniquer avec  moi? 

— Jléntrez,  cria  le  gardien,  rentrez. 

—  Quelle  pitiéi  lit  Jean  en  haussant  les  épaules;  et  dire  que  je 
suis  à  la  merci  d'un  pareil  drôle  1  Bète  brute,  boule-dogue,  puisses- 
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tu  t'étrangle*  quelque  jour  en  avalant  ton  crasseux  bonnet  de  po- 
lice. 

—  Rentrez,  continuaient  de  crier  l»>-<  gardiens,  rentrez. 

—  C'est  juste,  dit  Jean  en  s'âdressanl  à  ses  amis;  vous  avez  juste 
respiré  assez  d'air  pour  ne  pas  mourir  d'asphyxie»..  Au  chenil!  al- 
lons, au  chenil  ■ 


RéToIte. 


Le  lendemain,  quand  la  grosse  cloche,  placée  dans  cette  aiguille 
dont  nous  avons  parlé  déjà  et  qui  est  aujourd'hui  surmontée  d'un 
télégraphe,  vint  à  s*éhranler  à  l'heure  de  midi,  on  ouvrit,  comme  à 
l'ordinaire ,  la  porte  des  condamnés.  Les  républicains  se  tenaient 
prêts.  Sans  laisser  le  temps  à  leurs  gardiens  de  se  reconnaître  et  de 
s'opposer  à  leur  passage,  ils  se  précipitèrent  hors  de  leurs  chambres, 
portant,  les  uns  des  tabourets,  les  autres  des  tables,  des  verres  et 
des  bouteilles;  les  autres  encore,  le  pain  et  les  mets  qu'ils  avaient 
pu  se  procurer.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  ce  large  couloir 
qui  menait  de  la  plate-forme  à  l'antique  église  et  que,  la  veille,  Ri- 
card avait  assigné  pour  le  rendez-vous  général. 

En  un  clin  d'œil,  toutes  les  tables  furent  ajustées  l'une  à  l'autre, 
les  mets  et  les  bouteilles  placés,  les  convives  assis.  Les  républicains 
commencèrent  ce  repas  fraternel. 

Les  gardiens  étaient  demeurés  stupéfaits  de  cette  brusque  sortie 
des  prisonniers;  mais  ils  accoururent  bientôt  de  toutes  parts.  Ils  en- 
vahirent le  coulçir  au  moment  où  Georges  et  ses  amis  élevaient  en 
l'air  leurs  verres  pour  la  première  rasade,  en  faisant  retentir  les 
voûtes  de  la  vieille  abbaye  de  leur  cri  de  ralliement  : 

—  Vive  la  République  ! 

—  Messieurs,  dit  l'un  des  gardiens,  rentrez  dans  vos  cellules/ 
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—  Au  diable  !  crièrent  à  la  fois  tous  les  convives. 

Georges  donna  sur  la  table  un  vigoureux  coup  de  poing  pour  ré- 
clamer le  silence  : 

—  Amis,  dit-il,  que  pas  un  de  vous  ne  bouge  d'ici  avant  que  nous 
n'ayons  terminé  notre  repas. 

—  Vive  la  République!  répondirent  les  condamnés. 

—  Ali!  cria  Jean  d'une  voix  tonnante  qui  domina  toutes  les  voix, 
nous  demandons  poliment  à  votre  directeur  Ja  permission  de  dé- 
jeuner ensemble,  et  ii  refuse  grossièrement!  Allez  lui  dire  que  nous 
l'invitons  à  notre  festin  et  qu'il  peut  venir  prendre  place  au  milieu 
de  nous,  si  bon  lui  semble  :  à  une  insolence,  nous  répondons  par 
une  politesse. 

—  Messieurs,  dit  de  nouveau  le  gardien  qui  avait  déjà  parlé,  ren- 
trez de  suite  dans  vos  cellules,  si  vous  ne  voulez  nous  obliger  à  em- 
ployer la  violence. 

Il  parlait  ainsi  les  dents  serres,  l'air  furieux  et  la  main  sur  la  poi- 
gnée du  sabre  qu'il  avait  au  côté. 
Les  républicains  ne  firent  pas  un  mouvement. 

—  A  boire  f  cria  Jean. 

—  A  votre  bien-venue  !  mes  amis,  dit  Brigou  le  verre  à  la  main. 

—  Triste  réunion  dans  un  séjour  maudit  !  murmura  Georges. 
Les  gardiens,  fort  embarrassés  de  leur  contenance,  ne  savaient 

quel  parti  prendre  ;  ils  étaient  là  dix  à  douze,  armés  de  sabres,  en 
lace  d'une  quinzaine  de  républicains  assis  tranquillement  à  table, 
et  n'ayant  pour  toute  arme  que  des  verres,  des  bouteilles  et  quel- 
ques nuVhans  couteaux.  Pour  faire  rentrer  les  révoltés  dans  l'ordre, 
il  fallait  engager  un  combat;  ils  ne  l'osaient  pas. 

Ils  délibéraient  entre  eux,  quand  celui  qui  avait  seul  pris  la  pa- 
role s'écria  d'une  voix  éclatante,  comme  pour  se  donner  du  courage, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons  : 

—  Il  faut  pourtant  que  nous  ayons  raison  de  ces  gredins-lè  ! 

A  cette  grossière  insulte,  plus  d'un  convive  pâlit;  mais  pas  un  ne 
témoigna  son  indignation  par  un  mouvement  quelconque.  Seule- 
ment, Georges  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ses  amis  pour  se  rendre 
compte  de  l'impression  que  faisait  sur  eux  une  semblable  provoca- 
tion. Jean,  qui  comprit  sans  doute  la  portée  du  regard  de  Georges, 
fit  un  geste  d'épaule  et  s'écria,  en  levant  son  verre  : 

—  Amis,  à  la  République  ! 

—  En  avant!  hurla,  avec  un  accent  de  rage,  le  gardien  en  se 
tournant  vers  ses  compagnons. 

Et-  tous,  le  sabre  à  la  main,  se  ruèrent  sur  les  républicains,  qui 
ne  bougèrent  pas. 

Quand  Brigou,  qui  interrogeait  Ricard  de  l'œil,  se  sentit  saisir  au 
collet,  il  allongea  le  bras;  et,  se  tournant  seulement  à  demi  sur  son 
tabouret,  il  le  détendit  comme  un  ressort,  et  frappa  si  violemment 
au  visage  le  gardien  qui  le  tenait,  qu'il  l'envoya,  à  quelques  pas  de 
lui,  frapper  violemment  de  la  tête  contre  le  mur. 

Ricard,  placé  au  bout  de  la  tabk\  ne  pouvait  être  atteint  par  les 
gardiens  qu'après  la  défaite  de  ses  amis.  A  demi  penché,  il  regardait 
ce  qui  se  passait  d'un  œil  impassible,  Quand  il  vit  que  les  geOliers 
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voulaient  en  venir  à  une  attaque  sérieuse,  quand  11  nepul  plus  dou- 
ter de  leurs  intentions,  il  s'écria!  :' 
'  —  Amis,  nous  somme-  en  droit  de  repousser  la  force  par  la  fo 

Alors  tous  les  républicains  se  levèrent  en  même  temps,  el  leur 
mouvement  fut  si  rapide,  que  toutes  le-  tables  roulèrent  pêlen 
avec  les  verres  e1  les  bouteilles  :  chacun  s'arma  de  tpuj  ce  qui  lui 
tomba  sous  la  main,  d'un  barreau  de  chaise*  <\'""  pied  de  table  bri- 
sée, d'un  couteau. 

Jean,  voyant  s'avancer  vers  lui  le  gardien  qui  lui  ouvrait  tous  les 
jours  la  porte  et  qu'il  avait  surnommé  bouledogue,  se  safcil  vive- 
ment d'une  bouteille  vide,  et,  le  regardant  en  face  : 

—  Parbleu!  lui  dit-il.  si  je  désirais  dire  aujourd'hui  un  mot  a  un 

geôlier  quelconque,,  à  coup  sôrj  cV-t  en  face  de  loi \h!  gredin, 

tu  refuses  tous  i<>  jours  l'entrée  à  ma  bien-aimée!...  Eh  bien!  M 
ras  voir  beau  jeu. 

Le  gardien  s'avança  sur  Jean,  le  sabre  à  la  main; 

—  Je  te  déclare,  lui  dit  Jean  en  levant  en  l'air  la  bouteille,  qui-  si 
tu  avancés,  je  délivre  ta  femme  d'un  sot  animal  comme  toi. 

Le  gafdieir marchai!  toujours. 

—  Encore  un  pas.  houle-dogue,  et  ta  femme  est  veme. 

—  Nous  allons  voir,  hurla  le -iiiiv  en  appuyant  la  pointe  jlerson 
sabre  sur  la  poitrine  du  jeune  soldat. 

—  Ah!  ah!  dit  Jean  en  narguant  le  geôlier, crois-tui  donc  me  foiré 
jH-ur?  Oh  !  j'en  ai  vu  bien  d'autres,  pendant  quarante-huit  heures, 
sur  la  barricade  de  Saint-MerryJ  —  c'est  mon  Waterloo,  à  moi.  — 
On  n'a  pas  cessé,  deux  jours  durant,  de  diriger  sur  nos  poitrine-  des 
sabres,  îles  baïonnette-,  des  balles  el  des  boulets;  non-  avons  reçu 
tour  à  tour  la  visite  de  la  garde  municipale,  de  la  ligne,  de  l'artille- 
rie, de  la  garde  nationale,  de  tout  le  tremblement,  quoi!  et  nous 
n'avons  pas  seuleBieot  pâli!...  Ah!  geôlier  que  tu  »■-.  je  nu-  suifi 
trouvé  en  face  de  ligures  plus  belliqueuses  que  la  tienne;  j'ai  senti 
sur  ma  poitrine  dps  lames  plus  line-  que  celle-ci.  et  j'en  uis  sorti 
saîn  et  sauf...  À  non-  deux,  vieux  sacripant  ! 

M.  saisissant  de  la  main  gauche  le  sabre  'lu  gardien,  • 
de  se  couper  la  main,  il  lui  posa  -a   bouteille  sur  h'  front  et  lui  dit, 
en  le  regardant  dans  les  yeux  : 

—  Eh  bien!  ne  penses-tu  pas  maintenant,  comme  moi.  qm-  ta 
femme  n'est  pas  bien  loin  d'être  veuvaî 

Mais  le  gardien,  craignant  san-  doute  le  coup  fatal,  lâcha  la  poi- 
gnée ilu  sabre,  dont  il  ne  pouvait  plusse  servir,  e|  prit  la  fuite.  Déjà 
tousses  compagnons  Feculâiéhl  devant  l'attitude  tenue  des  amis  >\<- 
Jean;  ils  renonçaient  à  franchir  la  barrière  de  chaise?1  el  de  table- 
que  les  républicains  leur  roulaient  dans  les  jambes;  ils  renoA 
à  venir  seuls  à  bout  de  ces  hommes  qu'aucun  dan  ••)■  ne  i 
pàiir. 

Pendant  qu'ils  s'éloignaient,  Jean  lança  à  la  tète  de-son  gardien 
la  bouteille  vide  qu'il  tenait  toujours  à  la  main 
voix  raîfléi 

—  Boule-dogue,  va  mé  chercher  a  boire! 

Le6  geôlier»  rcaUtretit  à  leur  corps-de  -gardjfc  pendant  que  Ueiu 
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d'entre  eux  se  dirigeaient  vêts  la  demeure  du  directeur,  pour  pren- 
dre ses  ordresk 

Il  y  avait  en  ce  moment  trois  peJ!jsos*nei  réunies  dans  le  salon, 
devant  nue  cheminée  pu  brûlait  un  grand  feu.  D'un  côté ,  c'é- 
tait Lagardy:  de  l'autre]  le  préfet  de  la  Manche*  qui,  de  tournée 
dans  son  département,  se  trouvait  alors  par  hasard  au  Mont  Sajnt- 
Aiiohi-l;  eniin,  au  milieu  «le  ses  deux  hôtes  et  en  face  de  la  chëmi- 
m.  te  directeur  liii-jnômè-  Ces  messieurs  s'entretenaient  de 
choses  et  d'autres,  de  poluique,  de  littérature,  dç  soirées,  de  fa- 

tout  à  coup  un  domestiqué  cuti,!,  annonçant  que  deifo  gardiens 
désiraient  parler  immédiatement  :i  .M.  le  directeur;  inâi^à  peiné 
.•v.iit-il  Uni  sa  phrase,  que  les  gârdjjens,  qui  Pavaien  lisaient 

-leur  entrée  daus  le  salon. 

—  ou'y  a-t-il".'  s'éerfa  le  diin  leur,  sans  Ke  lever  <•{  t$t$fùànl  l%è- 
t,ement  là  tête  sur  l'épaule;  i.e  feu  est-il  doue  à  Eu  maison,  pour 
qu'on  se  permette  d'entier  ainsi  chez  moi  àyaui  que  j'en  '^  ddhné 
l'autorisation? 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  1*-'  iftrecleiir,  «lit  l'un  dés"  gardiens  eu 
ymuatit  eiUre  v-  mains  son,  jjonuêj  je  policé  d'une  façon  assea: 
embarrassée,  la  circonstance  est  gravé. 

—  Parlez,  expliquez^-voiis,  foniinu.i-i-il  en  limriueh/ant  maenina- 
lemeut  U3  feu  avec  les  [|ftice)tes,  comme  un  seigneur  de  fà  cour  de 
Louis  XV  eftl  reçu  son  intenffaht  én.jjouaûl  uonchalanunent avec 
sa  tabatiète. 

—  En  bïéTi!  monsieur  le  directeur;,  lés  Retenus  politiques  sont  en 

revoir?'. 

i.a-.trdv.  s^j^jait,  dressa  l'oreille  ;  le  préfet  pâlit. 

—  S'il -en  M  ainsi,  répliqua  yiyemeuï  le  directeur,  qui  ne  i'ou- 
iut  pas  paraître  a$fecté  dé  cette  nouvelle  j  faites-les  rentrer  dan- 
l'ordre. 

—  t'i/.st  cho-e.  plus  iiu :iiu  a  dire  qu'à  .exécuter,  repartit. Je  gardien. 

—  Conjment!  sVcria-t-il  en  se  retournant  vers  lui  eîl  jouant  IV- 
("•meiuent. 

•     —  nui,  Monsieur,  nous  lyivpns  tenté;  inaisiious  n'avons  pas,  été 

les  pins  i«»rt>. 

—  \\:\  dex .  ijomme,.s  cuiilie>  a  \ut)'e  _;m!e  sç  né  VO  Uçnf,^)}  VOUS  nV 

pouvez  p;i-  le»  maintenir  dans  le  devoir! 

-•  Songe/,  Maii>ienr.  qu'ils  *éni  ptû-i  iioriibi'éux  ijiie  iiou^;   [u'ii 
'■m  "  ■•  <  1 1. h 1 1 ; >. i     avec  dos  l^fifes  et'dos'baiiVs  mi  moment 

où  nous  u-. m-  \  attendions  le  môùi  .--.-,..,  -.1;^  d-, m. ■.  i.'ur  ioup 

.l-.ll    Util  ,rHS 

i)..uj-  nous  d.  •  ntré  les  "t:»î  <v. 

plein  client  .1  la  tète.  " 

(.aganiv  sejï»l*laii  de  {/lus  en  pius  |«q«M<  I  :  <<•  préfet  ne  s'ejrabtail 

!"  iliuilj-.  dU  monde;  et    le  ûilei  ,,  | 

••'  son  sang  laî^cr  vol 


avaii 

nu-  ton 


<■  > 

*>»rès  Joui  il.«  • 
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ner  tous  ensemble;  et  comme  vous  avez  refusé,  ils  ont  voulu  faire 
leur  repas  malgré  votre  défense. 

—  Et  ils  vous  ont  repoussés?  demanda  de  nouveau  le  directeur  en 
interrogeant  du  regard  le  préfet,  qui  n'avait  point  encore  dit  un 
mot. 

—  Ils  ont,  comme  ils  l'ont  dit,  repoussé  la  force  par  la  force. 

—  Eh  bien  !  cria  le  directeur  d'une  voix  menaçante,  mais  sans 
toutefois  quitter  son  fauteuil,  allez  prévenir  immédiatement  de  ce 
qui  se  passe  le  capitaine  commandant  le  détachement  :  que  la  troupe 
monte  à  l'instant.  Prévenez  aussi  M.  le  mahè;  priez-le  de  faire 
battre  le  rappel  et  de  rassembler  la  garde  nationale,  et  nous  verrons 
si  ces  insubordonnés  repousseront  longtemps  la  force  par  la  force. 
Allez! 

Tl  les  congédia  avec  le  geste  protecteur  d'un  homme  qui  ne  doute 
de  rien;  mais  à  peine  lurent-ils  sortis,  qu'il  se  leva,  ferma  la  porte 
du  salon  et  mit  le  verrou. 

—  C'est  prudent,  murmura  le  préfet. 

—  Les  malheureux!  se  dit  Lagardy.  ils  sont  fousl 

Le  directeur  reprit  sa  placé  devant  la  cheminée  sans  mot  dire;  il 
s'empara  de  nouveau  des  pincettes  et  se  mit  à  tourmenter  le  feu, 
en  proie  à  une  émotion  qu'il  ne  voulait  pas  avouer,  mais  qui  se  lais- 
sait deviner  faïifémcnt.  Lagardy,  fort  préoccupé  de  ce  qui  allait  se 
passer,  ne  voulait  lui  adr&ssef  aucune  question;  quant  au  préfet, 
enfoncé'  dans  son  fauteuil,  il  regardait  tour  à  tour  la  porte  et  les  fe- 
n»Hi  vs  et  n'osait  ouvrir  la  bouche. 

A  peine  les  gardiens  avaient-ils  disparu,  que  les  répubficains  se 
mirent  en  devoir  de  refaire  leur--  tables  du  mieuxjjpu'il  leur  fui  pos- 
sible; après  quoi  ils  achevèrent  tranquillement  leur  déjeuner,  sans 
paraître  préoccupés  le  moins  du  monde  de  ee  qui  s'était  passé  un 
quart  d'heure  auparavant. 

A  la  fin  du  rçpas,  ils  portèrent  un  dernier  toast  à  la  République: 
nul-  ils  se  levèrent. 

—  Amis,  dit  Urigou,  nous  avons  montré  suffisamment  au  directeur 
que  nous  savions  nous  venger  d'une  insolence:  maintenant,  il  serait 
bon,  je  pense,  de  rentrer  paisiblement  dans  nos  chambres. 

—  Pas  du  tout,  répliqua  Georges  en  tirant  sa  montre.  D'après  les 
règlemens  de  cette  prison,  nous  pouvons  encore  respirer  l'air  pen- 
dant trois  quarts  d'heure  ;  nous  devons  user  de  notre  droit  jusqu'au 
bout. 

—  C'est  juste,  fit  Jean. 

—  Cependant,  repartit  lfiigou,  je  trouve  la  leçon  assez  forte  pour 
cette  fois,  et  il  me  semble  que  nous  pouvons  nous  retirer,  sans  que 

cel 

—  Vas  le  moins  du  monde!  dit  Jean;  bous  aurions  l'air  de  ééder. 

—  Permets,  mou  ami,  lui  répondit  Brigôa  ;  ce  n'est  pas  à  une  tête 
folle,  comme  la  tienne,  que  je  soumets  mon  opinion.  Amis,  écoutez- 
moi.  J'ai,  le  premier,  ouvert  l'avis  de  prendre  ensemble  un  repas 
frai  Tnel,  malgré  la  réponse  insolente  du  directeur.  Noué  devions 
jjgir  ainsi,  pour  notre  dignité  :  à  un  défi,  nous  devions  répondre 
(\af\ra  défi  ;  nous  l'avons  fait,  et  c'est  bien;  mais,  maintenant  qne 
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nous. avons  terminé  notre  festin,  je  crois  que  nous  agirons  sagement 
en  nous  retirant,  atin  d'éviter  une  scène  semblable  à  celle  qui  a  eu 
lieu  ici  tout  à  l'heure.  Savons-nous  ce  qui  se  passe  en  ce  moment? 
Nos  geôliers  se  sont  retirés  furieux;  il  est  évident  qu'ils  sont  allés 
chercher  du  renfort.  Ils  vont  vouloir  nous  réintégrer  de  force  dans 
nos  cellules;  eh  bien!  il  faut  les  prévenir,  et  éviter  ainsi  une  lutte 
inégale. 

—  Nous  avons  droit  de  rester  ici  pendant  trois  quarts  d'heure  en- 
core, dit  froidement  Ricard. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  Jean,  voilà  qui  est  parlé!  «Moi,  d'a- 
bord, je  n'ai  jamais  aimé  à  faire  les  choses  à  demi. 

L'avis  de  Georges  prévalut,  et  les  républicains  se  retirèrent  sur  la 
plate-forme,  en  y  poussant  à  coups  de  pied  quelques  table;,  disjointes 
et  des  tabourets  brisés. 

Cependant,  les  habitans  du  Mont  Saint-Michel  étaient  en  grand 
émoi  :  on  battait  le  rappel  le  long  de  la  seule  rue  que  possède  ce 
village.  Les  soldats  de  la  ligne  quittaient  précipitamment  le-  cabarets 
où  ils  étaient  attablés,  et  couraient  à  la  caserne  chercher  leurs,  armes 
et  prendre  les  ordres  de  leurs  chefs.  Le  maire  de  la  commune  avait 
ceint  son  écharpe  tricolore  et  montait  en  toute  hâte  à  la  prison. 

Déjà  les  bruits  les  plus  absurdes  circulaient  :  on  parlait  de  la  ré- 
volte des  républicains  comme  d'une  chose  inouie,  épouvantable  ;  on 
traitait,  comme  toujours,  les  condamnés  de  brigands  de  bètes  fé- 
roces, de  buveurs  de  sang;  on  disait  que  le  dire»  leur  venait  d'être 
assassine,  et  que  le  préfet,  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  n'avait  dû 
son  salut  qu'à  une  prompte  fuite;  et  mille  autres  gentillesses  de  ce 
genre. 

Les  grenadiers  de  la  ligne,  qui  composaient  alors  la  garnison  du 
Mont  Saint-Michel,  gravi!  eut  bientôt  les  marches  qui  conduisaient  à 
la  vieille  abbaye,  le  fusil  chargé,  la  baïonnette  en  avant;  ils  enva- 
hirent la  plate-forme  où  les  amis  de  Georges  se  promenaient  tran- 
quillement. L'officier  qui  les  commandait  ordonna  une  manœuvre, 
et  ils  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille  le  long  du  mur  qui  terminait 
autrefois  la  nef  de  l'égh' 

—  Ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé,' dit  Brigou.  Pourquoi  n'avez- 
vmis  pas  voulu  vous  rendre  à  mes  sages  avis! 

—  Trêve  de  morale,  mon  vieux,  repartit  Jean;  le  moment  et  mal 
choisi. 

—  Et  faisons  bonne  contenance,  ajouta  Ricard  ;  nous  sommes  dans 
notre  droit. 

Les  geôliers  étaient  revenus  à  la  suite  des  soldats,  la  tête  haute, 
le  regard  insolent  et  provocateur;  ils  avaient  à  se  venger  d'une  dé- 
faite. 

—  Rentrez  dans  vos  chambres l  cria  aux  républicains  le  gardien 
qui  avait  pris  constamment  ju-  que-là  la  parole  ;  rentrez  de  suite  ! 

En  entendant  hurler  ces  paroles  de  la  voix  la  plus  insolemment 
brutale  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  les  condamnés  frémirent  d'in- 
dignation. 

—  Nous  rentrerons  à  l'heure  accoutumée,  répondit  Ricard  fu- 
rieux. 
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—  Rentrez,  rentrez!  continua  le  gardien  exaspéré. 

—  Non  !  répondirent-ils  tons  ensemble. 

—  Eh  bien!  nous  allons  voir  qui  dé  vous  ou  de  nous  va  céder. 
Et,  sur  un-  signe  qu'il  fit,  l'officier  commanda  à  ses  hommes  de 

croiser  la  baïonnette  et  d'avancer.  Les  républicains  s'armèrent  une 
seconde  t'ois  de  tous  les  débris  de  meubles  qui  avaient  servi  à  leur 
déjeuner  et  qui  roulaient  encore  sous  leurs  pieds;  (Jute,  ils  se  ran- 
gèrent sur  une  seule  ligne,  etse  tinrent  immobile*  et, fermes  en  l'ace 
des  soldai-. 

Le  maire  du  Mont  Saint-Michel  était  depuis  quelques  instans  arrivé 
e'uez  le  directeur.  En  le  voyant  assis  devant  le  feu  près  du  préfet, 
immobile  et  pâle,  il  s'arrêta,  saisi  d'étonnement. 

—  Eh  quoi  !  Messieurs  leur  dit-il.  ne  seriez-vous  pas  instruits  par 
hasard  de  ce  qui  se  passejei? 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'osait  répondre.  Enfin,  le  directeur  répliqua 
d'un  ton  bas,  honteux  sans  doute  du  rôle  qu'il  jouait  en  ce  moment  : 

—  .le  vous  demande  pardon,  monsieur  le  maire,  nous  sommes  in- 
struits de  tout. 

—  Et  vous  restez  là  sur  vos  fauteuils? 

—  Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  continua  le  directeur 
-ans  répondre  à  une  question  aussi  directe. 

—  M 'asseoir  à  un  pareil  moment  !  s'écria  le  maire  :  c'est  une  plai- 
santerie. 

—  Eh-!  que  voulez-vous  faire  ! 

—  Ce  que  vous  devriez  faire  vous-même,  ainsi  que  monsieur  le 
préfet  de  la  Manche,  que  je  vois  assis  [très  de  vous,  quand  on  bal  le 
rappel  et  qu'on  fait  monter  la  tnupe  ici. 

—  Monsieur  le  maire!...  dit  le  préfet  en  se  levant  à  demi. 

—  Je  vais,  continua  le  maire  en  regardant  le  préfet  avec  un  haus- 
-ement  d'épaulé  significatif,  empêcher  l'effusion  du  sang,  s'il  en  est 
temps  encore. 

En  ce  moment,  un  coup  de  fusil  retentit  :  1"  directeur  devint 
b!£me;  le  préfet  fit  un  bond  sur  son  fauteuil. 

—  Vous  entendez'?  cria  le  mahe  en  s'avançant  vers  la  porte.  Voilà 
ce  que  vous  auriez  dû  éviter  à  tout  prix  !  Peut-être,  grâce  à  votre 
inaction,  pour  ne  pas  dire  plus,  aurons-nous  la  mort  d'un  homme 
à  déplore)1. 

—  Bah!  dit  le  directeur  avec  un  geste  d'indifférence,  nés  vépubli- 
cains  ! 

—  Ce  sont  avant  tout  des  homme-,  repartit  le  maire. 

il  allait  sortir:  il  se  retourna  vers,  ses  interlocuteurs 'et  ajouta, 
avec  uri  son  de  voix  particulier  : 

—  Et  des  hommes  qui  n'ont  pas  peur! 

Pendant  tout  ce  dialogue.  Lagardy  était  rest  i  immobile  dans  le 
coiri  de  la  cheminée  et  n'avait  pas  prononcé  une  parole. 

Qtiand  le  maire  arriva  sur*  la  plate-tin  nie.  la  hnVétail  imminente, 
fl  s'élança  vivement  entre  les  baïonnettes  des  soldats  et  les  républi- 
cains qui  brandissaient,  d'un  air  menaçant,  les  pieds  de  tables  et  de 
tabouret»,  dont  ils  s'étaient  fait  des  arme-;  il  jota  autour  de  lui  un 
coup  d'o.'il  rapide;  et,  ne  voyant  ni  morts  ni  blessé?,  il  comprit  que 
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le  coup  .le  fusil  qu'il  venait  d'entendre  devait  ftfcre  parti  paï  mégarder. 

Alors  il  se  tourna  vers  rofliner.  <■!.  désignant  dn  doigt  son  écharpe 
tricolore  : 

—  Arrêterez.  Monsieur,  dit-il. 

—  VoMÔ  un  homme  .qui  n'a  pas  peur,  pensa  Jean. 

L'officier,  reconnaissant,  à  l'écbarpe  qu'il  portait,  la  qualité  de 
celui  qui  parlait  ain^i.  lit  relever  lès  fiaàls  des  troupiers  et  s'avança. 
en  .disant  : 

—  Je  suis  à  vos  ordresj  Monsieur. 

—  Messieurs,  dit  alors  le  maire  en  se  tournant  vers  1rs  révoltés, 
je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé  ici  :  je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir. 
Les  griots  que-  vous  articulez  contre  le  directeur  de  cette  prison  peu- 
vent être  très  fondés;  je  l'ignore.  Toutefois,  si  vous  avez  quelque 
sujet  de  plainte  contre  lui.  ce  n'est  point  en  agissant  comme  Vous 
le  laites  que  vous  vous  ferez  rendre  justice;  dans"  ce  cas.  vous  devez 
écrire  au  ministre  de  l'intérieur.  Si  on  refuse  de  faire  parvenir  vos 
lettres  adressez-les-moi.  et  je  vous  afiirme  qu'elles  lui  seront  re- 
mises. Mais  pour  Dieu  !  Messieurs,  ne  nous  forcez  pas  à  faire  monter 
les  soldats  et  à  user  de  la  force  brutale. 

—  Voilà  un  digne  homme!  murmura  Brigou. 
Georges  s'avança  vers  le  maire  pour  prendre  la  parole. 

—  Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  lit  le  maire,  qu'il  était  inutile  de  me 
faire  connaître  le  motif  de  cette  révolte.  Adressez-moi  vos  plaintes 
chez  moi:  ici  je  ne  puis  ni  les  examiner  ni  y  répondre....  Je  suis 
venu  pour  vous  prier  de  rentrer  paisiblement  dans  vos  cellules  et 
vous  empêcher  de  faire  une  folie  en  vous  ruant  sur  les  baïonnettes 
de  ces  soldats. 

Georges  tira  sa  montre. 

—  Que  voulez-vous  et  qu'espérez-vous,  je  vous  le  demande,  en 
engageant  une  lutte  aussi  inégale?  De  quelque  bravoure  que  vous 
soyez  doués,  vous  ne  pensez  pas.  je  suppose,  venir  à  bout,  désarmés 
que  vous  êtes,  de  tout  une  compagnie  de  ligne  dont  les  fusils  sont 
prêts  à  faire  feu.  Une  évasion  par  la  force  est  chose  impossible  ;  avoir 
une  telle  pensée  serait  une  étrange  extravagance.  Vous  ne  pouvez 
donc  réussir  qu'à  répandre  inutilement  votre  sang  et  celui  île  ces 
braves  soldats;  et  c'est  là  précisément  ce  que  vous  ne  ferez  pas, 
parce  que  vous  entendrez  ma  voix.  Qu'un  directeur  interprète  à  sa 
façon  quelques  articles  du  règlement,  cela  es!  pénible  pour  vous,  je 
le  comprends;  mais  Ce  D'est  pas  là  un  motif  pour  faire  appel  à  la  ré- 
volte. Ecrivez-moivos  plaintes,  je  vous  le  répèle;  je  m'engage  à  les 
faire  parvenir  au  ministre,  el  toutes  les  lois  qu'elles  seront  juste?, 
il  y  fera  droit,  je  ne  doute  pas 

—  Eh!  Monsieur,  s'écria  Georges,  nous  avons  demande'  au  direc- 
teur une  laveur  bien  minime;  il  ne  se  compromettait  nullement 
en  nous  l'accordant  :  il  l'a  grossièrement  refusée. 

—  Il  tant  toujours  faire  la  p.irt  des  choses,  Monsieur  :  VOUS  èles 
ici  vaincus  et  emprisonnés;  il  est  tout  simple  que  la  moindre  con- 
trariété vous  irrite.  Vous  (Mes  sans  cesse  portes  à  croire  que  l'on 
commet  des  injustices  à  votre  égard,  ou  que  Ton  ne  vous  accorde 
pas  tout  ce  qu'on  pourrait  vous  accorder;  vous  êtes  évidemment 
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mauvais  juges  en  cette  matière,  attendu  que  vous  êtes  parties  inté- 
ressées. Le  directeur  a  refusé  une  âe  vos 'demande-;,  dites-vous.  D'a- 
bord, s'il  l'a  fait  grossièrement,  c'est  un  tort;  mais  il  avait  probable- 
ment pour  vous  refuser  un  motif  puissant  et  que  vous  ignorez.  Cette 
faveur,  enfin,  que  vous  désirez  et  qui  vous  semblait  toute  simple, 
était  peut-être  la  seule  chose  que  tous  ne  puissiez  pas  obtenir. 

Maintenant,  Messieurs,  je  pense  que  vous  allez  rentrer  chez  vous, 
sans  qu"il  soit  besoin  aucunement  de  vous  y  contraindre. 

—  Amis,  dit  Georges  en  consultant  sa  montre  encore  une  fois, 
nous  avons  fait  notre  devoir;  nous  pouvons  maintenant  nous  dire 
adieu  jusqu'à  demain. 

Et  les  républicains  traversèrent,  la  tête  haute,  les  rangs  des  sol- 
dats et  les  gardiens  groupés  près  d'eux.  Quand  il  passa  devant  le 
maire,  Brigou  frappa  sur  l'épaule  de  Jean  : 

—  Petit,  dit-il,  regarde  bien  celui-ci;  c'est  un  homme  plein  de 
cœur. 

Quand  les  républicains  furent  tous  rentrés  et  enfermés  à  double 
tour,  le  maire  remercia  l'officier  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté, 
et  le  pria  de  faire  retirer  933  hommes.  Pendant  ce  temps,  les  gar- 
diens allaient  rendre  compte  au  directeur  de  la  manière  dont  la  ré- 
volte s'était  terminée. 


VI. 


Le  cachot 


Le  dire» 'Umii.  en  voyant  entrer  1ns  gardiens  dans  son  salon,  sem- 
bla respirer  à  ['aise.  11  savait  que  les  grenadiers  de  la  ligne  étaient 
montés  avec  leurs  armes  chargées;  il  avait  vu  le  maire  courir 
précipitamment  pour  empêches  !a  lutte,  s'il  en  était  temps  encore. 
Depuis  lors,  aucun  bruit  n'était  parvenu  à  son  oreille;  et  mainte- 
nant, ses  subordonnés,  loiu  d'avoir  le  visage  troublé  et  inqtp'et. 
comme  une  heure  auparavant,  semblaient,  au  contraire,  tranquilles 
et  satisfaits  de  la  nouvelle  qu'ils  apportaient.  Ils  venaient  lui  racon- 
ter ce  qui  s'était  passe;  il  comprit  que  tout  était  fini. 

Pour  faire  oublier  sans  doute  le  rôle  qu'il  avait  joué  jusque-là,  il 
se  leva  précipitamment  de  son  fauteuil,  et,  se  promenant  à  grands 
pas,  il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  cria  aux  geôliers  stupéfaits, 
d'un  ton  menaçant  : 

—  Eh  bien  !  voyons,  qu'y  a-t-il  encore?  L'énergie  que  nous  avons 
déployée  nesutïit-elle  donc  point  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
le  devoir? 

—  Pardon,  monsieur  !<•  directeur,  répliqua  l'un  des  gardiens  d'un 
air  jésuitique;  grâce  à  votre  saag-frpid  et  aux  ordres  que  vous  nous 
avez  transmis  avec  tant  de  vigueur,  nous  avons  eu  raison  des  ré- 
voltés. 

—  Où  sont-ils  maintenant? 

—  Sous  clef,  dans  leurs  chambres. 
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•  —  Alors,  que  voulez-vous?  Venez-vous  me  dire  combien  peu  de 
temps  ils  ont  résisté?  Croyez-vous,  par  hasard,  (nie  j'étais  inquiet 
sur  leur  tentative?  ou  viendriezrvous  me  rassurer?  Vous  me  con- 
naîtriez bien  peu. 
Et,  en  parlant  ainsi,  il  les  toisait  d'un  air  bravache. 

—  Allez,  il  ne  fout  qu'un  peu  de  cœur  pour  rendre  ces  buveurs 
de  sang  plus  doux  que  des  moutons. 

—  Ce  n'est  point  cela  que  nous  voulons  dire,  monsieur  le  direc- 
teur; nous  venons  seulement  prendre  vos  ordres. 

—  Et  pour  quoi  faire? 

—  Pour  savoir  quelle  punition  vous  voulez  infliger  aux  instiga- 
teurs de  ce  coup  de  main. 

—  Cela  me  semble  juste,  fil  le  préfet,  qui  n'avait  point  encore  ou- 
vert la  bouche  et  qui  lie  pouvait  pardonner  aux  républicains  la  peur 
qu'ils  lui  avaient  fait:  les  coupables  méritent  un  châtiment  exem- 
plaire. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  préfet,  reprit  le  directeur,  qui  se 
promenait  toujours  d'un  air  furibond. 

Et  s'adressanl  aux  gardiens  : 

—  Quel  était  le  chef  du  complot? 

—  Le  nommé  Georges  Ricard] 

—  Mettez-le  pour  huit  jours  au  cachot. 

—  Et  les  outres? 

—  Aux  loges,  également  pour  huit  jours. 

—  Mais,  mon  ami,  hasarda  Lagardy,  tous  les  condamnes  sont 
maintenant  rentrés  <lons  le  devoir,  et  il  me  semble  que  leur  sou- 
mission devrait... 

—  Ceci  né  Von  regarde  pas,  répliqua  sèchement  le  directeur.... 
Allez,  dit-il  aux  gardiens  èh  les  cong^dian)  du  geste,  et  exécutez  raies 
ordre* 

A  1  «  septentrionale  du  vieil  édifice,  à  plu>  de  cent  mètres 

au-dessus  du  niveau  de"l«à  mer.  au-rdessus  de  cette  partie  du  rocher 
que  l'on  riomme  la  Af?rm'n>,sant  situées  les  loges.  Ce  sont  d  •  petits 
réduits  rftirié  petiti  extrême":  exposés  h  l'action  glaciale  et  hu- 
mide des  vents  il'ou'M  <<<  .  en  antorrme  et  en  htver;  soufflent  con- 
stamment à  rétai  de"tcrt  is  oéttf  baie  qui  leur  ouvre  natn- 

.  au  contraire,  le  soleil    pu  darde 

•  •• v  refléter  h  ManHieur  de 

-•M  étuves  iu-n  ■;    .rtidil' 

•  furent  jftS  les  ami- 

■  torture  l'attendait. 
Quatre  gardiens  des  pins  for!    et  de?  plus  vigoureux  -.<•  pi  • 
•nt  dans  vi  fh.nnlnv.  en  lui  intimant  l'oplic  de  l,Js  sUiVfc'J 

_  Oi  ••  me  Vcnirléz-vous?  deraandfr-trit- 

—  Surrèr-itorns. 

—  Diii-s  auparavant  ce  que  vous  voulez  de  moi. 

—  Nous  avons  ordre  de  \<>us  emmener. 

—  Où  voulez-vous  me  conduire.' 

—  Pas  d'observations!  obéissez. 


tellement  son  bas&n  - 

r,-. 

b-ur  les  ardoises  fies 

[g  -iv-      If.lhsfnrrrtè  e 

iit  ■ 

i.".              r      outre? 

de  George  . 

Qvrani  a  Ricard,  u 

ion  oui 
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-—  Je  n'obéirai  poinl  si  vous  ne  me  répondez  pas. 

—  Kh  bien!  vous  êtes  condamné  à  quinze  jours  ae  cachoL 

•—  Jf  n'ai  rien  l'ait  pour  mériter  celte  nouvelle  torture;  j'ai  usé  de 
mon  droit  en  me  joignant  à  mes  amis  et  en  demeura»*  avec  eux  sur 
la  plate-forme  aussi  longtemps  que  le  règlement  nous  y  autorisait, 
.le  ne  vous  suivrai  pas. 

—  Ah  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Et  les  quatre  gardiens,  le  sabre  à  la  main,  se  précipitèrent  en 
même  temps  sur  cet  homme,  seul  et  sans  défense. 

Georges  se  >nir-it  vivement  d'un  morceau  de  bois  qui  se  trouva  par 
hasard  sous  sa  main.  et.  s'en  taisant  une  arme,  il  se  recula  d'un  pas 
pour  repousser  ses  agresseurs. 

—  Ah!  ■dit-il,  le  maire,  qui  m'a  paru  un  honnête  homme,  nous  a 
engagés  à  rentrer  paisiblement  dans  nos  cellules,  en  nous  promet- 
tant que  tout  serait  fini  là,  et  vous  vous  permettez  de  transgresser 
ses  ordres  ! 

—  Nous  exécutons  ceux  de  M.  le  directeur;  nous  n'avons  point  à 
nous  occuper  de  ce  qu'a  pu  d'ire  le  maire. 

—  Venez  donc,  bourreaux  maudits! 

Une  lutte  terrible  s'engagea;  mais  elle  dura  peu.  Que  pouvait 
Ricard,  seul  contre  «es  quatre  gardiens  que  sa  révolte  du  matin 
avait  rendu  furieux  déjà  et  que  sa  résistance  rendait  plus  furieux 
encore?  Au  premier  coup  qu'il  porta,  l'un  des  geôliers  tomba 
évanoui;  mais  il  fut  attaqué  plus  violemment  encore  par  les  sbires 
qui  hurlaient  de  rage.  Bientôt,  épuisé  de  fatigue,  accablé  de  coups, 
il  tomba  inanimé  et  couvert  de  sang  :  un  coup  de  sabre  lui  avait 
fendu  les  reins. 

—  Ah!  brigand,  crièrent  les  gardiens  nous  suivras-tu  maintenant? 
Celui  qui  était  tombé  sous  le  coup  violent  que  Ricard  lui  avait  as- 

séné  sur  la  tète  se  releva  alors;  et  tous  les  quatre  saisirent  le  pri- 
sonnier sans  prendre  garde  au  sang  qu'il  perdait,  sans  s'inquiéter 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  et  qui  pouvait  être  mortelle.  Le  mal- 
heureux était  incapable  d'opposer  la  moindre  résistance. 

Deux  des  sbires  le  prirent  par  les  bras;  les  deux  autres  l'enlevèrent 
par  les  jambes.  f.(  j|s  l'emportèrent  ainsi  à. demi  mort. 

Ils  traverser! -nt  le  Saut-Gautier,  l'ancienne  nef  de  l'église,  et  arri- 
vèrent <;i  l'entrée  des  souterrains.  I.à.  ils  posèrent  un  instant  Georges 
ii  terre  pour  ouvrir  bi  porte. 

le  fntiii  du  lardai  le  bi  revenir  Uicard  à  lui;  il  -"s^aya  de  porter  ses 
niions  ;'i  ses  yeux  et  voulut  les  froti'-r.  comme  s'il  sortait  d'un  rêve. 
Les  douleurs  qu'il  ressentit  alors  le  rappelèrent  bientôt  à  la  réalité.  : 
il  rit  l'entrée,  béante  de  ces  terribles  cachots  où  l'on  allait  le  préci- 
piter*] Il  frissonna  d'horreur;  il  voulut  à  tout  prjx  ne  pas  se  laissai; 
infliger  une  uouwlle  torture;  il  voulut  mourir. 

\u  moment  où  les  gardiens  s'apprêtèrent  à  le  saisir  de  nouveau, 

il  se  releva  vivement  ,.|i  poussant  un  cri  terrible. 

—  Le  origans  !  s'écria,  avec  un  rire  féroce,  le  geôlier  qui  avait  étyi 
atteint  par  Geçrges;  il  faisait  le  mort.  Au  cachot  ! 

—  Misérable!  cria  Ricard,  tu  me  tueras  plutôt. 

—  Allons,  vous  autres,  aidez-moi  !. 
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En  vain  Ricard  se  débattit  dans  cette  lutte  désespérée;  brisé, 
meurtri  par  les  coups  de  ces  forcenés,  tout  son  corps  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  plaie. 

—  Tuez-moi  donc,  assassins!  cria-t-il. 
Les  gardiens  riaient  d'un  rire  horrible. 

—  Achevez-moi,  répéta-t-il,  je  vous  eu  conjure;  c'est  trop  soui- 
frir!...  Je  veux  mourir...  Ayez  au  moins  le  courage  de  votre  in- 
famie ! 

—  Ils  ne  répondaient  pas;  ils. frappaient  toujours. 

Enfin,  un  coup  violent  atteignit  le  malheureux  jeune  homme  à  la 
poitrine;  il  tomba  à  la  renverse,  et  sa  tête  alla  heurter  la  première 
marche  de  l'escalier  qui  conduisait  aux  souterrains. 

—  Il  sera  peut-être  plus  docile  maintenant)  dit  l'un  des  sbire*. 
Alors  ils  se  mirent  à  le  tirer  par  les  pieds  et  descendirent  ;  mais,  à 

chaque  pas,  sa  pauvre  tète,  qui  n'était  plus  supportée,  frappait  vio- 
lemment contre  la  daJIe.  Chaque  fois  il  lui  semblait  que  toutes  les 
sutures  allaient  se  disjoindre,  qu'elle  allait  se  briser;  il  le  désirait 
ardemment;  il  appelait  la  mort  de  tous  -es  vreux.  quarante  fois, 
sa  tête  battit  ainsi  les  marches  de  granit,  sans  que  les  sbires,. qui 
semblaient  savourer  ses  tortures,  tissent  un  mouvement  pour  le 
porter  d'une  manière  moins  douloureuse. 

—  Enfin,  disaient-ils,  il  est  devenu  raisonnable 

On  arriva  au  bas  de  l'escalier,  dans  un  couloir  sombre,  taillé,  dans 
le  roc  et  que  la  lanterne,  apportée  par  l'un  des  bourreaux,  éclairait 
à  peine.  Là  on  s'arrêta. 

Ricard  avait  la  tête  en  feu  ;  il  lui  semblait  qu'elle  était  posée  sui- 
des charbons  ardens.  Quand  elle  frappa  la  dernière  dalle,  la  souf- 
france fut  si  atroce,  qu'il  crut  mourir.  Il  remercia  le  ciel,  et  .sa  der- 
nière pensée  fut  pour  sa  mère  et  pour  la  belle  jeune  fille  qu'il  ai- 
mait tant.  11  perdit  tout  à  fait  connaissance. 

Après  l'escalier  de  pierre  venait  l'escalier  de  corde,  ou  plutôt  un 
câble  énorme,  solidement  attaché  à  des  crampons  de  fer  -celles  dans 
le  roc. 

—  Tenez  bien,  dit  l'un  des  gardiens;  je  vais  le  descendre  en  le  ti- 
rant par  les  pieds  :  soutenez-le  un  peu  pendant  ce  temps-là. 

On  descendit  ainsi  ce  malheureux,  qui  ne  donnait  pins  aucun  signe 
de  vie. 

—  Passez-moi  la  lanterne,  cria  alors  le  gardien. 

Il  se  baissa  et  chercha  un  instant  à  terre;  il  trouva  bientôt  un 
morceau  de  fer,  qu'il  saisit,  et  leva  une  trappe.  Il  laissa  glisser  Ri- 
card par  l'ouverture;  puis,  il  lAcha  la  porte. 

Les  quatre  sbires  remontèrent  alors  :  ils  avaient  terminé  leur  in- 
fernale vengeance. 

Ricard  était  tombé  inanimé  sur  un  tas  de  paille,  au  milieu  d'un 
-  petit  cachot  carré,  froid  et  humide.  Là.  plus  d'air,  pins  de  lumière; 
il  était  pour  jamais,  peut-être,  séparé  du  reste  des  vivans. 

Cependant,  le  bruit  de  cette  exécution  terrible  ne  tarda  pas  à  se 
répandre. 

Aussitôt  que  Lagardy  en  eut  connaissance,  il  courut  précipitam- 
ment chez  le  directeur,  qu'il  trouva  occupé  à  écrire  dans  son  cabi- 
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net.  Il  haïssait  trop  Georges  pour  souffrir  qu'il  reçût  la  mort  d'une 
autre  main  que  de  la  sienne. 

—  Pardonnez-moi,  mon  ami,  dit-il,  de  vous  déranger;  mais  l'at- 
faire  qui  m'amène  est  très  importante. 

—  Qu'est-ce? 

—  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  de  quelle  manière  brutalement 
horrible  a  été  traité  M.  Ricard,  que  vous  avez  condamnez  à  quinze 
jours  de  cachot. 

—  Oui,  répondit  le  directeur,  ces  gardiens  sont  des  maladroits. 
J'avais  voulu  qu'une  légère  punition  frtt  inffigée  aux  révoltés;  ils 
ont  outre-pa<sé  me<  ordres. 

—  Je  ne  puis  pas,  vous  le  savez,  être  soupçonné  de  porter  à  ce 
prisonnier  le  moindre  intérêt;  mais  il  y  a  ici,  avant  tout,  une  ques- 
tion d'humanité.  Vous  ignorez,  moins  que  personne,  ce  qui  s'est 
passé,  entre  M.  Ricard  et  moi.  à  la  cour  d7ivi-es  en  octobre  dernier. 
J'ai  été  compromis  dans  cette  malheureuse  affaire  du  mois  de  Juin; 
mais,  heureusement,  j'en  suis  sorti  blanc  comme  neige,  malgré  les 
affirmations  du  principal  accusé,  qui  voulait  faire  de  moi,  sinon  un 
complice  actif  du  complot,  du  moins  un  complice  moral.  Personne 
n'a  été  la  dupe  de  cette  jonglerie.  Toutefois,  malgré  tous  les  motifs 
de  haine  que  j'ai  contre  cet  homme,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me 
révolter  à  cette  pensée  qu'il  a  été  assassiné  dans  sa  prison  par  ses 
gardiens.  Permettez-moi  donc,  mon  ami,  de  vous  faire  observer 
qu'il  y  va  de  votre  honneur  de  faire  cesser  des  tortures  inutiles. 

—  Vous  avez  raison,  Lagardy  ;  je  vais  donner  des  ordres  en  con- 
séquence. 

A  ce  moment,  un  domestique  apportait  au  directeur  une  lettre  du 
maire  du  Mont  Saint-Michel.  Elle  était  conçue  à  peu  près  ainsi  : 

«  J'étais  occupé  à  rédiger,  pour  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  un 
rapport  sur  l'insoumission  des  détenus  politiques,  quand  j'ai  appris, 
non  sans  un  douloureux  étonnement,  les  faits  qui  se  sont  passés 
ensuite.  M.  -George^  Ricard  a  été  maltraité  de  la  manière  la  plus 
brutale  et  la  plus  imméritée.  S'il  n'est  pas  immédiatement  entouré 
de  tous  les  soins  que  réclame  son  état,  je  saurai  faire  mon  devoir. 
Dans  une  heure,  j'aurai  l'honneur  de  me  présenter  chez  vous.  » 


VII. 


Fièvre. 


. 

Quand  Georges  revint  à  lui.  il  se  trouva  couiché  dans  «on  lit,  tout 
son  corps  enveloppé  de  lingesq  si  tête  reposait  sur  un  oreiller  plus 
moelleux  que  de  coutume:  une  chaude  couverture  était  rejette  sur 
lui. 

Assis»-  près  du  lit.  madame  Ricard  veillai!  sur  on  (ils.  écoutant  sa 
respiration,  guettant  ses  mouvemefts,  el  introduisant  de  temps  à 
autre,  entre  ses  dénis  serrées,  une  cuillerée  «l'une  potion  placée  sur 
la  table 

Ricard  leva  la  tète  et  parcourut  sa  chambre  d'un  œil  étonné; 
comme  un  homme  qui  se  réveillerait  après  un  cauchemar.  Sa  mère. 
attentive  à  ses  moindres  .ueste-,  se  pencha  vivement  vers  lui.  en  di- 
sant : 

—  Mon  Gis,  mon  cher  enfant,  enfin  tu  m'es  rendu! 

Il  la  regarda  un  instant  sans  mol  dire,  comme  s'il  cherchait  à  la 
reconnaître,  à  rappeler  se,  souvenirs;  puis,  tout  à  coup  ses  yeux 
devinrent  étincelans  : 

—  C'est  ma  mort,  n'est-ce  pas,  que  vous  voulez,  misérables?  s'é- 
cria-t-il.  Alors,  tuez-moi.  tuez-moi  de  suite  et  ne  me  faites  pas  ainsi 
mourir  à  petit  feu....  Lâches,  qui  ne  savez  pas  combattre  et  qui  ne 
savez  qu'égorger  l 
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El  il  retomba  haletant  sur  sou  lit. 

—  Toujours  le  délire!  dit  la  pauvre  mère  en  soupirant. 

Ricard,  en  effetj  était  depuis  quelques  jours  en  proie  à  une  fièvre 
terrible. 

il  avait  d'horribles  cauchemars  :  il  voyait  saris  cesse  se  répéter  la 
lutte  qu'il  avait  soutenue  contre  ses  quatre  gardiens.  D'abord,  c'é- 
tait bien  des  geôliers  qui  l'enlevaient  violemment  «le  sa  chambre; 
mais  bientôt  sou  imagination  déréglée  donnait  à  cette  lutte  «les  pro- 
portions colossales.  Ce  n'était  plus  des  hommes  ordinaires  qu'il  avait 
à  combattre;  c'était  des  géaris  d'une  stature  monstrueuse  :  leur  ac- 
coutrement était  <le>  [dus  bizarres  et  ressemblait  aux  costumes  gro- 
tesques émprurïtés  aux  joins  de  carnaval.  L'un  des  sbires  avait  un 
large  pantalon  blanc,  coupé  de  raies  rouges;  il  portait  une  sorte 
de  jacquette  verte,  sur  laquelle  étaient  attachées  des  ganses  de 
même  couleur,  qui  formaient  des  dessins  fantastiques;  il  avait  pour 
coiffure  une  immense  feuille  de  papier  imprimé,  qui  n'était  autre 
qu'un  journal  politique  et  roulée  en  forme  de  turban.  Au  milieu 
de  ce  turban  était  un  gland  énorme,  également  l'ait,  de  papier,  au 
bout  duquel  se  trouvaient  la  signature  du  gérant  et  le  nom  de  l'im- 
primeur. Chose  inouïe!  cet  homme  ne  cessait  de  jurer  ei  de  vomir 
contre  sa  victime  d'effroyables  imprécations;  mais  on  n'entendait 
sortir  de  sa  bouche  qu'un  mot  : 

—  Allah! 

l'n  autre  était  vêtu  à  la  manière  des  Écossais,  c'est-à-dire  sans 
culotte-,  sa  chemise  de  toile,  couverte  de  signes  cabalistiques  cou- 
leur de  feu.  se  balançai!  au  vent  à  chacun  de  ses  mouvemens  et 
laissait  à  nu  ses  cuisses,  qu'on  eût  pu  prendre  pour  des  piliers  de 
cathédrale  ;  il  était  enveloppé  dans  sa  Capote  ordinaire  et  coiffé  d'un 
bonnet  de  police  crasseux,  qui  sautait  sur  sa  tète  en  lui  faisant  de* 
grimaces,  comme  un  gamin,  monté  sur  les  épaules  d'un  homme, 
lui  tirerait  la  langue  en  se  moquant  de  lui. 

Les  deux  autres  étaient  deux  nègres  aux  formes  athlétiques  ;  ils 
étaient  entièrement  dus.  Ils  tenaient  à  la  main  un  sabre,  recourbé 
comme  un  yatagan,  dont  ils  se  servaient  pour  frapper  à  coups  re- 
doubles la  tète  de  Hicard.  A  chaque  coup  qui  l'atteignait,  le  sang 
ruisselait  le  long  de  ses  joues;  alors  ils  poussaient  des  hurlemciis de 
joie.  et.  prenant  la  main  de  leurs  compagnons,  ils  tournaient  au- 
tour de  Georges  <  n  dansant  et  chantant  avec  des  éclats  de  rire  sala- 

Iliqile. 

<  '■•toit  contre  ces  quatre  monstres  que  le  prisonnier  avait  à  com- 
battre. IK  l'entraînaient  dans  une  sombre  caverne,  les  deux  pre- 
miers, pour  I"  rouer  de  coups'e!  le  dépouiller  ensuite];  les  deux  noirs, 
peur  l'achever  et  se  repaître  de  sa  chair.  l'A  le  mail  ei  .  ûx  savait  le 
sort  qui  l'attendait  :  ses  bourreaux  rïe  càeliaieni  poî'nl  feufsrsihistres 

projets. 

—  .\ilah!  disait  l'homme  babillé'  à  la  m&nl  ires'. 

El  ce  mot  était  à  peine  prononcé,  que,  par  une  intuition  in- 
croyable, Georges  fii  avait   compris  la   ■;-  oulail 

■lire  ; 

•  —  Sa  redingote  sera  pour  moi;  elle  irai!  mal  à  n,.-.  laille,  car  cet 
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homme  n'est  qu'un  pygmée  grès  de  moi;  mais  j'en  ierai  faire  un  vê- 
tement convenable  pour  mon  deniier-ûé  :  ma  femme  saura  très 
bien  confectionner  cela. 

—  Moi,  continuait  l'autre,  je  me  contenterai  de  son  linge. 

—  Sa  chair  est  blanche,  hurlait  l'un  (U>>  nègres,  ce  sera  un  excel- 
lent régal. 

—  J'en  serai,  criait  le  second,  en  jetant  sur  Georges  un  regard  fé- 
roce. 

Et  comme  l'hyène  qui  flaire  l'odeur  du  sang,  il  se  pourléchait  déjà 
les  babines. 

Par  un  effort  violent,  Ricard  parvenait  à  s'arracher  des  mains  de 
ces  quatre  monstres;  mai.-,  c'était  pour  retomber  dans  un  délire  d'un 
autre  genre. 

Il  se  trouvait  au  bas  d'un  escalier  qui  tournoyait  en  s'élevant  à  une 
hauteur  prodigieuse.  En  levant  les  yeux,  il  apercevait  au  sommet 
une  femme  jeune  et  belle,  tranquillement  assise  sur  un  fauteuil  en 
velours  cramoisi.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  blanche  et  portait  en 
sautoir  une  écliarpe  de  soie  rouge,  qui  venait  se  nouer  sur  sa  han- 
che, où  elle  était  retenue  par  une  pierre  précieuse;  ses  longs  che- 
veux Hoirs,  attachés  sur  son  front,  lui  faisaient  une  couronne  natu- 
relle. Elle  tenait  d'une  main  des  balances,  et  de  l'autre  un  niveau; 
elle  souriait  à  Ricard,  qui  la  contemplait  dans  une  sorte  d'extase. 
Un»  voix  intérieure  lui  criait  : 

—  C'est  la  République;  il  dépend  de  loi  de  l'obtenir.  Mais  tu  n'at- 
tends saiis  doute  pas"  qu'elle  vienne  à  loi.  Monte  vers  éfHe,  ^j  tu  la 
veux. 

i:t  Ricard  se  mettait  à  gravir  les  degrés;  mais  plus  il  montait,  plus 
il  luriembiait  que  la  belle  jeûne  femme  s'éloignait  de  lui.  Les  mar- 
ches se  multipliaient  sous  ses  pas,  et  l'escalier  tournait  en  spirales 
infinie.-..  Il  se  mettait  alors  à  courir  pour  atteindre  plus  tôt  le  luit, 
bientôt  la  respiration  lui  manquait;  el  il  s'arrêtait  tout  essoufflé,  in- 
capable de  faire  un  pas, 

Cependant  la  jeune  femme  agitail  son  niveau  au-dessus  de  sa  tète, 
comme  pour  l'invit  rà  l'aire  de  nouveaux  efforts  vpour  l'atteindre. 
Il  reprenait  sacoUrse  haletante,  mais  pour  retomb:  r  encore,  épuisé 
de  fatigue. 

Alors  son  cerveau  devenait  une  espèce  de  réceptacle  où  se  préci- 
pitaient, en  tourbillonnant,  les  idées  les  plus  confuses  :  ce.î  idées,  il 
les  voyait;  elles  se  matérialisaient,  pour  ainsi  dire,  il  ne  les  se» tait 
plus;  il  les  tenait;  il  pouvait  les  palper.  Il  s'efforçait  de  les  classer 
dans  son  cerveau,  de  les  arrêter  dans  leur  divagation;  il  les  plaçait 
dans  les  divers  casiers  auxquels  elles  appartenaient,  pour  éviter  la 
confusion,  absolument  comme  on  range  des  livres  sur  les  rayons 
d'une  bibliothèque. 

A  l'état  de  vie  ordinaire,  l'homme  ne  sait  ce  qu'il  e?t.  ni  ce  qu'il 
fait,  ni  comment  il  agit.  Il  conçoit,  il  juge,  il  raisonne,  en  un  mot, 
il  pense;  et,  pourtant,  il  ne  pourrait  dire  ce  que  c'est  que  penser,  ni 
comment  il  pense.  Il  suit  l'impulsion  des  idées,  qu'engendre  son  cer- 
veau; il  ne  se  rend  pas  compte  de  la  manière  dont  elles  sont  ntjes 
en  lui.  L'intelligence  commande;  il  obi'it  :  voilà  tout. 
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Il  n'en  était  pas  do  même  pour  Kiiard  pondant  le  terrible  délire 
auquel  il  était  ep  proie. 

il  agirait  toujours  bien  d'après  ses  propres  idées  ;  mais  il  lui  sem- 
blait (pie  tout  cela  se  passait  à  l'état  matériel.  Ainsi,  il  pouvait  se 
rendre  compte  du  motif  qui  lui  faisan  en  avoir  une  plutôt  qu'une 
autre.  Bien  plus  encore  :  comme  il  les  voyait  rangées  dans  son  cer- 
veau, comme  il  pouvait  les  palper,  il  choisissait  celle  qui  lui  conve- 
nait le  mieux,  la  prenait  et  s'en  servait.  Et  celte  idée,  qu'il  avait 
ainsi  saisie,  amenait  le  mouvement  ou  l'action  qu'il  avait  désirée  ;  il 
pouvait  même  en  combiner  deux  ou  plusieurs  ensemble,  et  de  leur 
choc  naissait  nue  idée  nouvelle,  comme  le  feu  jaillit  du  choc  de  deux 
cailloux.  Il  se  saisissait* alors  de  la  nouvelle  venue,  et  l'employait 
immédiatement  ou  la  plaçait  dans  une  case  spéciale  de  son  cer- 
veau. 

Celte  singulière  faculté  de  sentir  s'étendait  pour  Georges  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  matériel  :  ainsi  les  mots  qu'il  prononçait  prenaient  im- 
médiatement une  forme  visible,  palpable.  Ce  n'étaient  plus  de§  sons 
qui  sortaient  de  sa  bouche  ;  c'étaient  des  objets  qui  s'offraient 
aux  regards  des  personnes  qui  l'écoutaient.  Ce  phénomène  élait 
même  poussé  si  loin,  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'agiter  les  lèvres  pour 
se  faire  comprendre;  il  lui  suffisait  d'un  effort  de  volonté.  Il  voulait, 
et  aussitôt  se  présentaient  des  images  qu'il  désignait  du  doigt  à  ses 
auditeurs  et  qui  réfléchissaient  exactement  sa  pensée,  comme  une 
glace  eût  reflété  son  visage.     • 

Puis,  à  force  de  s'étendre  sans  ces-,e,  ses  facultés  l'abandonnaient 
tout  à  fait  :  sa  tête  n'était  plus  qu'une  cavité  osseuse,  au  milieu  de 
laquelle  était  placé  un  point  lumineux;  ses  rayons  se  multipliaient 
à  l'infini  et  éclairaient  toutes  les  parois  de  cette  sorte,  de  boîte, 
comme  un  lampe  éclaire  les  murailles  d'une  chambre.  Seulement, 
Ricard  pouvait  prendre  ces  rayons  à  leur  point  de  départ,  les  suivre 
de  l'œil  dan*  leur  marche  et  les  voir  atteindre  leur  but.  Ainsi,  dans 
un  feu  d'artifice,  vous  voyez  une  fusée  partir,  décrire  une  courbe 
dans  l'air,  et  disparaître. 

Le  délire  devenait  alors  un  affreux  tétanos  :  les  hommes,  les  idée-., 
les  objets,  les  mots,  les  actions,  les  mouyémens,  tout  cela  s'enchâs- 
sait, s'enchevêtrait,  se  heurtait  d'une  horrible  façon;  tout  cela  se 
mettait  à  danser  devant  le  malade  une  ronde  infernale.  Georges  se 
levait  alors,  criant  et  vociférant. 

Et  quand,  épuisé,  couvert  de,sueur,  il  laissait  retomber  sa  tête  sur 
l'oreille,  la  vision  des  quatre  gardiens  qui  le  poursuivaient  sans  cesse 
revenait  encore  à  son  esprit. 

Madame  Ricard,  qui  avait  obtenu  l'autorisation  de  venir  chaque 
jour  donner  ses  soins  à  son  fil-,  était  obligée  de  l'abandonner  le  soir 
à  la  gaide  d'un  infirmier.  Eu  rentrant  chez  elle,  elle  ne  manquait 
jamais  de  trouver  Adrienne  qui  l'attendait  : 

—  Eh  bien!  Madame?  demandait  la  jeune  fille,  les  yeux  pleins  de 
termes. 

—  Toujours  le  délire,  m  cm  enfant,  répondait  madame  Ricard,  en 
mêlant  ses  pleurs  à  ceux  de  mademoiselle  Serizot. 

Cela  dura  un  mois. 
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Enfin,  un  jour. la  mère  de  Georges,  se  jeta  en  arrivant  chez  elle 
dans  les  bras  d'Adrienne,  qui  t'attendait  comme  de  coutume: 

—  Ah  î  Madame,  dit  la  jeune  iille  en  riant  a  travers  ses  larme?, 
vous  avez  une  bonne  nouvelle  à  maunoncer  aujourd'hui! 

—  Remercions  Dieu.  lui  répondit  madame  Ricard  en  l'embrassant 
avec,  effusion,  il  a  reconnu  -;»  mère! 


VilL 


Correspondance . 


Madame  Perrin  était  assise,  seule,  devant  la  cheminée  de  la  cham- 
bre à  coucher  d'Àdrienne;  elle  laissait  errer  vaguement  ses  pensées 
et  ses  y»Mix  restaient  fixés  sur  les  milliers  d'étincelle  qui  voltigeaient 
dans  le  foyeré  .  — 

ÛH  frappa  à  la  porte  d'une  façon  particulière. 
.    Mlle  se  leva  vivement  et  alla  ouvrir.  C'était  mademoiselle  Serizot 
qui  rentrait  chez  elle. 

-'  La  nourrice  la.  débarrassa  decon  chapeau,  de  son.nuinchon.ut-du 
manteau  dans  lequel  elle  (Hait  enveloppée;  elle  la  lit  avenir  sur  un 
Jauteiiil  et  lui  avunça  un  taboifirLsous  les  pieds. 

—  Vous  devez  avoir  bien  froid?  demaiida-t-eJle. 

—  Moi!  pas  dfl  tout,  répondit  la  jeune  fille  en  jv-a  niant  la  bonne 
dame,  comme'si  elle  ne  la  comprenait  pas, comme  -i  la  penseejotaijl 
ailleurs. 

-—Avancez  au  moins  vos  pieds  devant  lé  feu,  repartit  madame 
JVïriii  en  prenant  dan?  ses  mains  les  bottines  d'Adrienne  et  en  les 
plaçant  sur  le  tabourel  quel!*'  avait  avance;  ils  sont  g!*$és,  j'en  suis 
m  ne. 

■    —  Allons  donc!  lit  mademoiselle  Serizot  en  riant.  Ne  te  rappel  le.-.- 
tn  donc  plu>.ipie  ce  matin  tu  m'a^  fait mettre  des  chaussures  four- 
'  En  vérit,:,Tu  prends  trop  souci  de  ma  santé. 
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—  Êtes-vous  raisonnable  aussi  de  vouloir  sortir  par  des  temps  pa- 
reils? 

—  Mais  il  fait  très  beau,  nourrice. 

—  Oui,  et  froid. 

—  Bah!  je  suis  bien  enveloppée. 

—  Et  d'où  venez-vous  encore?  je  vous  le  demande. 

—  Je  te  l'ai  dit  assez  de  foi%  il  me  semble...  Je  me  promenais  sur 
les  remparts. 

—  Toujours! 

—  Oh!  dit  vivement  Adrienne,  j'aime  tant  à  voir  monter  la  naerl 

—  Avouez  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  spectacle  qui  vous  attire  de 
ce  côté.  • 

—  Quoi  donc  encore,  nourrice^  demanda  en  souriant  Adrienne. 

—  On  voit  de  ià.  répondit-elle,  les  hautes  murailles  de  la  prison. 
On  peut  regarde*  tout  à  son  aise  et  fixer,  aussi  longtemps  qu'on  le 
désire,  la  fenêtre  de  la  chambre  «le  M.  Georges  Ricard. 

—  Es-tu  folle,  nourrice?  interrompit  Adrienne  d'un  ton  sévère. 

—  Mon  enfant,  dit  madame  Perrin  en  se  reprenant,  je  n'ai  point 
voulu  tous  fâcher. 

—  En  attendant,  ce  que  lu  ois  là  est  fort  inconvenant. 

—  Je  sais  bien,  répliqua  encore  la  nourrice,  que  h  M.  Ricard 
était  guéri  de  sa  terrible  maladie  et  pouvait  vous  voir  de  sa  fenêtre. 
vous  ne  vous  tiendriez  pas  sans  cesse  sur  les  remparts;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  vous  vous  promenez  là  toujours,  au  risque  d'attraper 
une  bonne  maladie. 

—  Eh  bien!  ma  bonne,  voilà  que  tu  le  trompes  encore  une  fois. 

—  Comment  cela? 

—  Mou  Dieu!  M.  Ricard  est  non  seulement  maintenant  hors  de 
tout  danger,  mais  encore,  il  ne  garde  plus  le  lit,  et  le  médecin  lui 
permet  de  lire  ou  d'écrire  toute  la  journée. 

—  Il  n'y  a  pas  longtemps  alors? 

—  Depuis  hier. 

—  Et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit? 

—  D'abord,  je  ne  l'ai  appris  qu'aujourd'hui:  ensuite,  tu  as 
toujours  l'air  de  mauvaise  humeur  quand  je  te  parle  de  lui....  Oh  ! 
c'est  que  tu  ne  veux  pas  comprendre  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

—  Puisque  vous  l'aimez  tant,  mon  enfant,  je  m'habituerai  à  l'ai- 
mer aussi. 

En  ce  moment,  on  frappa.  Madame  Perrin  accourut  bientôt, 
une  lettre  à  la  main. 

—  Qu'est  cela?  demanda  vivement  Adrienne  en  prenant  le  pa- 
pier. 

—  On  m'a  du  que  c'était  de  la  part  de  madame  Ricard 

—  Ah  !  voyon  :. 

Ll!o  ouvrit  la  !f  ttre  en  tremblant  et  !a  parcourut  d  un  regard  :a- 
:  ide;  puis,  elle  se  mita  la  lire,  attentivement,  semblant,  pour  ainsi 
dire,  .;pi -1er  chaque  mot.  Dès  les  premières  lignes,  elle  devint  tout 
muge,  fins  elle  ovanr.it  daus  sa  lecture,  plus  elle  paraissait  con- 
ftase.  Son  agitation  était  visible,:  ^  sti  léflltfltt  ^  *^  vigase,  mi- 
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-».  C'esl  de  loil  pensa  madame  Perrin,,  qui  observait  attentivémenl 

Adrienne. 

Quaiid  la  jeune  fille  eut  achevé*  pour  la  troisième  (bis,  -.1  fèclure, 
elle  se  tourna  vers  sa  nourrice  : 

—  Ma  bonne,  dit-elle,  approche-moi  ma  petite  table  près  «lu  feu 
et  donne-moi  du  papier. 

Elle  se  mit  alors  à  écrire  une  longue  lettre,  en  réponse  sans  doute 
à  celle  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 

V  peine  avait-elle  achevé,  qu'on  frappa  de  nouveau. 

—  Qu'est-ce  encore?  demanda  avec  impatience  Adrienne  à  sa 
nourrice. 

—  M.  Lagardy,  répondit  celle-ci  avec  quelque  hésitation. 

—  Mai-,  lit  la  jeune  tille  en  fronçant  le  sourcil,  il  me  semble  que 
je  t'ai  défendu  de  l'introduire  ici. 

—  Je  le  sais.  \d  rien  ne;  mais  il  insiste  pour  vous  voir. 

Mademoiselle  Serizot  avait  les  yeux  fixé?  sur  les  deux  lettres  res- 
tées ouvertes  sur  la  table.  Une  pensée  sembla  lui  venir  tout  à  coup 
à  l'esprit,  car  elle  répondit  à  sa  nourrice  : 

—  Qu'il  entre;  aussi  bien,  j'ai  un  moyen  de  me  débarrasser  de  lui 
pour  toujours 

—  Mademoiselle,  dit  Lagardy  en  saluant,  peut-être  je  suis  im- 
portun ? 

—  Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  Monsieur,  répondit 
Adrienne,  sans  se  déranger  de  son  fauteuil  et  en  indiquant  du  geste 
un  siège  au  visiteur. 

Le  jeune  homme  semblait  assez  gèué  de  sa  contenance.  Mademoi- 
selle Serizot,  pour  le  sortir  d'embarras  pommençà  la  conversation: 

—  Vous  êtes  toujours  au  Mont  Saint-Michel,  Monsieur? 

—  Oh!  Mademoiselle,  répondit-il,  vous  ne  me  feriez  pas  une  sem- 
blable question,  si  vous  aviez  daigné  me  recevoir  toutes  les  fois  que 
je  me  suis  présenté  chez  vous. 

—  Comment!  dit-elle,  on  vous  aurait  refusé  ma  porte! 

—  Mais,  repartitvivement  Lagardy.  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire 
remettre  ma  carte  toutes  les  fois  que  je  suis  venu  pour  vous  offrir 
mes  hommages. 

—  Ah!  fit-elle  en  jouant  l'étonnement.  —  Ainsi,  ajouta-t-elle  après 
une  pause,  les  affaires  pressantes  qui  vous  appelaient  ici  ne  sont 
point  encore  terminées? 

—  Elles  touchent  à  leur  terme,  répondit-il.  Encore  une  quinzaine 
de  jours,  et  je  pourrai  retourner  à  Paris.  J'ai  enfin  trouvé  le  moyeu 
de  mener  à  bonne  lin  mon  entreprise. 

—  Votre  entreprise?  dit-elle  en  s'efforçant  en  vain  de  comprendre. 

—  Mais  vous-même,  Mademoiselle,  demanda  Lagardy  à  son  tour, 
vous  êtes  décidée  à  vous  fixer  au'Mont  S'àint-MichëL? 

—  rput  à 

—  Et  vous  ne  reviendrez  pai    I  te? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Me  permettre/- vous  Mademoiselle,  avant  de  quitter  ce  Village, 
de  vous  taire  moHmÀne  la  demande  dont  j'avais  charge  uru  ûftre, 
et  qjie  Y<Afc  4VUé,  *K>  uoute  Ueifo»  longtemps  <ievwéo? 


180  LE  3I0NT  SAINT-MICHEL. 

—  Non,  répondit-elle  froidement. 

—  Ah  !  fit  Lagardy  stupéfait. 

Elle  se  leva,  et  prenant  sur  la  fable  un  papier  ouvert,  elle  le  pré- 
senta au  jeune  homme  en  lui  disant  : 

—  Afin,  Monsieur,  que  vous  ne  conserviez  aucun  espoir  à.  cet 
égard,  veuillez  prendre  la  peine  de  lire  ceci. 

Puis  elle  s'arrêta  tout  à  coup  : 

—  Ah!  se  dit-elle,  si,  comme  je  le  crois,  il  est  venu  pour  torturer 
M.  Ricard,  il  sera  encore  plus  furieux  contre  lui. 

Elle  hésitait  Enfin,  se  rappelant  les  dernières  paroles  de  Lagardy. 
elle  lui  demanda  : 

—  11  est  bien  vrai,  n'est-ce  pas,  que  vous  allez  sous  peu  quitter 
le  .Mont  Saint-Michel? 

—  C'est  très-vrai,  répondit-il  sans  comprendre  le  but  de  cette 
question  et  le  ton  dont  elle  était  faite. 

—  Alors,  lisez. 

Il  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
a  A  mademoiselle  Adrienne  Serizot. 
«  Mademoiselle, 

o  Comment  vous  dirai-je  ce  qui  se  passe  en  moi,  depuis  le  jour  où 
je  vous  ai  vne  suivre  jusqu'au  Monl  Saint-Michel  la  voiture  des  con- 
damnés? comment  vous  apprendrai-je  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dé 
surprise  et  de  bonheur?  Ah!  il  va  vraiment  des  choses  que  l'on  peut 
sentir,  niais  que  la  parole  ne  peut  servir  à  exprimer! 

«  J'étais  enfermé  dans  un  fourgon,  entraîné  vers  une  prison  per- 
pétuelle ;  j'avais  les  fers  aux  mains;  des  gendarmes  galopaient  aux 
portières;  mes  amis  étaient  tristes  et  abattus,  à  l'exception  d'un 
seul,  qu'aucun  malheur  ne  saurait  priver  de  sa  gaieté  :  mais  celui-là 
n'a  pas  de  famille. 

k  J'étais  ainsi  entraîné,  songeant  à  ma  mère  absente,  à  la  patrie 
en  deuil...  Ah!  si  quelqu'un  m'eût  dit  que,  dans  une  position  pa- 
reill!'.  le  ciel  avait  jeté  sur  mes  pas  un  ange  pour  me  consoler,  je 
l'ejisse  certes  traité  d'imposteur;..  El  cela  était  vrai,  pourtant. 

«  Ali!  Mademoiselle,  daignez  pardonner  à  ma  bonne  mère  l'in- 
discrétion dont  elle  est  coupable;  elle  m'a  rendu  si  heureux! 

«  Elle  vous  dira,  si  déjà  elle  ne  l*a  fait,  avec  quel  bonheur  j'ai  reçu 
iei  confidences!  Hélas!  depuis  lors  je  n'ai  point  encore  pu  vous  re- 
mercier de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi!  C'est  aujourd'hui 
seulement  qu'une  longue  maladie,  à  laquelle  je  viens  d'être  en 
proie,  me  permet  de  prendre  cette  liberté.  OH!  vous  ne  vious 
offenserez  pas  de  mes  aveux!  Mon  cœur  est  pur,  et  je  suis  sin>- 
cère. 

«  Aussitôt  que  je  vou>  vis.  je  me  sentis  vous  aimer.  Aussi,  quelle  ne 
fut  pas  ma  joie  quand,  quelques  jours  après  mon  entrée  ici,  je  vous 
aperçus  vous  promenant  sur  la  grève!....  Et  depuis  lors,  ma  mère 
esl  venue  me  rendre  visite.  Aujourd'hui,  rien  n'égale  ma  féli- 
cité! 

«  Je  voulus  vous  écrire  dès  le  lendemain  du  jour  où  j'appris  que, 
vous  habitiez  ce  rocher;  mais  un  acndent  fatal  m'en  empêcha  :  j'ai 
failli  perdre  ia  vie.  Ah!  quand,  au  milieu  de  mes  cruelles  souf- 
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franees,  je  pensai  mourir,  ma  dernière  pensée  fut  pour  vous,  comme 
ma  première  a  été  pour  vous  encore,  lorsque  je  m*'  suis  senti  re- 
naît)»'. 

a  Malheureusement,  Mademoiselle,  je  n'ai  rien  à  mettre  à  vos 
pieds,  rien  que  mon  amour;  mais  il  est  profond,  ardent....  Je  suis 
prisonnier  à  vie.  et,  néanmoins,  j'ose  vous  l'offrir....  Ali!  l'accep- 
terez-vous  jamais? 

«  J'ai  l'habitude  de  copier  les  réflexions  et  les  sentences  qui  me 
frappent  le  plus  dans  mes  lectures.  Mo  permettrez-vous  de  vous  les 
adresser?  Vous  aurez  ainsi  bien  vite  connu  mes  goûts  et  mon  ca- 
ractère. Il  m'arrive  aussi  quelquefois  de  jeter,  en  enfans  perdus,  au 
milieu  de  ces  pensées,  celles  que  m'inspirent  à  moi-même  les  cir- 
constances ou  les  positions  où  je  me  trouve.  J'en  ai  conservé  quel- 
ques-unes; les  autres  ont  subi  le  sort  commun  à  tous  mes  papiers 
lors  des  nombreuses  perquisitions  faites  chez  moi  par  la  police. 

«  Je  vous  adresserai  le  tout  ensemble,.si  vous  voulez  bien  m'y  au- 
toriser. 

«  Parmi  les  pensées  sublimes  des  hommes  de  génie,  vous  aurez 
bien  vite  reconnu  les  miennes,  bonteuses  de  se  trouver  en  si  noble 
compagnie;  elles  vous  demandent  grâce  et  bon  accueil....  Vous  le 
leur  accorderez,  n'est-ce  pas? 

«.  Ali  !  si  je  venais  à  cesser  de  vivre  avant  de  vous  revoir  ;  si  j'é- 
tais destiné  à  subir  de  nouveau  les  cruelles  tortures  que  j'ai  déjà 
endurées  et  qui  détruiraient  la  santé  la  plus  robuste,  jetez  quel- 
quefois les  yeux  sur  ces  papiers,  et  dites-vous  :  Celui-là  m'aima 
do  toute  l'énergie  de  soraâme.  Toute  sa  vie,  il  avait  désiré  une  com- 
pagne, une  sœur';  c'était  un  des  rêves  de  son  enfance.  Il  était  trop 
heureux  de  l'avoir  rencontrée  en  moi!  Le  bonheur  n'est  pas  t'ait 

pour  l'homme Il  est  mort  eh  murmurant  mon  nom  et  celui  de 

sa  patrie. 

«  Veuillez  agréer,  Mademoiselle,  l'assurance  de  mon  respectueux 
dévouement. 

«  Georges  Ricard.  » 

Quand  il  eut  achevé  cette  lettre,  Lagardy  la  remit  sur  la  table 
sans  mot  dire. 
Adrienne  lui  présenta  de  nouveau  un  papier  : 

—  Voici  la  réponse,  dit-elle. 

—  Mademoiselle,  lit  Lagardy  en  hésitant,  il  me  semble  que  je  ne 
puis  pas  continuer.... 

—  C'est  moi  qui  vous  en  prie,  Monsieur;  cette  lecture  servira  de 
réponse  à  la  question  que  vous  m'avez  adressée. 

Lagardy  prit  donc  le  papier  et  lut  ce  qui  suit  : 
«  A  monsieur  Georges  Ricard. 

«  Et  moi  aussi,  Monsieur,  moi  qui  ne  suis  qu'une  femme,  j'aime 
cependant  à  vour  offrir  le  tribut  .le  mon  à'dmiralipn,  à  vous  témoi- 
gner le  vif  intérêt  que  votre  sort  m'a  l'ail  éprouver  pour  vous  depuis 
que  les  tribunaux  ont  prononcé  votre  nom. 

«  Si  la  faiblesse  de  mon  sexe  s'oppose  au  dévouement  héroïque 
dont  vous  avez  fait  preuve,  je  sais  du  moins  sentir  tout  ce  qu'une 
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pareille  action  a  de  grand  et  de  sublime.  Oh!  combien  peu  d'autres 
seraient  capables  de  l'imiter  ! 

«  Enfin,  le  coup  a  été  porté,  et,  malgré  la  sévérité  de  l'arrêt,  vous 
vivez  pour  contribuer  à  rendre  un  jour  votre  cause  triomphante. 

«  Vous  vivez!...  Puis-je  donner  le  nom  d'existence  à  une  si  dou- 
loureuse captivité? 

«  Ah  !  si  seulement,  du  fond  de  votre  cachot,  vous  pouviez  en- 
tendre la  voix  do  vos  nombreux  admirateurs,  que  d'adoucissemens 
elle  apporterait  à  vos  maux  !  La  France  a  Beteriti  de  votre  nom.  Est- 
il  quelqu'un  qui  le  dise  sans  émotion?  Votre  défense  vous  a  illustré, 
et  votre  condamnation  vous  assure  l'amour  de  la  patrie. 

«  Comment  ne  serais-je  pas  fière  de  l'attachement  que  vous  me 
témoignez? 

«  Combien  j'admire  votre  résignation  et  votre  courage!  Vous  par- 
lez des  horribles  souffrances  que  vous  avez  endurées,  et  cela  sans 
un  mot  do  colère,  sans  un  mot  de  haine  pour  vos  bourreaux.  Mais, 
hélas!  quelle  que  soit  la  force  d'âme  du  prisonnier,  il  n'est  point  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  sentir  qu'il  a  un  corps.  Il  souffre  de  tout  ce 
qui  lui  .manque  et  de  tous  les  tourmens  qu'il  plaît  à  ses  gardiens  de 
lui  faire  subir. 

«  Heureusement,  j'ai  dans  le  cœur  une  voix  secrète  qui  me  parle; 
elle  m'assure  que  votre  captivité  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  que 
vous  serez  bientôt  délivré  de  tous  les  maux  qu'elle  entraîne. 

«Nous  autres,  pauvres  femmes,  nous  avons  dans  l'âme  une 
ressource  que  les  hommes  n'ont  pas  :  c'est  la  foi.  J'attends  pour 
vous  un  appui  et  un  soulagement  que  sollicitent  sans  cesse  mes 
prières. 

«  Hélas!  que  le  temps  marche  lentement  !  que  votre  captivité  a  déjà 
été  longue  et  cruelle! 

«  Malgré  cet  espoir  que  je  nourris  en  moi,  malgré  moi-même,  il 
m'arrive  quelquefois  des  momens  de  découragement.  Il  m'est  im- 
possible de  contempler  toujours,  sans  un  grand  serrement  de  cœur, 
un  homme  de  bien  et  de  courage  aux  [irises  avec  l'infortune  et  la 
persécution,  généreuse  et  volontaire  victime  de  la  liberté!  Mais,  je 
vous  l'ai  dit,  les  sympathies  de  tous  les  gens  de  bien  vous  sont  ac- 
quises. Puissent-elles  adoucir  vos  maux  ! 

«Vous  me  parlez  de  réflexions  et  de  sentences  que  vous  devez 
m'envoyer.  Je  les  recevrai  avec  le  plus  grand  plaisir!;  je  les  lirai,  et 
elles  seront  bientôt  gravées  dans  ma  mémoire. 

«  Mais  pourquoi  votre  lettre,  si  bonne  et  si  touchante,  -e  termine- 
l-elle  d'une  façon  aussi  désespérée?  Quoi!  vous  allez  parler  de  mou- 
rir, quand  vous  êtes  jeune,  plein  «le  force  et  de  courage;  quand 
vous  avez  survécu  à  une  lutte  terrible,  dans  laquelle  tant  d'autres 
auraient  succombé!  Ah  !  vous  n'y  pensez  pas;  et.  surtout,  roua  n'a- 
vez pas  songé,  j'en  suis  sûre,  au  chagrin  que  devait  me  causer  un 
tel  découragement. 

«  Vous  vivrez,  parce  que  la  France  <t  encore  besoin"  de  vous;  vous 
vivrez,  parce  que  vous  avez  une  mère  qui  vous  aime  ;  vous  \  ivfez, 
parce  que  je  vous  en  prie. 

U'RIENNE  SERIZOT.  >> 
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~  Eh  bien!  Monsieur;  demanda  la  jeune  fille  à  Lagardy  on  le 
voyant  rejeter  la  lettre,  vous  avez  achevé? 

—  Oui,  Mademoiselle,  répondit  Lagardy,  qui  faisait  tousses  efforts 
pour  ne  pa->  laisser  éclater  la  colère  qui  bouillonnait  en  lui. 

—  Vous  savez  maintenant  ma  réponse  ;  vous  voyeg  qu'elle  est  dé- 
Jinitive. 

Le  jeune  homme  était  pâle;  ses  yeux  étaient  injectes  de  sang,  ses 
muscles  crispés,  tout  son  visage  bouleversé. 

—  J'ai  compris,  dit-il  après  une  pause. 
Adrienne  reconduisit  Lagardy. 

—  Vous  savez  maintenant,  continua-t-elle,  pourquoi  je  fixe  ma 
demeure  sur  ce  rocher. 

—  Parfaitement,  Mademoiselle. 

Puis  il  dit,  avant  de  sortir,  avec  un  ton  de  voix  sourd  : 

—  Quant  à  moi,  je  vais  terminer  l'affaire  qui  m'a  appelé  ici. 

—  Ah!  s'écria  Adrienne  en  rentrant,  j'ai  été  bien  imprudente!  H 
va  prier  le  directeur,  qui  est  son  ami,  de  donner  des  ordres  sévères 
pour  resserrer  encore  la  captivité  de  M.  Ricard...  Ali!  pauvre  mar- 
tyr, c'est  moi  qui.  cette  fois,  serai  causé  de  t^s  tnurmen*! 


IX. 


Coituucut  on  peut  s'cvnder. 


Lagardy  courut  précipitamment  à  la  prison.  Arrivé  à  l'apparte- 
ment qu'il  occupait  dans  la  maison  du  directeur,  il  prit  une  sorte  de 
piton  en  fer,  qu"ii  cacha  soigneusement  sous  ses  vètemens,  et  se 
dirigea  vers  la  chambre  de  Ricard,  dont  il  se  fit  ouvrir  la  porte. 

Il  trouva  Georges  assis  dans  un  fauteuil,  enveloppé  dans  une  robe 
de  chambre. 

—  Je  suis  enchanté,  Monsieur,  dit-il,  de  vous  trouver  seul; 

—  Eh!  qui  pourrait  me  tenir  compagnie?  demanda  Ricard  en 
examinant  avec  ëtonnement  la  figure  bouleversée  de  son  adver- 
saire. 

—  Je  Craignais  de  rencontrer  ici  madame  Ricard. 

'  —  Vous  devez  savoir  cependant  que,  depuis  ma  convalescence, 
on  ne  permet  plus  à  ma  mère  de  venir  chaque  jour  ici...  Vous  avez 
sans  doute  à  me  faire  quelque  confidence  secrète? 

—  Oui,  Monsieur.  Mais,  d'abord,  je  vous  demanderai  la  permission 
de  m'asseoir.  J'ai  monté  si  rapidement  les  marches  de  ces  intermi- 
nables escaliers,  que  je  suis  hors  d'haleine. 

—  Faites,  Monsieur. 

Lagardy  s'assit  sur  la  chaise  que  lui  indiqua  Georges,  et  m-  mit  à 
essuyer  avec  son  mouchoir  la  sueur  qui  lui  perlait  au  front. 

—  Jo  vous  écoute,  Monsieur,  dit  Ricard, 
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—  La  dénuèra  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  <lo  vous  voir,  je  vous  ai 
assuré  que  j"  ue  tous  assommerais  plus  de  ma  présence,  que  je  ne 
reviendrais  pas*  sans  avoir  à  vous  indiquer  les  moyens  «le  mènera 
donne  lin  l'évasion  que  nous  avons  projetée  ensemble. 

—  Très  bien,  lit  Georges  avec  un  mouvement  de  joie. 

—  Aujourd'hui,  je  viens  remplir  ma  promesse. 

—  Parlez,  je  vous  écoute  avec  la  plus  grande  attention;  je  suis, 
je  vous  l'avoue,  impatient  de  savoir  si  je  puis  sortir  d'ici. 

—  Je  viens,  je  le  répète,  vous  en  indiquer  les  moyens,  l'aurais  pu 
le  faire  bien  plus  tôt,  si  vous  n'aviez  été  retenu  depuis  deux  mois 
au  lit  par  la  lièjre  terril  île  qui  a  failli  vous  enlever. 

—  Il  est  vraf ,  repartit  Ricard',  «pie  j'ai  été  cruellement  mal- 
traité. 

—  Vous  avouerez  (pie  c'est  un  peu  votre  faute. 

—  Comment!  dit  vivement  Georges. 

—  Certainement.  Vous  êtes  ici  emprisonné,  désarmé,  et  vous  allez 
vuiis  imaginer  de  tenir  tête  au  directeur;  de  vous  réunir  à  vos  amis 
pour  faire  un  banquet,  quand  il  vous  l'a  formellement  défendu.  11 
y  a,vait  là  plus  que  de  l'imprudence. 

—  aussi  ai-je  payé  cher  ma  témérité. 

.  —  Les  ordres  donnés -par  le  direcieur  ont  été  exécutés  d'une  ma- 
nière barbare; mais  les  gardiens  ont  été  punis.  Le  maire  du  Mont 
Saint-Michel,  aussitôt  qu'il  a  eu  connaissance  de  votre  état,  est  ac- 
couru chez  le  direcieur.  Je  dois  vous  dire.  Monsieur,  que  je  me  suis 
joint  à  lui  pour  vous  faire  donner  immédiatement  les  plus  prompts 
secours. 

—  Je  vous  suis  fort  obligé,  Monsieur;  mais  ce  directeur  est  un 
bourreau. 

—  11  est  mon  ami,  fit  Lagardy  vivement,  et  je  vous  prierai  de  ne 
point  parler  de  lui  de  la  sorte. 

-r-  C'est  vrai,  répliqua  Georges  avec  un  sourire  de  mépris;  je  l'a- 
vais oublié. 

—  Sachez,  Monsieur,  qu'il  est  incapable  d'une  infamie.  Il  avait 
voulu  vous  infliger  une  punition  légère;  et  il  était  loin  de  sa  pensée 
de  vous  faire  jeter,  avec  une.  brutalité  semblable,  dans  une  basse* 

—  Tenez-,  Monsieur,  si  vous  voulez  bien,  nous  cesserons  cet  entre- 
tien. 

—  j'v  eonsens  yolonti 

—  Ainsi,  dit  Ricard,  vous  êtes  venu  pour  m'mdiquer  les  moyens 
ne  fuir. 

—  Oui:  mais  \ti:i-  voudrez  bien,  je  pense,  me  laisser  trous  de- 
mander une  explication  sur  une  rho-e  qui  doit  augmenter  encore 
la  Haine  qui  nous  anime  ions  Lés  deux. 

—  Si  c'est  cela,  dit  K'nanl.  je  n'ai  certes  pas  de  motifs  pour  vous 
empêcher  de  parler. 

—  L'été  drrnier,  repartit  Lagardy,  mi  soir,  sur  le  boule\art.  je 
vou  ,  ai  raconté  l'amour  donl  je  m'étais  épris  pour  une  jeune,  lille, 
mademoiselle  Adrienne  Seiizof,  que  j'avais  rencontrée  la  veille. 

—  Ali!  pensa  Georges,  nous  y  voilà! 
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—  Si  j'ai  bonne  mémoire,  vous  vous  moquiez  de  moi  e!  e  ma 
loi  le  passion. 

—  C'est  exact.  ^ 

—  Bien  plus:  vous  me  disiez  qu'il  était  indigne  d'hommes  comme 
nous  d'écoutef  les  élans  de  son  cœur;  cpie  l'amour  et  la  politique' 
étaient  incompatibles;  que  l'une  de  ces  deux  payions  devait  néces- 
sairement absorber  Pautre. 

—  C'est  encore  vrai. 

—  J'étais  loin  de  penser  que  je  me  confiais  à  un  rival. 

—  Et  vous  aviez  raison  de  ne  pas  le  croire  alors. 

—  Comment  !  s'écria  Lagardy  vivement.  Croyez- vaus  donc  que  je 
ne  sache  pas  très  bien  aujourd'hui  que  vous  aimez  mademoiselle 
Serizot  et  que  vous  êtes  aimé  d'elle  t 

—  Ah!  fit  Ricard  en  fronçant  lo  sourcil;  voilà  des  choses  dont 
vous  avez  été  instruit  presque  aussi  vite  que  moi. 

—  Monsieur,  repartit  Lagardy,. quand  je  me  fiais  naïvement  à 
vous,  au  lieu  de  me  railler  comme  vous  l'avez  l'ail,  il  eût  été  de  bon 
ton  de  me  prévenir  que  le  co-ur  de  mademoiselle  Serizot  vous  ap- 
partenait. 

—  Monsieur  Lagardy.  s'écria,  d'un  ton  sévère,  Ricard  en  se  levant, 
voilà  la  seconde  foi-  que  vous  vous  permettez  de  me  donner  une  le- 
çon de  convenance. 

— •  Il  me  sembla  que  c'est  itoon  droit,  reparti!  son  interlocuteur  sur 
le  même  ton. 

—  Je  ne  suis  point  homme  à  le  souffrir,  répliqua  Georges  en  toisant 
son  adversaire. 

—  Me  refuseriez-vous donc  une  explication? 

■—  Nullement,  Monsieur;  je  veux,  au  contraire,  vous  la  donner 
nette  et  franche.  Mais  je.  dois  vous  déclarer  que  vos  manières  me 
conviennent  peu. 

—  Je  vous  écouterai  sans  vous  interrompre,  monsieur  Ricard. 

—  Croyez-vous,  par  hasard,  que  si  j'avais  eu  l'honneur  de  con- 
naître mademoiselle  Serizot  quand  vous  in  avez  fait  votre  confi- 
dence, je  oe  vous  l'aurais  pas  déclaré  tout  de  suite?  Quoi!  moi, 
Georges  Ricard,  dont  pas  un  homme  au  monde  ne  peut  suspecter 
la  loyauté,  je  vous  aurais  laissé  nie  raconter  votre  entrevue  avec 
une  jeune  fille;  je  vous  aurais  laissé  me  dire  la  passion  qui  naissait 
dans  votre  cœur,  sans  vous  interrompre  dès  le  premier  mot,  pour 
vous  crier  :  J'aime  cette  femme;  elle  m'aime,  et  je  vous  défends,  à 
vous  et  à  quiconque,  de  penser  à  elle!...  Allons  donc!  Monsieur, 
quoique  nous  ayons  vécu  longtemps  ensemble,  vous  ne  me  con- 
naissez point  encore. 

—  Cependant....  hasarda  Lagardy. 

—  Depuis  combien  de  temps,  Monsieur,  connaissez-vous  mon 
amour  pour  mademoiselle  Adrienne  Serizot? 

—  D'aujourd'hui  seulement. 

—  Eh  bien!  moi.  Monsieur,  je  ne  connais  cet  amour,  je  ne 
connais  même  cette  jeune  fille  que  depuis  mon  emprisonnement 
ici. 

—  Est-ce  bien  possible  ? 
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—  11  n'y  a  qu'un  seul  homme  au  monde  qui  puisse  se  peumettre 
de  douter  de  ma  parole,  et  cet  homme,  c'est  vous,  il  pst  vrai  que 
j'ai  deux  mots  à  vous  dire  qui  vous  mettront  dans  la  tombe....  Par- 
lons de  mon  évasion,  je  vous  prie.  Voyons,  que  dois-je  faire  pour 
sortir  d'ici? 

George-,  qui  «'était  levé,  arpentait  sa  chambre  d'un  pas  rapide. 
En  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  s'était  arrêté  en  face  de  La- 
gardy. les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 

Son  adversaire  semblait  stupéfait;  il  cherchait  à  comprendre  ce 
que  venait  de  lui  dire  Ricard,  et  ne  pouvait  y  parvenir.  En  le  voyant 
se  placer  ainsi  devant  lui,  l'œil  ardent,  le  ton  provocateur,  il  s'écria, 
avec  l'accent  d'une  rage  concentrée  : 

—  Ah  !  je  vous  hais  plus  que  je  ne  puis  dire. 

—  Je  vous  paie  de  retour,  Monsieur.  Aussi,  j'attends  avec  impa- 
tience qu'il  vous  plaise  de  m'indiquer  le  moyen  de  sortir  d'ici  et  de 
vous  tuer. 

Lagardy  passa  sa  main  sur  son  front,  comme  s'il  cherchait  à  rap- 
peler ses  souvenirs. 

—  Sous  cette  chambre  que  vous  habitez,  dit-il  ensuite,  se  trouve 
une  Sorte  de  cachot,  une  de  ces  anciennes  oubliettes  dont  on  parle 
tant,  et  qui  sont  à  demi  comblées  aujourd'hui. 

—  Il  m'est  arrivé  souvent,  dit  Ricard,  de  frapper  le  plancher  du 
talon  de  ma  botte:  aucun  son  no  s'est  jamais  fait  entendre. 

—  Probablement,  il  est  fort  épais;  mais  ce  que  je  vous  dis  en  ce 
moment  est  vrai.  Je  suis  parfaitement  sûr  de  l'exactitude  de  mes 
renseignemens. 

—  Continuez,  Monsieur. 

—  Avec  le  morceau  de  fer  que  voici,  reprit  Lagardy  en  tirant  de 
slèfe  \  Atemens  un  clou  énorme  et  en  le  présentant  à  Ricard,  il  ne  vous 
sera  pas  difficile  d'enlever  une  de  ces  planches. 

—  Ensuite?  demanda  Georges  en  se  baissant  pour  examiner  les 
fissures  du  parquet. 

—  Vous  pratiquerez  une  ouverture  et  vous  descendrez  dans  le  ca- 
veau dont  je  vous  parle  ;  là,  vous  trouverez  un  énorme  boyau  qui  a 
servi  autrefois  à  verser  les  immondices,  et  qui  doit  être  rempli  de 
terre  et  de  débris  aujourd'hui;  vous  vous  servirez  de  votre  pelle  à 
feu  pour  le  déblayer.  Si  elle  ne  vous  suffisait  pas*  je  vous  ferais  par- 
venir tous  les  outils  que  vous  pourriez  désirer;  je  n'ai  voulu  appor- 
ter aujourd'hui  qtie  ce  morceau  de  fer  :  il  est  essentiel  de  ne  pa> 
faire  naître  les  soupçons.  Ce  boyau  partait  autrefois  do  ce  coin  de 
votre  chambre  ;  il  traversait,  dans  toute  sa  longueur,  l'oubliette  dont 
je  vous  parle,  et  allait  aboutir  au  dehors;  mais  aujourd'hui  qu'il  ne 
sert  plu-,  il  e>t  brisé  et  long  tout  ;m  plus  comme  l'épaisseur  du  mur. 
Quand  vous  l'aurez  entièrement  vidé,  vous  vous  introduirez  dedans 
et  vous  vous  trouverez  tout  à  coup  sur  le  rocher. 

—  Ah!  fit  Ricard,  qui  commençait  à  espérer  de  devenir  libre. 

—  Venez.  Monsieur,  reprit  Lagardy  en  le  conduisant  vers  la  fe- 
nêtre; je  v;iis  vous  désigner  ;i  peu  près  l'endroit  où  vous  arriverez. 

Ricard  se  pencha  sur  l'embrasure  de  la  croisée. 
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—  Voyez-vous  cette  pierre  qui  s'avance  là  à  gaueh<j? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien!  c'est  a  peu  près  là. 

—  Fort  bien,  repartit  Ricard  ;  mais  il  y  a  le  mur  de  ronde. 

—  Vous  ne  me  laissez  point  achever.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce 
mur,  qui  entoure  la  prison,  se  termine  ici  près  à  droite. 

—  Oui,  et  j'aperçois  la  porte  d'entrée. 

—  Ne  voyez-vous  pas  encore  qu'en  se  terminant,  il  remonte  le 
rocher  et  vient,  en  diminuant  toujours,  mourir,  pour  ainsi  dire,  au 
pied  de  ces  murailles? 

—  Oui. 

—  Là,  il  vous  sera  très  facile  de  le  franchir;  un  enfant  sauterait 
par  dessus.  Vous  descendrez  ensuite  le  long  du  rocher,  jusqu'à  cette 
sorte  de  place. 

—  Et  là,  dit  Ricard  en  désignant  un  soldat  qui  se  promenait  de 
long  en  large,  je  me  trouverai  nez  à  nez  avec  cette  sentinelle  qui 
m'enverra  une  balle. 

—  J'en  serais  vraiment  désolé,  dit  Lagardy;  mais  il  n'y  a  pas  d'é- 
vasion qui  ne  présente  quelque  danger  :  c'est  déjà  fort  beau  de 
trouver  moyen  de  sortir  d'une  prison  comme  celle-ci.  D'ailleurs,  ce 
n'est  point  en  plein  soleil  que  vous  tenterez  de  fuir,  je  suppose; 

wous  aurez  soin  de  choisir  une  de  ces  nuits  bien  noires  où  le  vent 
souffle  avec  furie,  où  la  pluie  fouette  avec  violence;  une  de  ces 
nuits  qui  obligent  les  sentinelles  à  se  blottir  dans  leur  guérite.  Vous 
longerez  lentement  le  mur  en  vous  faisant  le  plus  petit  possible,. en 
retenant  votre  souffle,  en  évitant  tout  mouvement  brusque  qui  pour- 
rait vous  trahir;  arrivé  à  la  porte  du  mur  de  ronde,  vous  enjam- 
berez le  petit  parapet  que  vous  voyez  là,  vous  vous  laisserez  glisser 
le  long  du  mur,  et  vous  tomberez  dans  le  jardin  du  directeur  de 
cette  prison. 

—  Je  comprends,  dit  Ricard. 

—  Dans  ce  jardin,  il  y  a  un  mur  peu  élevé,  que  vous  franchirez 
aisément,  et  vous  vous  trouverez  dans  le  Mont  Saint-Michel. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  sentinelle  à  la  porte  qui  donne  sur  la 
grève? 

—  Oui,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  sortir  par-là,  quoique  l'on 
n'interroge  jamais  les  personnes  qui  passent.  Aussi,  vous  gagnerez 
les  remparts.  Il  y  a  une  tour  peu  élevé.'  qui  sert  à  un  boulanger  à 
serrer  ses  fagots;  vous  vous  y  rendrez.  Comme  vous  serez  muni  à 
l'avance  de  corde-  et  <!e  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  jl  ne  vous 
sera  pas  difficile  de  sauter  sur  la  grève  :  là,  je.  vous  entendrai  avec 
des  épées. 

—  C'est  entendu,  Monsieur:  je  me  mettrai  de  suite  à  l'œuvre. 

—  Vous  avez  suivi  avec  soin  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 

—  Certes. 

—  Et  vous  avez  bien  compris  tout  ce  qui  vous  reste  à  faire? 

—  Ah!  j'ai  trop  hâte  de  sortir  d'ici  pour  ne  pas  donner  à  vos  pa- 
roies  la  plus  grande  atttention;  trop  déraisons  m'attirent  au  dehors, 
pour  que  je  laisse  échapper  un  seul  de  ces  détails* 
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—  Du  reste,  si  vous  aviez  besoin  de  renseignement  nouveaux,  je 
suis  toujours  à  votre  disposition  ^  vous  n'avez  qu'à  nie  faire  de- 
mander. 

—  Je  vous  en  remercie  très  sincèrement. 

—  J'ai  maintenant  quelque  chose  à  vous  offrir.  Les  logemens  com- 
mencent à  manquer  pour  les  détenus  politiques;  ne  vous  serait-il 
point  agréable  d*étre  réuni  à  quelques-uns  de  vos  amis? 

—  Oui,  certes. 

—  Veuillez  me  dire  les  noms  des  deux  condamnés  avec  lesquels 
vous  préféreriez  vous  trouver;  je  ferai  près  du  directeur  les  démar- 
ches nécessaires  pour  les  faire  admettre  dans  votre  .chambre. 

—  Jean  et  Brigou,  répondit  Ricard. 


**c ■■*!•  '<4ki*t40  #tiék|0ik< 


X. 


^cor§cs  commcucc  sou  travail. 


Quand  Lagardy  sortit,  le  jour  commençait  à  baisser.  "Ricard  réso- 
lut de  commencer  son  travail  cette  nuit-là  même. 

Après  avoir  achevé  son  repas  du  soir,  il  se  mit  à  piétiner  dans 
>.i  chambre  en  tous  sens,  cherchant  la  planche  qu'il  allait  enlever  la 
première.  Quand  son  choix  l'ut  fait,  il  se  pencha  sur  le  parquet  pour 
en  examiner  les  fissures  :  les  planches  étaient  mal  jointes  et  à  moi- 
tié pourries. 

—  Elles  ne  seront  pas  difficiles  à  faire  sauter,  se  dit-il. 

Il  s'agenouilla  alors  et  enfonça  le  morceau  de  fer  dans  une  join- 
ture. 11  appuya  fortement  sur  l'autre  extrémité;  mais,  malgré  ses 
efforts,  rien  ne  bougea. 

—  Diable!  t>'écria~t-ii,  c'est  plus  solide  que  je  ne  me  l'étais  ima- 
giné* 

I!  replaça  le  piton;  et,  pour  le  faire  entrer  plu:,  profondénvjn*.  i! 
frappa  dessus,  à  coups  redouble.,  avec  le  talon  de  ?a  botte-  ■ 
appuyant  do  tout  son  poids  sur  l'extrémité  Je  ce  nouveau  levier,  i! 
parvint  à  l'incliner  sur  le  parquet. 

La  planche  fit  entendre  un  craquement  et  se  détacha. 

Georges  se  précipita  vivement  sur  l'endroit  qu'elle  occupait  et 
ruumi&i.  itteûtiveûieûi.  il  vit  ft  va  lit  vie  citfu*  ci  viu  viciai  v]o 
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cailloux,  qu'il  d§  lui  étail  pas  difficile  de  disperser  avec  soi)  mor- 
ceau  de  fer. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  et  dressa  vivement  l'oreille;  il  avait  cru 
entendre  marcher  près  de  sa  porte. 

—  Je  -ni-  fou,  vraiment,  pensa-fc-il.  La  joi<-  que  j'éprjôuve  d'avoir 
entre  mes  mains  les  moyens  de  m/évader,  m'empêche  de  réfléchir 
et  m'enlève  jusqu'aux  pin-.  simples  cotions  de  prudence.  11  est  de 
1er!  bonne  heure  encore,  et  l'on  pont  venir  à  chaque  instant  me  vi- 
siter dans  nia  chambre.  Ah  !  si  l'on  me  surprenait  dans  celte  posi- 
tion, occupé  à  enlever  mon  parquet,  que  diraient  mes  geôlier.',' 
Depnis  que  je  stds  in,  je  n'ai  pas  seulement  eu  le  soin  de  remarquer 
combien  de  lois  par  nuit  les  gardiens  faisaient  leurs  rondes,  ni  à 
quelle  heure  Us  venaient;  il  est  vrai  que,  jusqu'à  présentée  n'ai 
point  encore  songé  à  mevador....  Leurs  visites  se  font-elles  à  heures 
régulières,  on  seulement  deux  ou  trois  fois  par  nuit,  à  l'heure  qui 
leur  convient?  Voila  ce  qui  m'est  indispensable  de  savoir  avant 
d'aller  plus  loin. 

Il  replaça,  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  les  petits  cailloux,  ra- 
ju-ia  la  planche,  et  la  fit  rentrer  à  sa  place  en  frappant  dessus  vio- 
lemment ;  puis,  il  cacha  son  morceau  de  fer  dans  son  lit  et  se  coucha. 

Une  heure  après  environ,  il  entendit  un  bruit  de  pas  près  de  sa 
porte-  :  c'étaient  !es  gardiens  qui  commençaient  leur  tournée.  L'un 
d'euv  ouvrit  le  guichet  pratiqué  dans  la  porte,  approcha  une  tan- 
terne  et  plongea  son  regard  dau*  l'intérieur  de  la  chambre*..  Tout 
était  calme  et  silencieux. 

—  IVm!  dit-il.  en  voilà  un  qui  dort  déjà. 

—  N'est-ce  point  le  malade.'  demanda  une  voix. 

—  Oui;  c'est  eelui-là  que  les  camarades  ont  si  bien  arrangé,  re- 
partit l'autre  en  fermant  violemment  le  guichet. 

—  Ah!  méchant  sbire,  dit  Ricard;  si'  je  dormais,  le  bruit  que  lu 
fais  à  ma  porte  m'aurait  bientôt  réveillé. 

Il  écoula  s'éloigner  les  gardiens.  Quand  il  les  crut  loin  de  sa 
chambre,  il  s'élança  de  son  lit  et  prit  sa  montre,  qu'il  consulta  à 
l'aide  île  son  briquet. 

—  Huit  heure-,!  bien,  fit-il. 
lit  il  se  recoucha. 

Quand  les  gardien-,  pevinrent  pour  la  seconde  fois,  Georges,  qui 
les  attendait,  courut  de  nouveau  à  sa  montre  :  il  était  dix  heures. 

—  Ceci  me  fait  bien  l'effet  de  rondes  régulières,  se  dit-il  en  re- 
montant dans  >on  lit. 

En  effet,  U  les  entendit  encore  à  minuit,  puis  à  deux  heure*,  puis 
à  quatre,  puis  enfin  à  six. 

—  8fainl< înarrl  pensa-t-il,  jj  iiteineut  renseigné  et  je  puis 

aquill     I  .'.  sommeil  se'iait  bien  aimable  d: 

oooer  ses  pavots  sur  ma  tète,  —  comme  dirait  l'ami  I  an  —  car  j  ai 
....      forces  ]  w  pouvoir  tra  .....  .-  o  fij 

thuino. 

Ce  jour-là,  madame  Ricard  vint  voir  son  fils;-elle  lui  apportait 
une  lettre  dont  mademoiselle  Serizot  l'avait  chargée  >  cet&ii  celle 
que  14  jeune  iille  avuii,  Uuwiee  a  lue  ù  l^^yt 
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—  Ami,  dit-elle,  après-demain  je  reviendrai,  et  j'espère  te  taire 
une  surprise  qui  te  sera  agréable. 

—  Quoi  donc?  demanda  Geo; 

—  Oh!  je  ne  puis  le  dire  encore:  je  crains  trop  de  ne  pouvoir 
réussir. 

—  Eh  liien!  dit.  Georges,  nouvelle  pour  nouvelle;  moi  aussi,  je 
vous  dirai  dans  peu  de  jours  quelque'  chose  qui  vous  comblera  de 
joie. 

Il  brûlait  d'annoncer  à  sa  mère  que  bientôt  peut-être  il  serait 
libre;  mais,  craignant  un  insuccès  dans  sa  tentative  d'évasion,  i!  ne 
voulut  point  lui  en  parler  encore. 

—  Une  fausse  nouvelle  lui  ferait  trop  de  peine,  pensa-t-il,  Quand 
je  serai  pieu  certain  de  pouvoir  sortir  d'ici,  je  lui  dirai  tout. 

Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  Georges  se  mit  au  lit,  mais  non 
pas  pour  dormir. 

A  huit  heures  précises,  les  gardiens  commencèrent  leur  ronde. 

Aussitôt  après  leur  départ.  Georges  se  précipita  dans  sa  chambre 
et  s'habilla  à  la  hâte  ;  il  courut  à  la  planché  qu'il  avait  déjà  soulevée 
et  la  détacha  de  nouveau. 

—  Diable!  s'écria-t-il  tout  à  coup,  voilà  uif  inconveiiiem  auquel 
je  n'avais  pas  songe"  :  il  ésl  assez  difficile  dé  IrMteJller  la  nuit  tins 
lumière,  .le  in'  puis  cependant  pas  allumer  ma'lioifgié,  sous- peino 
d'éveiller  le-.'  soupçons  :  la  sentinelle  qui  veille  sur  tnai. fenêtre,  au 
pied  du  rocher,  l'aurait  bientôt  aperçue.  Je  n'aurais  jamais  cru  que 
je  me  trouverais  dans  une. position  à  envier  l'œil  du  lynx...  En  vé- 
rité, le  prisonnier  gui  cherohe  à  -'évader  devrait  se  faire  païen  pour 
pouvoir  invoquer  tous  les  dirai:;  de  lamytholo.de.  Hier  soir,  j'im- 
plnniis  le  secours  du  dieu  du  sommeil;  aujourd'hui,  j'ai  envie  d'a- 
dresser une  prière  à  la  lune,  La  blonde  Phœbé,  sœur  d'Apollon,  •— 
comme  di-ent  les  poètes,  —  ferait  une  œuvré  charitable  en  m'en- 
voyant  queloues  rayons  de*sa  pèle  clarté...  Mak  j'ai  entendu  dire,  il 
me  semliîi',  i;e. ■•  d'en  homme.  ;  -  l'épais  es  ténèbtes,' 
s'habituaient  peu  à  peti  à  iinissaieuf  même  par  distin- 
guer les  objets.  Je  saurai  tout  à  l'heure  si  cela  est  vrai....  Travail- 
lons; 

.   Il  se  mit  à  déchirer,  en  tâtonnant,  avec  la  pointe  de  son  moïc  -au 
de  fer,  le  lit  pierreux  qu'il  avait  remarqué  sous  la  planche. 

'—  Ilnm!  dit-il.  c'est  dur. 

Bientôt  la  chaux  se  brisa  sons  lè9  efforts  de  Ricard,  et  .les  petits 
cailloux  commencèrent  à  se  disperser.  Cette  sorte  d'à  ciment,  qui 
n'avait  été  préparé  que.  pour  donner  au. parquet  un  appui,  n'.nail 
durci  ipi'en  vieillissant.  Le  piton  de  Ricard  le  labourait  avec  la  fewcé 
que  donne  l'espoir  d'une  évasion:  il  volait  en  éclats.  En  pou  d'in- 
stairs,  Ricard  put  enlever  les  déttris  à  pleine  main. 

Cependant,  l'heure  de  la  ronde  approchait.  Georges  poussa  tous 
les  grava N  sous  son  lit  et  se  çouaha,  feignaiH  de  dormir. 

A  dix  heures,  les  gardiens  revinrent  :  ils  jetèrent,  comme  d'habi- 
tude, ftën  coup  d'ceil  dan-  la  chambre  et  se  retirèrent. 
■  Le  prisonnier  se  renuî  au  travail. 

—  Ah  !  s'écria-il  en  se-iïappant  le  front  violemment,  décidément. 
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je  n'ai  plus  la  tète  à  moi  et  je  ne  sais  rien  prévenir.  Voilà  un  tra- 
vail inutile...  Comment  ai-je  {m  imaginer  de  choisir,  pour  pratiquer 
une  ouverture,  parmi  toutes  ces  planches,  celle-là  même  qui  se 
trouve  précisément  au  milieu  de  ma  chambre'  Quand  j'aurai  enlevé 
tous  ces  débris,  il  me  faudra  la  replacer;  et,  en  parcourant  cette 
pièce  dans  le  jour,  on  appuiera  le  pied  dessus;  on  la  brisera  intailli- 
hlement,  car  elle  n'aura  plus  rien  pour  la  soutenir,  ou,  au  moins, 
on  s'apercevra  fort  bien  qu'il  y  a  un  vide  au-dessous.  Suis-je  mal 
adroit!...  AUon>.  c'est  à  recommencer. 
Il  remit  les  débris  de  chaux  et  de  i  ailloux  du  mieux  qu'il  lui  fut 
^ possible;  puis,  il  ajusta  la  planche  à  sa  place  habituelle,  non  saiv- 
maugréer  entre  ses  dents  contre  sa  sottise. 

Quand  tout  tut  de  nouveau  en  ordre»  il  se  mit  à  réfléchir  profon- 
dément. 

—  Voyons,  dit-il,  cette  fois-ci,  tâchons  de  penser  à  lout  et  ne  fai- 
sons pas  de  maladresse.  Où  me  mettrai-je  bien?  Parbleu!  sous  mon 
lit.  On  ne  marche  jamais  là,  et  j'aurai  soin  de  choisir  une  des 

planches  sur  lesquelles  il  ne  repose  pas:  voilà  "mon  affaire! 

Voyons,  il  n'y  a  pas  d'obstacle?...  Non  ;  je  serai  très  bien  là.  Quant 
aux  débris,  je  les  pulvériserai  entre  mes  doigts  le  plus  qu'il  me  sera  ' 
possihle,  et  je  les  jetterai  par  la  fenêtre  :  le  vent  en  emportera  une 
grande  partie,  et  le  reste  tombera  sur  le  rocher,  et  se  perdra  dans 
les  herbes  et  la  mousse...  A  l'œuvre! 

Il  dérangea  son  lit  le  plus  doucement  qu'il  lui  fut  possible,  et 
chercha,  en  tâtonaut  avec  ses  doigts,  les  jointures  des  planches;  il 
y  introduisit  son  morceau  de  fer,  comme  il  avait  fait  la  premier- 
lois,  et,  s'en  servant  comme  d'un  levier,  il  détacha  une  planche, 

!1  reconnut,  au  toucher,  que  le  même  lit  de  chaux,  de  débris  de 
cailloux  et  de  pierres  existait  partout.  Il  se  mit  à  gratter  fortement 
avec  son  piton,  et  commença  à  jeter  les  débris  au  vent.  Mais  tout  à 
coup  il  enleva,  avec  une  poignée  de  gravats,  une  espèce  de  tube, 
long  d'un  pied  environ  et. d'une  dureté  extrême. 

—  Qu'est-ce  cela?  se  demanda-t-il. 

En  tournant  et  retournant  cet  objet  entre  ses  doigts,  il  comprit 
que  c'était  une  feuille  d'épais  parchemin  qui  enveloppait  un  rouleau 
de  papiers  fortement  serrés. 

—  Ah!  parbleu!  dit-il,  voilà  qui  est  étrange!  des  papiers  cache. 
ici  dans  le  parquet!  et  depuis  longtemps,  sans  aucun  doute....  Que 
diable  cela  peut-il  être?  Impossible  de  le  savoir  maintenant;  car  si. 
à  la  rigueur,  j'y  vois  assez  clair  pour  travailler,  je  n'ai  certes  pas 
d'assez  bons  yeux  pour  déchiffrer  de  l'écriture  au  milieu  de  la  nuit. 
Nous  verrons  cela  domain...  Mais  où  vais-je  serrer  cela?  dans  le  ti- 
roir de  ma  tablé?  Non;  il  pourrait  prendre  fantaisie  à  mes  gardiens 
de  faire  ici  une  visite  domiciliaire,  et  ils  emporteraient  ces  papiers 
sans  m'en  laisser  prendre  connaissance...  Au  diable!  ju  vai-  les  lais- 
ser où  ils  sont  :  nulle  part  ils  ne  peuvent  être  plus  en  sûreté  ;  car  i] 
a  fallu  le  plus  grand  des  hasards  pour  me  les  faire  découvrir...  Mais 
la  nuit  s'avance,  et  il  serait  prudent,  je  pense,  de  laisser  là  mon 
-travail  pour  cette  fois  ;  mjand  Je  jour  ';oiu  venu,  je  lèverai  uu  pçn  la 
planche,  je  saisirai  ces  papiers,  el  je  pourrai  satisfaire  m'a  ipurioatë. 

•   "  •  ta 
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Il  remit  toutes  chos«  en  place  et  se  jeta  sur  son  lit, 

Mais  il  ne  put  dormir. 

L'impatience  de  savoir  enfin  s'il  pourrait  être  libre,  l'empêchait 
de  fermer  les  yeux. 

—  Oh!  pensait-il,  réussirai-je?  Je  pourrai  bien,  je  le  pense, 
parvenir  à  percer  le  plancher;  mais  y  a-t-il  bien  réellement  une  cave 
en  bas?  Hélas  !  si,  après  plusieurs  nuits  de  travail  et  cl'angoi-M^. 
j'allais  choquer  le  ro"c  du  bout  de  mon  piton,  quelle  terrible  décep- 
tion!... Lagardy  a  du  bien  prendre  connaissance  des  lieux  avant  de 
venir  vers  moi...  Oui,  mais  si  on  l'avait  trompé!.. .  Quelle  affreuse 
chose  que  l'incertitude!  Et  il  m'est  impossible  de  rien  faire  avant  la 
nuit  prochaine.  Qu'elle  sera  longue  à  venir  au  gré  de  mon  impa- 
tience!... Et  ces  papiers  que  je  trouve  ici,  qui  m'aurait  jamais  dit 
qu'en  pratiquant  une  ouverture  dans  ma  prison  pour  tenter  de  fuir, 
j'allais  faire  une  pareille  trouvaille!  Après  tout,  ce  sont  peut-être 
quelques  manuscrits  des  anciens  moines  qui  vécurent  ici  en  reclus; 
des  hymnes  ou  des  litanies...  De  quoi  vais-e  m'inquiéter? 

Le  jour  ajlait  poindre,  quand  il  réussit  enfin  à  s'endormir. 


XI. 


Mademoiselle  Adrienne  Serizot  chez  Georges»  Ricard. 


Le  lendemain,  au  moment  où  Georges  se  disposait  à  prendre  con- 
naissance des  papiers  qu'il  avait  découverts  d'une  façon  si  étrange, 
on  lui  apporta  une  lettre  de  sa  mère.  Madame  Ricard  annonçait  à 
son  fds  qu'elle  viendrait  le  voir  ce  jour-là  même,  et  qu'elle  avait 
obtenu  la  permission  d'être  accompagnée  de  mademoiselle  Adrienne 
Serizot. 

—  Ah!  se  dit  Ricard,  voilà  la  surprise  qu'elle  m'a  annoncée.  Ma 
mère,  que  vous  êtes  bonne! 

Il  cacha  le  rouleau  de  parchemin  et  attendit. 

Bientôt  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit.  Il  courut  à  la  rencontre 
des  deux  visiteuses;  et,  prenant  Adrienne  par  la  main,  il  la  fit  en- 
trer en  lui  disant  : 

—  Venez,  Mademoiselle,  vous  êtes  «liez  l'homme  qui  a  pour  vous 
le  plus  d'amour  et  de  respect. 

—  Oh  !  Monsieur,  dit-elle,  vous  devez  trouver  ma  démarche  bien 
hardie. 

—  Mademoiselle,  repartit-il,  ce  n'est  pas  dans  une  chambre  de 
condamné  que  j'aurais  désiré  vous  recevoir. 

La  jeune  fille  n'osait  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux 
de  Georges;  elle  examinait  tour  à  tour  le  pauvre  ameublement  de  la 
chambre,  les  murailles  froides  et  noires,  la  {fenêtre  et  ses  barrreaux. 

—  Tout  cela  vous  semble  bien  triste,  n'est-ce  pas?  demanda  Ricaid, 
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—  Oui.  répondit-elle  naïvement.  Quel  malheur  d'être  enfermé 
ainsi  ! 

—  Mon  lils  sait  souffrir  pour  la  cause  qu'il  défend,  dit  madame 
Ricard,  pour  la  France,  pour  la  patrie,  qu'il  aime  tant! 

—  Oh  !  cela  ne  sera  pas  long.  Madame. 

—  Vous  avez  bien  raison,  Mademoiselle,  lit  Georges,  cela  ne  peut 
pas  durer  ainsi.  Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin,  j'espère,  où  les 
rois  seront  balayés  de  leurs  trônes;  déjà  le  sol  tremble  sous  leurs 
pas  :  encore  deux  ou  trois  mouvemens  énergiques  comme  celui  qui 
les  a  fait  pâlir  au  mois  de  Juin  dernier,  et  le  souffle  de  la  colère 
populaire  nous  aura  délivrés  d'eux  pour  toujours. 

—  Que  le  ciel  vous  entende  !  lit  Adrienne. 

—  Et  alors  je  serai  libre,  continua-t-il  ;  alors  je  serai  fier  d'avoir 
souffert  pour  la  plus  noble  des  causes;  alors  tous  les  hommes  seront 
des  citoyens  sans  distinction  de  caste  et  de  fortune...  et  j'aurai  aidé 
de  toutes  mes  forces  à  cette  régénération  de  l'humanité  ! 

—  Oh!  n'est-ce  pas,  Monsieur,  il  vous  sera  doux  alors  de  tous  raP~ 
peler  les  tortures  que  vous  aurez  endurées  pour  le  bonheur  de  vos 
semblables?  Je  ne  dis  pas  que  vous  les  oublierez  :  ces  choses-là  ne 
peuvent  s'oublier;  vos  souvenirs,  au  contraire,  seront  votre  joie. 

—  Combien  je  vous  remercie .  Mademoiselle,  de  me  comprendre 
si  bien!  combien  je  vous  remercie  d'appeler  aussi  de  tous  vos  vœux 
lé  triomphe  de  la  liberté;  la  liberté,  que  la  nature  a  donné  ;i 
l'homme;  la  liberté,  dont  veulent  le  prive?  ceux-là  qu'on  appelle 
les  puissansl  Un  jour,  le  Peuplé  sefB  le  maître. 

—  C'est  très  bien,  mon  fils,  dit  madame  Ricard  ;  mais  c  >mbien  de 
temps  faudra-t-il  attendre?  Hélas!  tu  es  prisonnier,  et  savons-nous 
si  tu  sortiras  jamais  d'ici  ! 

—  Hélas!  ajouta  Adrienne  en  courbant  la  tète,  si  vous  ave?  bien 
des  années  à  passer  encore  dans  Cette  triste  prison. 

—  Cela  n'est  pus,  répondit  Georges  en  souriant. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  madame  Ricard,  étonnée  du  ton 
dont  avaient  été  prononcées  ces  paroi'-' 

Adrienne,  tout  tremblante,  jeta  sur  Georges  un  long  regard  qui 
disait  assez  avec  quelle  inquiétude  elle  attendait  sa  réponse. 

—  Rien,  répliqua  Ricard;  je  suis  un  maladroit. 

—  Comment,  rien  !  décria  «a  mèiv.  Oh  !  tu  as  commencé  une  con- 
tidenc.e,  que  nous  attendons  avec  la  plus  vivo  impatience,  et  main- 
tenant, tu  te  tais!  Achève,  de  grâce  !  dis-nous  toutes  tes  espérantes! 

—  Nous  serions  si  heureuses  de  les  partager!  ajouta  mademoiselle 
Serizoi,  dont  les  yeux  imploraient  toujours  le  jeune  homme. 

—  Je  vous  ai  dit  avant-hier,  ma  mère,  repartit  Ricard,  que  dans 
peu  de  jours,  j'aurais  à  vou>  communiquer  une  bonne  nouvelle; 
mais  le  temps  n'est  pas  venu  encore.  J'ai  eu  tort  tout  à  l'heure  de 
parler  ainsi...  Ah!  je  ne  voudrais  pas  vous  mettre  au  cœur  une  joie 
qui  ne  devrait  point  se  réaliser. 

—  C'est  bien  mal,  Monsieur,  fit  Adrienne  :  quand  votre  mère  vojs 
prie.  d«  parler,  il  me  soinlùo  que  vou^  ne  pouve-  pas  lui  refuser. 
cette  légère  satisfaction. 

—  Puisque  vous  le  décrirez,  Mademoiselle,  îvpondit  Ricard  eu  sou- 
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riant,  je  rais  tout  vous  dire;  seulenn-m.  si  je  ne  réusewpas  dans 
mon  entreprise,  au  moins,  je  ne  mériterai  poml  le  reproche  «ravoir 
parlé  trop  lot. 

—  Voyon<.  du  madame  Ricard. 

—  Eh  bien  donc!  écoutez-mer.  Depuis  quelques  jours,  j»1  crois 
avoir  entre  nies  mains  les  moyens  de  sortir  d'ici. 

—  l"ne  évasion!  s'écria  sa  mère: 
Adrienne  ne  put  empêcher  sa  joie  d'éclater  : 

—  Ah!  quel  bonheur!  s'écria-t-elle  en  battant  des  mains, 
l'ui-,  se  reprenant,  tout  confuse  : 

—  Comment  cela  est-il  possible?  demauda-t-elle.  Quoi!  vous 
réussiriez  à  franchir  des  murailles  si  hautes,  à  fuir  d'une  prison  si 
bien  gardée,  à  tromper  les  geôliers  et  les  sentinelles  qui  veillent 
sanâcesM'! 

—  Je  l'espère,  lit-il. 

—  Ah!  mon  enfant,  dit  madame  Ricard  en  embrassant  son  fils,  tu 
s$ras.  libre  encore!  Mais  comment  faire?  où  aller?  Tu  as  sans  doute 
bien  pensé  que  nous  ne  pourrions  rester  en  France,  où  tu  ne  man- 
querais pas  d'être  arrêté  de  nouveau. 

—  Sans  doute,  ma  mère;  nous  pourrions  aller  d'abord  en  Angle- 
terre. 

—  Oui,  c'est  cela  ;  tu  as  raison  :  nous  chercherons  un  asile  sur  la 
terre  étrangère,  jusqu'au  jour  où  le  règne  des  rois  sera  passé  et  où 
nous  pourrons  revoir  la  patrie  qui  nous  est  si  chère  ! 

—  Vous  le  voyez,  ma  mère,  ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé  :  vous 
avez  voulu  que  je  vous  dise  mes  espérances,  et  voilà  que  sur  une 
simple  probalité,  vous  bâtissez  des  châteaux  en  Espagne! 

—  Oh  !  c'est  «lue  je  suis  si  heureuse  de  savoir  que  tu  peux  devenir 
libre  ! 

—  Vous  réussirez,  dit  à  son  tour  Adrienne;  j'en  ai  la  conviction... 
Déjà,  continua-t-elle  en  rougissant,  —  car  elle,  se  rappelait  les  ter- 
mes <le  sa  lettre,  —  déjà  je  vous  ai  dit  que  votre  captivité  ne  serait 
pas  de  longue  durée;  que  j'avais  en  moi  une  voix  secrète  qui  m'en 
avertissait...  Et  puis,  je  prierai  tous  les  jou*s  pour  le  succès  de  votre 
tentative. 

—  Ange  du  ciel,  s'écria  Ricard  en  prenant  la  main  d'Adrienne. 
comment  pourrai-je  jamais  vous  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance ?  Ma  vie  sufiira-t-elle  à  vous  prouver  mon  amour? 

—  Oh  !  répondit  Adrienne  tout  émue,  il  faut  d'abord  être  libre. 

—  Je  partage  maintenant  la  joie  de  ma  mère,  et  je  com- 
mence à  croire  «pie  je  réussirai,  comme  vous  me  l'affirmez.  Avec 
quelle  ardeur  je  vais  travailler,  soutenu  par  la  pensée  d'être  un  joui- 
uni  à  la  femme  la  plus  dévouée,  au  plus  noble  conir  qui  soit  au 
monde!  Oui,  je  réussirai,  parce  que  je  vous  aime  de  l'amour  le  plus 
saint  et  le  plus  ardent 

—  Monteur,  dit  Adrienne  en  dégageant  sa  main,  permettez-moi 
de  vous  expliquer  le  but  de  ma  démarc  die  d'aujourd'hui. 

—  Je  vous  c  coule,  Mademoiselle,  dit  Ricard,  que  la  voix  d'A- 
drienne  faisait  trembler. 

—  Et  d'abord,  j'ai  à  implorer  voue  |  ardon  :  car  m  votre  captivité 
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est  resserrée,  si  on  vous  traite  plus  mal  qu'on  a  le  droit  de  le  faire, 
c'est  à  moi  peut-être  que  vous  le  devez. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Ricard  stupéfait. 

—  M'accorderez-vous  le  pardon  que  j'implore? 

—  Oh  !  répondit-il,  comment  pouvez-vous  me  faire  une  semblable 
question  ? 

—  Eh  bien!  il  est  au  monde  un -homme,  votre  ennemi  personnel, 
qui  a  osé  me  déclarer  son  amour vcet  homme  est  ici  depuis  que 
vous  y  êtes.vous-mème;  il  vous  a  même  devancé,  je  crois...  j'ai  déjà 
nommé  M.  Lagardy.  Aussitôt  que  j-e  l'ai  vu  ici,  aussitôt  que  j'ai  appris 
de  sa  bouche  qu'il  était  l'amf  intime  du  directeur  de  cette  prison,  je 
me  suis  figurée  qu'il  était  accouru  au  Mont  Saint-Michel  par  haine 
pour  vous  seulement,  et  pour  vous  faire  sentir  le  poids  de  sa  ven- 
geance. 

—  Mademoiselle,'  dit  doucement  Ricard,  prenez  garde  1  vous  pour- 
riez bien  vous  être  tompée'. 

—  C'est  possible;  mais^  erirm,-  veuillez  me  laisser  achever.  M.  La- 
gardy  est  venu  chez  moi,  il  .y  a. quelques  jours,  m'annoncer  son  dé- 
part prochain  pour  Paris. 

—  Comment  !  ht  Ricard  étonné,  il  songe  à  partir  sous  peu  ! 

—  Il  me  l'a  déclaré.  Il  m'a  même  affirmé  que  dans  une  quinzaine 
de  jours,  au  plus,  il  aurait  mené  à  bonne  fin  l'entreprise  qui  l'a 
amené  ici.  Comme  il  ne  s'est  pas  expliqué  davantage,  je  n'ai  pu  con- 
naître le  but  de  son  voyage. 

—  Ah  !  dit  Ricard,  comme  s'il  comprenait. 

—  Or,  avant  de  partir,'il  venait  me  demander  si  j'étais  décidée  a 
me  fixer  au  Mont  Saint-Michel  et  m'offrir  sa  main.  .l'ai  voulu  m*1 
délivrer  de  lui  pour  toujours,  et,  pour  cela,  je  lui  a  donné  à  lire  la 
lettre  que  j'avais  reçue  de  vous  et  la  réponse  que  je  venais  d'y  l'an.-. 

—  Vous  avez  fort  bien  fait,  Mademoiselle,  dit  Georges,  qui  savait 
maintenant  pourquoi  Lagardy  était  accouru  chez  lui,  l'air  furieux 
et  le  visage  bouleversé. 

-—  Quand  M.  Lagardy  eut  achevé  ces  deux  letires,  il  sortit  de  cbez 
moi  dans  un  état  cHexasp&atiofl  extrême;  et  j'ai  craint  qu'il  ne  pro- 
fitât de  l'amitié  du  directeur  pour  le  circonvenir  et  lui  faire  donner 
les  ordres  les  plus  sévères  en  et-  qui  vous  concerne  :  voilà  pourquoi 
je  m'accusais,  Monsieur,  d'être  la  cause  involontaire  des  nouveaux 
tourmens  qui  peuvent  fondre  sur  vous. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  Mademoiselle.  Dans  ce  moment-ci, 
M.  Lagardy  et  moi,  nous  nous  entendons  parfaitement. 

—  Voilà  qui  est  singulier  I  fit  la  mère  de  Georges. 

—  J'avoue,  Monsieur,  dit  à  son  tour  Adrienne,  que  je  ne  vous 
comprends  plus. 

—  Bientôt  vous  comprendrez  tout  cela  :  je  vous  donnerai  toutes 
les  explications  que  vous  désirerez  ;  mais,  aujourd'hui,  je  vous  serai 
obligé  de  nr  p;is  me  demander  d'autres  renseignemens.  Tout  ce  Mie 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  M.  Lagardy  et  moi,  nous  sommes  plus 
ennemis  que  jamais,  depuis  qu'il  sait  que  je  vous  aime;  et  cepen- 
dant, loin  de  vouloir  me  tourmenter,  il  fait,  j'en  suis  certain,  tout 
ce  qui  est  eu  lui  pour  tâcher  d'adoucir  ma  captivité. 
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—  C'est  une  véritable  énigme,  dont  vous  seul  savez  le  mot,  dit 
Adrienne  en  souriant.  Gardez-le,  puisque  vous  ne  pouvez  nous  l'ap- 
prendre encore;  je  saurai  Caire  taire  ma  curiosité. 

—  L'heure  avance,  dit  madame  Ricard  en  se  levant;  il  est  temps 
d^  nous  retirer,  mon  enfant. 

—  Déjà?  s'écria  Ricard  en  jetant  à  mademoiselle  Serizot  un  re- 
gard plein  d'amour. 

—  Oh  !  pour  qu'on  nous  permette  de  revenir  encore^  il  faut  nous 
soumettre  aux  exigences  de  M.  le  directeur...  Adieu,  Georges;  tra- 
vaille sans  relâche  à  ton  évasion.  Je  reviendrai  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible,  pour  savoir  si  tu  réussis  dans  ton  entreprise. 

Mademoiselle  Serizot  et  madame  Ricard  se  disposaient  à  partir. 

—  Adieu,  ma  mère,  dit  Georges;  adieu,  Mademoiselle. 

—  Non  pas  adieu,  repartit-elle  avec  sa  douce  voix  ;  mais  au  revoir. 
Puis,  elle  tendit  sa  main  à  Ricard;  le  jeune  homme  s'en  empara, 

et>  la  baisant  avec  effusion  : 

—  J'avais  bien  raison,  murmura-t-il  :  c'est  un  ange  descendu  du 
.  ciel  pour  me  corjsoler! 


XII. 


Le  caveau. 


Quand  le  soir  fut  venu,  Georges  se  remit  au  travail. 

En  peu  de  temps,  il  eut  enlevé  le  lit  pierreux  qui  formait  le 
parquet.  A  mesure  que  les  débris  grossissaient  [très  de  l'ouverture 
qu'il  avait  pratiquée,  il  les  enlevait  avec  ses  mains,  les  broyait  entre 
«es  doigts  et  le»  jetait  par  la  fenêtre,  les  abandonnant  au  caprice  du 
vent. 

Il  eut  bientôt  fait  le  vide  entre  deux  poutres  énormes  qui  suppor- 
taient les  planches. 

—  Enfin,  pensa-t-il,  je  vais  pouvoir  vériûer  si  les  renseignement 
de  l.agardy  sont  exacte.  Là  dessous  doit  se  trouver  le  cachot  dont 
il  m'a  parlé;  je  vais  y  descendre.  Mais  là,  je  n'y  verrai  certaine- 
ment pas  clair  ;  il  doit  faire  nuit  comme  dans  un  four...  Qui  m'em- 
pêche de  prendre  une  lumière?  Gé  caveau  ne  doit  avoir  aucune 
issue,  et  je  n'ai  pas  à  craindre  d'être  aperçu  du  dehors...  Hunissons- 
nous  de  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

Il  prit  sa  chandelle  et  son  briquet  :  il  passa  ses  jambes  d'abord, 
puis  tout  son  corps  par  la  sorte  de  trappe  qu'il  avait  faite  lui-même, 
et  se  soutint  à  l'aide  de  ses  poignets;  mais  ses  pieds  ne  touchaient 
pas  le  sol. 

—  Comment  faire?  se  dit-il.  Dois-je  me  laisser  glisser?  Sais-je  où 
je  vais  tomber?  Peut-être  ce  plancher  est-il  à  une  bautenr-prodi- 
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grouse  au-dessus  de  cette  oubliette,  el  je  puis  me  blesser....  Diable! 
en  me  donnant  les  détails  de  mon  évasion,  ce  drôle  de  Lagardy 
aurait  bien  du  me  renseigner  mu-  les  dislances!  Il  est  vrai  que  je 
ne  lui  ai  pas  lait  de  questions  de  ce  genre,  et  qu'il  s'est  mis  à  ma 
disposition;  je  n'ai  donc  aucun  reproche  à  lui  taire.  Enfin,  à  quoi  me 
résoialrai-je?  Si  je  m'élance  dans  cette  cave,  je  vais  peut-cHre  toucher 
la  terre  de  suite  ;  d'un  autre  côté,  si  je  tombe  de  quelques  quinze 
ou  vingt  pieds  «Je  hauteur,  je  me  brise  un  membre.  Cependant,  il 
faut  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 
11  al!  lit  s'élancer;  il  s'arrêta  court. 

—  Pardieu!  dit -il.  j'allais  l'aire  une  belle  équipée.  Si  ce  sombre 
caveau  eït  profond,  comment  ferais-je  pour  remonter,  en  admettant 
encore  que  je  ne  me  blesse  pas  en  tombant....  je  ne  puis  pas  m'é- 
vader  cette  nuit  même;  je  suis  donc  forcé  de  me  ménager  une  re- 
traite... Allons,  il  faut  commander  à  mon  impatience...  soyons  pru- 
dent. 

Il  attendit  que  les  gardiens  eussent  commencé  leur  ronde.  Quand 
ils  furent  partis,  il  se  mit  à  fureter  dans  toute  sa  chambre.  A  force 
de  chercher,  il  finit  par  découvrir  une  corde  d'une  assez  forte  di- 
mension, qui  serrait  le  coffre  où  il  mettait  ses  vêtemens. 

Il  s'en  saisit  avec  joie. 

Il  la  lia  solidement  à  l'une  des  solives  qu'il  avait  mises  à  nu  en 
déblayant  le  parquet;  puis,  il  la  saisit  à  deux  mains  et  se  laissa  glis- 
ser tout  doucement. 

Il  arrivait  au  bout  de  la  corde  quand  il  toucha  le  sol. 

—  Ouf!  dit-il,  il  était  temps. 

Mais  il  lui  semblait  que  la  terre  tremblait  sous  ses  pas  :  partout 
où  ses  pieds  se  posaient,  ils  glissaient  sur  des  espèces  de  tubes  longs 
qui  roulaient  au  loin. 

—  Qu'est-ce  cela?  s'écria-t-il. 

A  l'aide  de  son  briquet,  il  se  procura  de  la  lumière  :  il  était  dans 
un  sombre  caveau.  aux  murailles  froides  et  noires,  et  à  moitié  com- 
blé; il  marchait  mu-  un  amas  d'ossemens  humains. 

—  Pouah!  fit-il. 

Puis,  promenànl  de  tous  côtes  sa  chandelle  : 

—  Cest  donc  cela  que  l'on  appelle  une  oubliette  !  Ah!  c'est  bien 
une  oubliette,  en  effet;  car  bien  des  hommes  ont  été'  mis  là  suis 
dont.',  auxquels  on  n'a  plus  jamais  sonuv  depuis  Combien  de  mal- 
heureux ont  été  jetés  ici.  et  y  sont  mort-,  lentement  de  douleur  et 
de  faim  1  Oh!  c'est  horrible  à  penser!...  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  serait- 
il  donc  vrai  que  vous  avez  fait  l'homme  méchant,  et  ne  serait-il  sur 
la  terre  que  pour  torturer  se-,  semblables!...  Oui,  ht  force  et  la  ruse, 
voila  les  seuls  Bioyeus  de  gouverner  aujourd'hui  ;  mais  la  force  et 
la  ruse,  ce  -ont  là  les  seules  qualités  du  sauvage.  La  force  el  la  ruse, 
c'est  la  barbarie!.,  le  droit  naturel  n'est  rien  aujourd'bui...  Oh! 
pardon,  mon  Dieu!  d'un  pareil  blasphème  :  cela  n'est  pas,  cela  ne 
peut  pas  être...  et  vous  saurez  faire  jouir  le  Peuple  de  tous  les  droits 
qui  lui  sont  dus. 

Il  regarda  les  os  qui  roulaient  m>u>  ses  pied-. 

—  Eux  aussi,  lit-il  avec  un  soupir,  ils  ont  été  des  citoyens! 
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Il  se  mit  alors  à  chercher  le  boyau  dont  Lagardy  lui  avait  parlé; 
mais  ses  recherches  furent  vaines  :  il  ne  trouva  rien. 

—  Se  serait-il  donc  trompé?  dit-il.  Cependant,  jusqu'à  présent, 
ses  renseignemens  étaient  parfaitement  exact-;...  Voyons  encore. 

Alors  il  parcourut  le  caveau  en  tous  sens,  en  approchant  du  mur 
la  lumière  qu'il  tenait  à  la  main  :  il  examinait  avec  tant  d'attention 
les  assises  des  pierres,  qu'il  finit  par  découvrir  un  endroit  dans  le 
mur  où  elles  avaient  une  solution  de  continuité.  Là  se  trouvait  une 
sorte  de  circonférence  remplie  de  pierres  qui  paraissaient  moins 
grosses,  moins  noires  et  moins  anciennes  que  toutes  les  autres. 

—  Ici  devait  être  le  hoyau  dont  il  m'a  parlé,  pensa  Ricard  ;  seu- 
lement, il  n'est  pas  à  demi  comblé  de  terre  et  de  débris,  comme  il 
me  l'a  annoncé  ;  il  est,  au  contraire,  bouché  par  des  morceaux  de 
granit  parfaitement  cimentés.  Au  fait,  Lagardy  n'est  vraisemblable- 
ment jamais  descendu  ici,  et  il  serait  singulier  qu'il  pût  me  décrire 
ce  souterrain  exactement  comme  il  est.  Il  est  évident  pour  moi 
maintenant  que  ce  conduit  doit  donner  sur  le  rocher;  mais  pour 
arriver  là,  il  faut  le  percer,  et  cela  ne  me  semble  pas  facile. 

Georges,  se  trouvant  assez  renseigné  pour  ce  jour-là,  se  disposa 
à  remonter  dans  sa  chambre,  pensant  qu'il  ferait  demander  le  len- 
demain à  Lagardy  les  outils  qui  lui  seraient  nécessaires. 

Il  saisit  la  corde;  mais,  au  moment  où  il  allait  atteindre  son  par- 
quet, il  entendit  la  porte  de  sa  chambre  se  refermer  violemment. 

—  Je  suis  perdu,  dit-il  en  se  laissant  tomber,  pâle  d'émotion. 
Malheur  sur  moi!  J'ai  oublié  l'heure  de  la  ronde,  et  mes  gardiens 
connaissent  maintenant  ma  tentative  d'évasion. 

Il  prêta  l'oreille;  mais  aucun  bruit  ne  se  lit  plus  entendre. 

—  Au  diable!  qu'est-ce  que  tout  CGla  veut  dire? 

—  Il  regagna  sa  chambre  alors;  il  reboucha  sa  trappe,  replaça 
son  lit  à  sa  place  habituelle  et  attendit. 

Le  reste  de  la  nuit,  les  rondes  se  firent  aux  heures  habituelles. 
Les  gardiens  mirent,  comme  à  l'ordinaire,  la  lanterne  au  guichjM 
pour  voir  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  de  la  chambre;  mais  per- 
sonne n'entra  chez  Ricard.  Il  pensa  qu'il  s'était  trompé. 

Le  lendemain  matin,  un  gardien  ouvrit  sa  porte,  la  referma  inté- 
rieurement et  à  double  tour,  et  s'avança  vers  lui. 

Cet  homme  avait  l'air  rogue  et  sévère. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda  Ricard. 

—  Vous  allez  le  voir,  répondit  l'autre  d'un  ton  fort  peu  gra- 
cieux. 

—  Il  me  semble  (pie  vous  pouvez  bien  m'expliquer  de  suite  le 
motif  de  votre  risite. 

—  Vous  avez  raison...  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  plus  long- 
temps. Veuillez  déranger  un  p&à  votre  lit  :  il  y  a  là  une  ouverture 
que  vous  ne  connaissez 'pas  sans  doute,  et  que  je  serai  bien  dfee  de 
vous  faire  voir. 

— -  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  le  savez;  c'est,  au  contraire,  moi  qui 
veux  vous  l'apprendre. 

—  Vous  raillez,  je  pense,  dit  Ricard  en  se  pinçant  les  lèvres. 
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—  Moi]  pas  le  moins  du  monde.  Je  répète  qu'il  y  a  sous  votre  lit 
une  trappe  que  je  suis  bien  aise  «le  vous  taire  connaître. 

—  Allons  donc!  lit  Georges  en  s'efiorçant  de  rire. 

—  Enlevez  un  peu  ce  lit;  vous  allez  voir. 

—  Je  n'y  toucherai  pas,  répondit  le  prisonnier. 

—  i  ,•  sera  donc  rnoi.qui  l'ôlerai,  repartit  le  gardien. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  cria,  avec  un  geste  menaçant,  Georges,  que 
la  découverte  de  son  évasion  rendait  furieux. 

—  Prenez  garde!  monsieur  Ricard. 

—  Prenez  garde  vous-même,  geôlier  maudit!  un  homme  vaut  un 
autre  homme. 

Cette  fois.  Georges  n'avait  affaire  qu'à  un  seul  adversaire.  Il  allait 
s'élancer  sur  le  gardien,  sans  calculer  l'issue  de  la  lutte,  sans 
penser  que  sa  tentative  d'évasion  était  sans  doute  connue  alors  du 
directeur  et  de  tons  les  sbires;  il  ne  voyait  plus  que  le  geôlier  qui 

empêchait  de  mener  son  travail  à  bonne  fin. 

—  Monsieur,  j'ai  pris  toutes  mes  mesures  avant  d'entrer  ici,  dit 
froidement  le  gardien  en  tirant  de  sa  poche  une  paire  de  pistolets 
qu'il  braqua  sur  la  poitrine  du  prisonnier. 

—  Vous  êtes  un  homme  plein  de  prudence,  fit  Georges  transporté 
de  colère. 

Le  gardien  alors  poussa  le  Ut  au  milieu  de  la  chambre  et  se  mit 
à  examiner  le  parquet;  mais  Ricard  avait  si  bien  remis  en  place  la 
planche  qui  cachait  l'ouverture,  il  avait  tellement  eu  soin  de  la  re- 
couvrir de  poûssièïe,  que  le  geôlier  ne  pouvait  pas  la  reconnaître. 

—  Allons,  pas  mal,  pas  mal,  dit  celui-ci  en  riant. 

Il  frappa  du  pied  par  terre  pendant  quelques  instans. 

—  Enfin,  secria-t-il,  c'est  celle-ci. 

Il  se  pencha  pour  l'enlever.  Georges  le  regardait  en  silence. 

—  Il  me  vient  une  furieuse  envie  de  tuer  cet  homme,  pensa-t-il. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  fort  joli!  s'écria  le  gardien  en  se  rele- 
vant. L'ordinaire  de  cette  maison  ne  vous  plaît  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble,  monsieur  Ricard,  et  vous  voulez  nous  quitter. 

—  Tu  l'as  dit,  répliqua  le  prisonnier. 

—  Eh  bien!  un  bon  conseil  :  soyez  plus  prudent  à  l'avenir,  et. 
surtout,  prenez  bien  garde  de  ne  pas  oublier  les  heures  de  ronde. 

—  Comment!  fit  Georges,  étonné  du  ton  de  son  gardien. 

—  Eh  !  je  ne  suis  point  venu  pour  vous  dire  autre  chose. 

—  C'est  sérieusement  que  vous  parlez? 

—  Très  sérieusement  Je  suis  dans  la  confidence  de  M.  Lagardv, 
et  je  vous  engage  fort,  de  sa  part,  à  veiller  mieux  que  vous  ne  le 
faites;  car,  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  mes  camarades  pouvaient  le 
voir,  et  alurs,  adieu  la  liberté! 

—  Ah  !  mon  ami,  dit  Ricard  en  riant,  combien  jo  vous  demande 
pardon!  Moi  qui  voulais  vous  tuer! 

—  La  comédie  que  j'ai  jouée  était  bien  faite  pour  vous  rendre  fu- 
rieux; mais  j'ai  agi  ainsi  dans  une  lionne  intention  :  j'ai  voulu  vous 
foire  voir  cequi  vous  arriverait  infailliblement,  ri  vous  restiez  en  bas, 
quand  vos  gardiens  vous  cherchent  en  haut. 
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—  Racontez-moi  donc  maintenant  ce  qui  s'est  passé,  lit  Georges, 
qui  no  pouvait  revenir  de  sa  surprise. 

—  Ma  foi!  j'étais  en  tournée  à  deux  heures  du  matin  avec  les  ca- 
marades. Quand  on  est  arrivé  à  votre  porte,  on  s'est  arrêté  comme 
d'habitude.  Pensant  que  vous  feigniez  de  ronfler  dans  vôtre  lit,  j'ai 
ouvert  le  guichet;  malheureusement,  ce  n'était  pas  moi  qui  tenais 
la  lanterne  :  le  camarade  Pichot  l'a  avancée  et  a  regardé  dans  votre 
chambre. 

—  Tiens!  s'est-il  écrié,  il  nie  semble  que  le  lit  n'est  pas  à  la  même 
place  ! 

J'ai  deviné  ce  qu'il  en  était. 

—  Allons  donc:  lui  ai-je  répliqué,  tu  rêves. 

r  —  Eh,  parbleu!  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Le  lit  est  dérangé:  ci 
je  suis  bien  certain  que  le  lièvre  n'est  pas  au  gîte. 

—  Et  où  veux-tu  qu'il  soit? 

—  Je  n'en  sais  rien;  mais  il  faut  voir. 

—  Tiens,  mon  vieux,  le  besoin  de  dormir  te  rend  la  vue  trouble. 

—  C'est  égal  ;  il  faut  s'assurer  de  cela. 

11  mettait  déjà  la  main  sur  la  porte  pour  l'ouvrir,  quand  je  lui  ai 
arraché  la  lanterne  des  mains  en  lui  disant  : 

—  Attends-moi  là;  je  vais  y  aller,  moi. 

Je  me  suis  mis  alors  à  parcourir  votre  chambre;  j'ai  feint  d'exa- 
miner votre  lit  attentivement,  et  je  suis  revenu. 

—  Eh  bien?  m'a  demandé  le  camarade. 

—  Eh  bien!  tu  es  fou,  lui  ai-je  répondu  en  refermant  la  porte  ;  il 
dort  comme  un  bienheureux. 

Et  nous  avons  continué  notre  ronde. 

—  Ainsi,  dit  Ricard,  on  ne  se  doute  de  rien. 

—  Personne,  excepté  vous,  M.  Lagardy  et  moi,  ne  connaît  votre 
travail. 

-r-  Ah!  fit  Georges  en  respiraut  longuement. 

—  Maintenant,  Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  à  quelque 
chose,  disposez  de  moi. 

—  Mon  ami,  vons  voudrez  bien  dire  à  M.  Lagardy  oue  je  sui.s  déjà 
descendu  dans  le  caveau  qui  se  trouve  sous  cette  chambre,  et  que 
j'ai  trouvé  le  conduit  dont  il  m'a  parlé:  mais  il  est  rempli  de  pierres 
solidement  cimentées,  et  il  me  faudrait  des  outils  pour  pouvoir  lés 
enlever. 

—  Bon:  il  vous  les  fera  tenir.  Ensuite  1 

—  C'est  tout,  pour  le  moment. 

—  Ah!  il  m'a  chargé  de  vous  annoncer  que  vos  deux  amis  seront 
amenés  chez  vous  dans  la  journée  même. 

—  Merci.  Je  serai  bien  heureux  de  les  voir,  et,  surtout,  de  les 
l'aire  profiler  de  ma  découverte....  Continuez,  je  vous  prie,  à  aider 
les  prisonniers  autant  qu'il  est  en  vous. 

—  Oh!  je  n'y  manquerai  pas,  Monsieur.  Que  voulez-vous?  le 
gouvernement  paie  m  mal  s<>s  employés...  ci  je  suis  père  de  quatre 
en  In  in! 


XIII. 


iH-cotiverIc. 


Quand  Georges  fut  seul.  î!  se  niit  à  dérouler  les  papiers  qu'il  avait 
trouvés  sous  le  plane 1k  r,  et  ù  les  examiner  l'un  après  l'autre. 

Mais  quel  ne  fut  pas  son  étounement  quand  ses  regards  tombèrent 
sur  un  parchemin,  en  tête  duquel  était  écrit  : 

<  Mariage  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Louis-Henri, 
romle<l»>  Sauliou,  et 'de  demoiselle  Marie^Charlotto-Adiiennc  Se 

—  iW&? Voilà  qui  e.4  singulier!  sYcria-t:il. 

Il  prrfvv ivement  un  autre  parchemin,  sur  lequel  il  lut  : 

•  ti'  de  naissance  d'Kinmanuel-Eugèno,  fils  de  très  haut  et  très 
puissant  seigneur  Louis-Henri, comté  dp  Saulieu.  et  de  dame  Marie- 
'  hârtotte-Adrienne  Serizot,  son  épouse.  •■ 

~  Est-ce  que  i  e  dit  le  prisonnier. 

I!  parcourut  a  1er.-  le  re  ;te  des  papiers  avec  une  avidité  incroyable  : 
tous  se  rapportaient  à  la  munie  famille.  Ils  constataient  le  mariage 
du  comte  avec  mademoiselle  Serizot,  tille  d'un  marchand,  et  la 
naissance  de  leur  fils;  ils  devaient  servira  celui-là  qui  portait  le 
nom  d'Emmûûuol-Eugèue,  pour  revendiquer  l'héritage  de  lu  maison 
do  Saùlieu. 

Enfin,  Georges  trouva  un  manuscrit  ciûus  lequel  M.  de  Saulieu 
racontait  sa  vie.  ^_ 
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Après  avoir  expliqué  comment  s'étaient  passées  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse,  le  comte  rapportait  qu'il  s'était  épris  d'une  jeune 
personne  d'une  grande  beauté,  la  fille  d'un  simple  marchand  qui  se 
nommait  Serizot. 

Mais  sa  famille  refusa  de  donner  son  consentement  à  son  union. 

Le  jeune  comte  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  obtint  de  M.  Serizot 
son  consentement  à  un  mariage  secret,  épousa  secrètement  sa  fille 
et  s'enfuit  avec  elle. 

Ils  étaient  depuis  un  an  bientôt  dans  une  charmante  retraite, 
où  ils  goûtaient  le  bonheur  le  plus  pur....  Le  ciel  venait  de  leur  en- 
vover  un  fils. 

Un  soir,  des  hommes  s'introduisirent  dans  leur  demeure  et  se  pré- 
cipitèrent dans  la  chambre  du  jeune  homme.  M.  de  Saulieu ,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  fut  bientôt  garotté.  On  le  mit,  avec  son 
fils,  dans  une  chaise  do  poste  qui  partit  au  galop.  La  jeune  femme 
resta  seule,  mourante  de  douleur  et  d'effroi. 

A  quelques  jours  de  là.  M.  de  Saulieu  tut  entériné  dans  un  cloître. 

Toutefois,  il  parvint  à  fuir.  Il  courut'tout  d'abord  chez  M.  Se- 
rizot demander  des  nouvelles  de  sa  femme:  mais  le  malheureux 
père  ignorait  ce  que  sa  fille  était  devenue.  Le  jeune  comte  lui  de- 
manda les  papiers  qui  constataient  son  mariage  et  se  dirigea  vers  la 
demeure  où  il  avait  vécu  si  heureux  pendant  une  année. 

Mais,  déjà,  sa  famille  avait  été  prévenue;  on  était  à  sa  recherche. 
Il  fut  saisi  de  nouveau.  On  le  jeta,  cette  fois,  dans  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Michel,  qui  était  un  lieu  de  punition.  On  envoyait  là,  de  tous 
les  autres  cloîtres,  les  moines  qui  avaient  fait  quelques  fautes. 

M.  de  Saulieu  racontait  alors  tout  ce  qu'il  souffrait  dans  sa  nou- 
velle prison. 

Le  manuscrit  se  t «-•ridait  ainsi  : 

«  0  vous,  qui  que  fous  soyez,  vous  qui  connaissez  maintenant  ma 
triste  histoire,  vous  qu'un  hasard  étrange  sans  doute  a  mis  en  posJ 
session  de  ces  papiers,  écoutez  la  voix  d'un  malheureux  qu'on  a  fêté 
,!,.  fbjçce  dans  un  Heure,  où  i!  est  destiné  a  s'éteindre  lente- 
ment. 

«  Faites  toutes  les  recherches  possibles  pour  retrouver  mon  en- 
fant; dites-lui  le  secret  de  sa  naissance;  remettez-lui  tout  ce  que 
vous-  trouverez  sous  ce  pli.  Qu'il  se  présente  hardiment  dans  la  fa- 
mille de  Saulieu.  dont  il  est  l'unique  héritier  légitime. 

«  Ah!  si  vous  possédez  un  cœur  généreux,  vous  écoulerez  ma 
voix.  Et  comme  alors  j'aurai  terminé  la  misérable  existence  que  je 
mène  ici,  je  veillerai  sur  vous  et  je  vous  bénirai  de  ce  lien  de  félicité 
gue  l'on  nous  promet  et  où  je  vous  attendrai,  vous,  ma  femme  et 
mon  enfant  adoré.  » 

—  Je  m'y  perds,  en  vérité,  dit  Georges  en  jetant  les  paniers  sur  sa 
table...  Laissons  cela  un  instant,  car  je  sens  mes  idées  m'abandon- 
ner...  ma  tMe  n'y  est  plus...  Oh!  que  tout  cela  est  bizarre! 

Pour  changer  le  cours  de  ses  pensées,  il  prit  le  journal  que  La- 
gardy  ne  manquait  jamais  de  lui  envoyer  chaque  jour.  Or,  pendant 
qu'if  l'ouvrait  lentement,  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  souvent  quand 
on  parcourt  du  regard  un  écrit  quelconque  ;  c'est  qu'un  mot,  un 
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seul,  lui  sauta  aux  yeux  ;  et  ce  mot  qui  ['avait  frappé,  c'était  préci- 
sément celui  de  M.  de  Saulieu. 

—  Encore!  .s'ecria-t-il  en  s'apprêtant  à  lire  l'article. 

Voici  ce  que  disait  la  feuille  : 

«  Madame  la  comtesse  douairière  de  Saulieu  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  sans  descendans  connus. 

«  Dès  qu'elle  sentil  arriver  98  dernière  heure,  elle  lit  appeler  son 
notaire;  elle  lui  confia  que  vraisemblablement  il  y  avait  encore  au 
monde  des  héritiers  de  son  nom  et  de  sa  fortune.  Son  fils  Henri  de 
Saulieu.  qui  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle  pour  contracter  un 
mariage  indigne  de  sa  haute  naissance,  fut  enlevé  par  ordre  de  ses 
parens  et  jeté  dans  un  cloître.  Un  enfant,  qui  venait  de  naître,  fut 
également  enlevé  et  déposé  dans  une  allée,  enveloppé  dans  ses 
langes;  on  avait  joint,  à  son  petit  trou-seau,  un  rouleau  de  pièces 
d'or  et  une  lettre,  dans  laquelle  on  priait  les  personnes  qui  trouve- 
raient cet  enfant,  de  prendre  de  lui  le  plus  grand  soin;  on  ajou- 
tait que  peut-être  un  jour  on  viendrait  le  réclamer,  et  on  finissait 
en  disant  que  l'enfant  se  nommait  Emmanuel-Eugène,  qu'il  serait 
bon  de  lui  conserver  ce  nom  pour  le  reconnaître  plus  tard. 

«  Or,  tout  cela  s'est  passé  sous  la  fin  du  règne  de  de  Louis  XVI, 
quelques  temps  avant  le  commencement  de  la  Révolution. 

«  Depuis  lors,  madame  de  Saulieu  n'entendit  plus  parler  de  son 
fils  ni  de  son  petit-fils;  l'enfant  ne  fut  jamais  réclamé,  et  le  comte 
Henri  de  Saulieu,  qui,  en  17S9.  sortit  du  cloître  où  il  était  enfermé. 
n'a  jamais  donné  de  nouvelles  de  lui  à  sa  famille. 

«  Aux  approches  de  la  mort,  madame  la  comtesse  de  Saulieu  a 
senti  quelques  remords  de  sa  conduite.  Elle  a  voulu  réparer,  autant 
qu'il  était  en  elle,  le  mal  qu'elle  a  fait  à  ses  sefans;  elle  a  chargé 
son  homme  d'affaires  de  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
les  felrouver,  s'ils  vivent  encore,  afin  de  leur  donner  tous  ses  biens, 
dont  la  valeur  dépasse  deux  millions. 

«  Les  personnes  qui  pourraient  donner  quelques  renseignemens 
pour  aider  les  recherches  sont  priées  de  s'adresser  directement  à 
M.  Duvert.  notaire,  rue  Richelieu. 

«  C'est  à  la  prière  du  notaire,  chargé"  de  la  liquidation  de  cette 
immense  fortune,  que  nous  donnons  place  à  cette  note  dans  nos  co- 
lonnes. » 

—  Ah!  pour  le  coup,  dit  Georges  en  achevant  cette  lecture,  le 
diable  s'en  mêle!  et  il  me  faut  absolument  tirer  tout  cela  à  clair... 
Voyons,  récapitulons  un  peu. 

D'après  ce  que  m'a  raconté  ma  mère  de  la  vie  de  mademoiselle 
Adrienne  Serizot,  cette  charmante  jeune  fille  est  depuis  longtemps 
orpheline;  elle  n'a  même  jamais  connu  ses  parens,  puisque  sa  mère 
mourut  en  lui  donnant  le  jour,  et  que  son  père  fut  assassiné  en  1815. 
Son  père,  dont  elle  a  toujours  ignoré  le  nom,  s'appelait  évidemment 
de  Saulieu,  et  ce  manuscrit  est  de  lui.  Va-t-il  pas,  en  effet,  été  vio- 
lemment arraché  aux  douceurs  d'un''  vie  tranquille,  d'une  paisible 
demeure,  et  jeté  dans  un  cloître,  loin  de  sa  femme  qu'il  adorait  et 
de  son  fils  qui  venait  de  naître?  L'âge,  les  dates,  les  lieux,  tout  cela 
coïncide  trop  bien  pour  que  je  me  trompe  ;  M,  le  comte  de  Saulieu, 
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qui  a  écrit  ces  lignes,  est  bien"  le  père  de  mademoiselle  Adrienne 
Serizot.  .      • 

Mais,  pourquoi  diable,  en  sortant  d'ici.  n"a-t-il  pas  emporté  ces 
papiers  qu'il  avait  enterrés  dans  cette  abbaye,  croyant  y  mourir?... 
Bab  !  peut-être  la  joie  d'être  libre  les  lui  a-t-il  tait  oublier:  ou  peut- 
être  encore  n'habitait-il  plus  Ja  même  chambre  à  cette  époque; 
peut-être,  erifirffîes 'hommes  qui  envahirent  l'abbaye  et  la  mirent 
au  pillage  iie  lui  en  laii^reht-ite  pas  le  temps.      ^ 

Il  est  singulier,  toutefois,  qu'il  ne  soit  pas  venu  les  rechercher 
quelques  temps  après  sa  sortie  d'ici.  Au  fait,  mademoiselle  Adrienne 
a  donné  "de  cela  à  ma  mère  une  raison  assez  plausible.  A  quoi  lui 
eussent-ils  servi?  Son  fils  avait  disparu  pour  toujours;  il  ne  voulait 
pas  reprendre'le  nom  de  sa  famille'qu'il  ne 'voulait  jamais  revoir. 
Il  était  riche  et  honoré;  ils  ne  pouvaient  lui  être  utiles. 

Qu'importe,  après  tout?  ll>  sont  restés  ici.  et  je  les  y  ai  trouvés... 
et  je  vais  rendre  mademoiselle  Serizot  bien  heureuse! 

Voyons  un  peu  maintenant  si  |e  fils  de  M.  de  Ssulieu,  Emmanuel- 
Eugène,  n'existe  pas  encore,  et  si  je  ne  le  connais  pas  parfaitement'. 

Brigou  est  un  enfant  trouvé.  D'après  ce  que  lui  a  raconté  son  père 
adoptif.  il  le  ramassa  un  sOir.  eri  rentrant  chez  lui,  dans  l'étroite 
allée  qui  menait  à  sa  demeure.  Parmi  ses  langes,  on  trouva  une 
bourse  pleine  de  pièces  d'or  et  une  lettre  dans  laquelle  on  'disait  que 
l'enfant  se  nommait  Emmanùel-Eugènë. 

Cela  ësl  parfaitement  d'accord  aved  la  confidence  que  madame  la 
romtessc  douairière  de  Saùliéu  a  faite  à  son  notaire  :  il  est  évident 
que  6rigÔUTëst  le  lilsdu  comte  Henri  de  Saùlieô,  l'héritier 'd'uno  im- 
mense fortune;  et  le  frère  de  mademoiselle  Adrienne  Serizot. 

Sebjrgfes  écrivit  à  sa  mère  un  petit  mot  pour  la  prier  dé  venir  !« 
voir  le  lendemain,  et  de  faire  en  sorte  d'amener  avec  elie  la  jeune 
fille  qu'il  aimait:  il  annonçait,  dans  sa  lettre,  qu'il  avait  à  luilairç. 
une  communication  dé  de  la  plus  haute  importa»  >•. 

A  peine  avait  il  acheyé.-qu'il  entendit  derrière  sa  porte  .|(>  hruyans 
éclats  dé  rire. 

—  Parbleu]  dit  Georges  en  se  levant,  voilà  une  voiv  qui  ne  ft'esl 
puint  ihcom'u", 


* 


XIV 


Réapparition  de  Jean. 


'*  —  Vive  Picard!  vive  Brigou  !  vivo  toi!  vivo  moi!  vivo  la  Répu- 
blique! vhè  tout  lo  mondo!  cria  Jean  en  faisant  irruption  dans  la 
chambro. 

-—  Ah  !  dit  Georges,  jo  no  m'étais  pointtrompé;  j'avais  bien  re- 
connu les  apcens  de  cetto  voix  toujours  joyeuse.  ■ 

—  Vivo  Ricardl  répéta  Jean  on  so  jetant  dans  les  bras  de,  son 
ami. 

—  Comment  allez-vous  tous  lés  deux?  demanda  cdui-ri  on  leur 
M'i-rant  les  mains.  -    ' 

—  Mate,  repartit  Brigou,  c!est  à  nous  à  l'adresser  cette  question; 
lu  as  été  si  maltraité  ! 

—  oli!  fit.Çeqrges  gaiement,  tout  cela  est  depuis  longtemps  ter- 
miné! Ne  pensons  plus  qu'au  bonheur  de  nous  trouver  réunis. 

—  Vive  la  République!  exclama  de  nouveau  le  jeune  soldat  d'une* 
voix  de  fausset. 

—  Un  pou  de  sj||.|i. ,-, ;  fil  Brigou  impatienté;  on  no  s'entçrid  pas 
ici  avec  uir  fou  de  cotte  espèce.1,.  Voyons,  Georges,  qu'as-tu  fait  de- 
puis tantôt  deux  mois  que  nous  ne  t'avons  point  VU? 

—  Depuis  que  je  suîs  sorti  du  lit,  j'ai  contaminent  gardé  la 
chambre.  D'abord,  il  eût  peut-être  étç  dangereux  pour  moi  do  sortir 
si  t<M;  eusiiito,  j'ai  eu  beaucoup  d'occupation  ici. 
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—  Quelque  lecture  commencée  à  terminer? 

—  Non. 

—  Quelque  manuscrit  à  revoir? 

—  Pas  cela  encore. 

—  Des  affaires  de  famille  à  régler?  des  lettres  à  faire  passer  à  ta 
mère? 

—  Tu  n'y  es  pas. 

—  Je  devine,  moi,  dit  Jean  en  riant  d'un  air  malin. 

—  Pas  du  tout,  répondit  George:-,  qui  comprit  sa  pensée. 

—  Alors  je  donne  ma  langue  aux  chiens,  repartit  ie  jeune  soldat 
en  pirouettant  sur  ses  talons  et  en  sifflant  un  air  de  mard 

—  Eh  bien?  demanda  Brigou  en  regardant  Ricard. 

—  Tout  à  l'heure  je  vous  montrerai  mon  travail  :  cela  vaudra  in- 
finiment mieux  que  de  vous  l'expliquer.  Laissons  d'abord  les  gar- 
diens apporter  ici  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Noi  tout 
cela  quand  nous  serons  seuls  et  tranquilles. 

—  Sais-tu,  Brigou,  dit.  Jean,  qui  visitait  la  chambre  clans  lou 
coins  et  recoins,  que  voilà  un  appartement  superbe!  Nous  allons 
être  logés  ici  comme  des  princes. 

—  Et  puis?  répondit  son  ,ami  sans  se  déranger. 

—  J'aime  à  te  voir  cette  impassibilité  et  ce  mépris  des  pièces 
somptueuses!  c'est  beau,  c'est  grand,  c'est  digne.  Tiens,  Brigou. 
ajouta-t-il  en  lui  tendant  la  main,  touche-là!  tu  mérites  d'être  mon 
ami. 

—  11  rit  de  tout  et  toujours,  ce  farccur-là,  dit  Georges. 

—  Crois-tu  donc  que  je  ne  sois  pas  heureux  de  trouver  un  au-â 
joli  logement  après  celui  que  je  quitte  ;  après,  surtout,  avoir  pa=sé 
quinze  jours  dans  les  loge-,  seul  avec  moi-même?  Voilà  quelque 
cbose  qui  n'était  guère  divertissant,...  Ah!  brigand  de  directeur! 
quels  affreux  petits  cabanons  tu  as  à  ta  disposition  ! 

—  Ah  !  dit  Georges,  il  paraît  que  tu  ne  t'amusais  pas  là. 

—  Sacrebleu!  répondit-il,  je  n'étais  pas  précisément  d'une  gaieté 
folle.  Baste!  c'est  passé  maintenant;  tout  est  oublié,  et  vive  la  joie! 

Et  il  se  remit  à  siffler  entre  ses  dents. 

—  Mais,  au  fait,  dit-il  après  un  instant  de  silence,  à  quel  bon 
génie  devons-nous  d'habiter  désormais  tous  le;,  trois  la  môme 
chambre? 

—  La  prison  s'emplit,  dit  Brigou;  il  faut  faire  de  la  place  aux  au- 
tres. 

—  Cela  ne  m'explique  pas  pourquoi  on  noits  a  choisis  précisément 
tous  les  trois  pour  nous  mettre  ici. 

—  On  connaît  notre  vieille  amitié,  repartit  Brigou. 

—  C'est  sur  ma  demande  qu'on  l'a  fait,  dit  Georges. 

—  Ah  bah  !  lit  le  jeune  soldat  en  ouvrant  de  grands  yeux  ;  tu  es 
donc  bien  avec  notre  directeur,  toi,  maintenant? 

—  Ceci  fait  partie  des  explications  que  j'ai  à  vous  donner,  mes 
amis. 

—  Suffit,  j'entends  :  quand  nous  serons  seuls...  Bon  ! 

Tout  en  parlant  à  Ricard,  Jean  furetait  sur  la  table  ;  tout  à  coup. 
il  s'écria  : 
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—  Tiens!  tu  reçois  le>  journaux,  toi?  Diable!  c'est  sans  gêne 
et  agréable!  Quel  est  celui-là?  Ah  !  c'est  le  journal  de  ce  coquin  de 
Lagardy.  Pourquoi  6e  trouve-t-i!  ici?  Voyons,  que  dit-il  aujour- 
d'hui...'Mais  quoi  est  cet  article  marqué  d'un  trait  de  plume?  C'est 
lui  qui  te  l'a  désigné  ainsi,  ou  toi  qui  as  voulu  te  le  rappeler? 
Qu'est-ce? 

Et  il  se  mit  à  lire  à  haufe  voix  : 

«  Madame  la  comtesse  douairière  de  Saulieu  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  sans  descendans  connus.  » 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  drôle  à  cela  pour  le  mettre  sur 
un  journal?  Est-ce  qu'il  n'était  pas  bien  temps  qu'elle  meure,  cette 
vieille? 

—  Oui;  mais  il  y  a  «  sans  descendans  connus,  »  repartit  Georges. 

—  Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  je  ne  suis  pas  son  héritier. 

—  Cette  note  m'importe  beaucoup,  à  moi,  fit  Ricard. 

—  Ah!  as-tu  donc  connu  cotte  femme? 

—  Du  tout;  mais  je  connais  parfaitement  son  héritier  légitime. 

—  Tu  vois  donc  bien  alors  que  le  journal  est  bête  comme  tout  de 
mettre  «  sans  descendans  connus  !  »  Ah  bah  !  ils  n'avaient  rien  ce 
jour-là  pour  remplir  leurs  colonnes. 

En  ce  moment.  la.  porte  de  Georges  s'ouvrit  et  un  gardien  entra; 
il  conduisait  deux  hommes  chargés  de  lits,  de  matelas  et  de  tout  ce 
qui  appartenait  à  Jean  et  à  Brigou. 

—  Déposez  tout  cela  ici,  fit  le  gardien  aux  hommes. 

—  Un  instant  !  s'écria  Jean.  Il  faut  que  je  choisisse  une  bonne 
place  pour  mon  lit. 

—  Dépéchez-vous  alors. 

—  Un  instant,  que  diable  ! 

Et  il  se  mit  à  courir  par  la  chambre,  examinant  l'endroit  où  il  se 
trouverait  le  mieux;  puis,  quand  il  eut  fait  son  choix,  il  mesura  la 
distance  que  son  lit  occuperait,  et,  se  retournant  vers  le  gardien  : 

—  Je  serai  très  bien  ici,  dit-il  froidement. 

—  C'est  heureux!  repartit  le  geôlier. 

—  Eh!  ne  puis-je  donc  pas  me  ménager  le  jour  comme  bon  me 
semble?  Je  ne  puis  pas  dormir,  moi,  quand  je  me  trouve  en  face 
d'une  fenêtre.  C'est  vrai,  la  lumière  me  gène  le  matin;  elle  m'é- 
blo'iit. 

Quand  tout  fut  disposé  comme  les  prisonniers  le  désirèrent,  le 
gardien  et  les  hommes  qu'il  avait  amenés  sortiront. 

Un  instant  après,  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau  et  un  geôlier  entra; 
il  portait  sur  ses  épaules  un  paquet  qui  avait  l'air  fort  lourd. 

—  Qu'est-ce  encore?  demanda  Jean. 

—  Des  vêtemens  que  vous  avez  oubliés,  cria  le  gardien  d'une  voix 
forte,  comme  s'il  voulait  être  entendu  du  dehors. 

Et,  jetant  sur  Georges  un  regard  particulier  : 

—  Fermez  la  porte,  dit-il.  / 
Brigou  sembla  stupéfait  d'une  telle  parole;  Jean  s'écria  : 

—  11  n'est  pas  gêné  celui-là  1  Nous  prend-il  pour  ses  valets? 

—  Ferme  la  porte!  dit  Ricard,  qui  avait  reconnu  son  homme. 

—  Ah  !  fit  Brigou  étonné. 
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—  Quel  est  donc  ce  mystère?  chantonna  Jean  entre  ses  dents. 
Et  il  poussa  violemment  la  porte. 

Alors  le  gardien  jeta  à  terre  son  fardeau  qui,  en  tombant,  rendit 
un  son  métallique. 

—  Est-ce  que  nous  avons  desvétemens  en  fer?  demanda  Jean  en 
ouvrant  de  grands  yeux. 

Georges  souriait. 

—  Silence  !  dit-il. 

—  Ma  foi!  fit  Jean  en  éclatant  de  rire,  je  ne  me  suis  jamais  vêtu 
à  la  manière  des  anciens  chevaliers,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
vu  Brigou  bardé  de  cent  cinquante  livres  d'acier. 

Le  gardien  ouvrit  alors  le  paquet  et  en  lit  sortir  une  pince  de  fer, 
dos  tenailles,  et  d'autres  outils  enveloppés  dans  des  linges. 

—  Tiens!  tiens!  tiens!  fit  Jean. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela?  demanda  Brigou  à  Georges. 

—  Ce  brave  homme  est  un  ami,  répondit-il;  il  nous  apporte  ceci 
pour  percer  les  murailles  de  noire  prison. 

—  Tu  railles,  fit  Brigou. 

—  Allons  donc!  exclama  le  jeune  soldat  qui  palpait  le  mur. 

—  Ceci  est  l'exacte  vérité,  répliqua  Ricard. 

—  E'^ious  avons  un  gardien  dans  notre  marché?  demanda-l-il. 

—  Que  veux-tu?  repartit  Georges  qui  se  rappelait  les  paroles  du 
geôlier,  le  gouvernement  paie  si  peu  ses  employés. 

—  Et  j'ai  quatre  enfans,  ajouta  célùi-cï. 

—  Circonstance  atténuante,  fit  le  jeune  soldat. 

—  Prudence  et  discrétion  !  dit  le  gardien  eu  mettant  son  doigt  sur 
ses  lèvres  et  en  se  retirant. 

—  Soyez  tranquille,  mon  ami,  repartit  Ricard,  je  n'oublierai  plus 
l'heure  «les  ronde,. 

—  Cela  va  bien,  cria  Jean  en  sautant  île  joie. 

Quand  le  soir  fut  venu,  Georges  prit  ses  deux  amis  par  les  bras 
eii  leur  disant  : 

—  \'ene/  maintenant. 

—  Enfin,  dit  Brigou,  tu  vas  donc  parler! 

—  C'est  l'heure  des  confidences!  ajouta  Jean. 

Il  |ès conduisit  vers  l'endroit  oii  il  avait  peicé  son  plancher  : 

—  Enlevez  ce  lit.  leur  dit-il. 

—  Dieu  de  Dieu!  qu'allùns-nous  découvrir?  exclama  le  joune 
soldat. 

—  Maintenant,  regardez  bien,  lit  Ricard,. 

El,  avec  son  piton,  il  enleva  la  fameuse  planche. 

—  Ab!  s'écria  Jean,  voilà  une  ouverture  superbe!  C'est  là,  siM^ 
doute,  le  travail  auquel  tu  t'es  livré  depuis  que  tu  es  sorti  du  lit. 

—  Et  puis?  demanda  Brigou. 

—  Un  instant,  répliqua  Ricard,;  tu  es  bien  pressés  toi! 

Il  saisit  sa  corde  et  l'attacha,  comme  i!  avait  t'ait  la  première  l'-ks... 

—  Attendez,  dit-il >  je  vais  descendre  :  vous  me  passerez  d'abord 
c  ■  briquet,  et,  ensuite,  tous  les  outils  qu'on  nous  a  appelés.;  et 
puis,  tous  me  rejoindrez. 

Il  prît  la  corde  et  disparut  bientôt, 
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Ses  deux  amis  se  conformèrent  à  sa  récomnlandatîon  ;  ils  lui' en- 
voyèrent un  à  un  tous  les  ustensiles  dont  les  avait  gratifiés  le  gardien. 

—  Voilà,  disait  Jean  en  présentant  à  l'ouverture  une  pincé  die  fer. 
Tiens-tu? 

—  Oui. 

—  Encore  cette  hachette. 

—  Bon;  est-ce  tout? 

—  Il  reste  une  [taire  de  tenailles. 

—  Jette-là  :  tout  cela  peut  nous  être  utile.  Dans  tous  les  cas;  il 
faut  que  nous  cachions  tous  ces  outils;  et  ils  seront  eu  sûretëj  in. 

—  11  ne  reste  plus  rien. 

—  Eh  bien!  descendez  maintenant. 
Jean  et  Brigou  sautèrent  dans  le  caveau. 

—  Où  sommes-nous  ici?  s'écria  le  jeune  soldat  pendant  que  Geor- 
ges battait  le  briquet. 

—  Dans  une  oubliette,  dit  Ricard. 

—  Dans  une  oubliette!  repartit  Jean  qui  examinait,  à  la  lueur  de 
la  chandelle,  les  ossemens  qui  se  trouvaient  sous  ses  pieds;  une 
oubliette  !  tu  veux  dire  un  cimetière. 

—  C'est  la  même  chose,  répondit  Georges. 

—  Ah!  sacrebleu  !  dit  Jean,  on  a  enterré  bien  des  prisonniers  ici; 
car,  avec  tous  ces  os-là,  on  se  ferait  pas  mal  de  paires  de  jambes. 

—  Comment  as-tu  pu  pénétrer  jusqu'ici?  demanda  Brigou. 

—  Parbleu  !  tu  l'as  bien  vu  :  en  perçant  mon  parquet. 

—  C'est  bien;  mais  qui  t'a  donné  l'idée  de  faire  cela?  Comment 
pouvais-tu  supposer  qu'il  y  avait  un  caveau  au-dessous? 

—  Lagardy  m'a  donné  à  la  fois  l'idée  et  le  moven  de  l'exécuter. 

—  Ah! 

—  Je  croyais  vous  avoir  raconté  sa  première  visite  ici. 

—  Oui,  dit  Brigou;  mais  nous  étions  loin  de  supposer  que  tu  étais 
si  près  du  succès...  Ne  dois-tu  pas  mesurer  l'épée  avec  lui? 

—  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  aide  à  ma  fuite;  et  je  t'assure 
que  s'il  ne  m'avait  pas  fait  cette  proposition,  je  la  lui  aurais  faite, 
moi. 

—  Parbleu!  je  crois  bien. 

—  Tu  disais  tout  à  l'heure  que  j'étais  près  du  succès  :  j'aurais 
probablement  travaillé  longtemps  avant  de  réussir,  si  vou-s  n'étiez 
pas  venus  à  mon  secours  ;  il  est  vrai  que  vous  recueillerez,  comme 
moi,  le  fruit  de  vos  peines.  Venez  voir. 

Il  les  mena  à  l'endroit  du  mur  où  se  trouvait  autrefois  le  conduit 
désigné  par  Lagardy. 

—  Voyez-vous,  leur  dit-il,  cette  sorte  de  cercle  tracé  sur  la  mu- 
raille? 11  faut  percer  ici.  Nous  n'aurons  point  besoin  d'étayer  le  mur  : 
c'est  un  conduit  qui  servait  autrefois  à  verser  les  immondices;  il 
s'agit  de  le  déblayer.  C'est  durement  cimenté;  ce  ne  sera  pas  facile; 
mais  nous  avons  tous  les  outil-  nécessaires  et  nous  sommes  trois. 

—  Eh!  papa  Brigou,  qu'en  penses-tu?  Il  me  semble  un  peu  que 
nous  allons  prendre  la  clef  des  champs  1  Cré  chien  !  cela  ne  me  fera 
pas  de  peine.  Toutefois,  avant  île  sortir  d'ici,  j'aurais  été  bien  aise 
de  rHssr.r  |a  i,m..  ,-,,,  bouledogue  qui  rbe  serl  de  geôlier. 
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—  Tu  n'es  p.'  k  parti,  dit  Brigou. 

—  Ah  bah!  un  mur  à  percer;  c'est  l'affaire  de  rien.  Tiens!  tu  vas 
voir;  je  veux  faire  sauter  la  première  pierre. 

Il  prit  une  pince  et  frappa  violemment  le  mur. 

Le  coup  résonna  dans  le  caveau  avec  un  bruit  sourd. 

—  Diable  !  dit-il,  il  y  a  de  l'écho  ici. 

—  Pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  au  dehors,  ajouta  Brigou. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  à  son  tour  Ricard  ;  les  murailles  sont  bien 
épaisses. 

—  Peuh  !  repartit  Biigou  avec  un  air  de  doute; 

—  Amis,  fit  Georges  qui  venait  de  tireT  sa  montre,  la  ronde  ne 
va  pas  tarder  à  venir  ;  il  est  temps  de  remonter. 

—  C'est  juste,  répliqua  le  jeune  soldat.  Aussi  bien,  ce  caveau  est 
très  humide,  et  Brigou  pourrait  bien  attraper  un  rhume  de  cerveau. 


XV. 


On  se  reconnaît. 


I!  était  tard,  le  lendemain,  quand  les  trois  amis  ouvrirent  les 
yeux. 

—  Ouf!  dit.  Jean  en  sautant  le  premier  de  son  lit;  j'ai  dormi 
comme  un  sabot. 

—  Tu  os  déjà  éveillé,  toi,  petit?  demanda  Brigou  en  riant. 

—  Eh!  oui.  Bonjour,  vieux! 

—  Amis,  dit  Georges  en  s'habillant,  aujourd'hui,  nous  aurons  la 
visite  de  ma  mère  et  de.... 

Jean  ne  le  laissa  pas  achever  : 

—  Compris,  s'écria-t-il.  Ma  dulcinée,  viendra-t-elle  aussi? 

—  Pas  de  mauvaise  plaisanterie,  fit  Ricard. 

—  Il  est  assommant,  ce  potit-là,  ajouta  Brigou  :  on  ne  peut  pns 
parler  un  instant  sérieusement ,  sans  qu'il  vienne  lâcher  quelque 
bêtise: 

—  Là,  là!  ne  te  fâches  pas;  je  n'ouvrirai  plus  la  bouche. 
Quelque  temps  après,  le  gardien  qui  était  dans  la  confidence  vint 

apporter  à  Georges  le  journal  de  Lagardy. 

—  Eh  bien  !  demanda-t-il,  cela  va  comme  vous  voulez? 

—  Oui,  répondit  Ricard. 

—  Vous  avez  tous  ce  qui  vous  faut? 

—  Nous  avons  bien  tout  examiné,  et  les  outils  que  nous  avons 
nous  suffiront. 
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—  Tant  mieux!...  Ah!  il  y  a  derrière  moi  doux  dames  qui  de- 
mandent à  vous  voir;  puis-je  les  introduire? 

—  Tout  de  suite;  vous  auriez  dû  commencer  par  là. 
Georges  prit  la  main  d'Adrienne  et  lui  dit,  en  l'introduisant  : 

—  Jean  et  Brigou,  deux  républicains  farouches,  deux  amis  sin- 
cères. 

—  Deux  brigands,  deux  buveurs  de  sang,  ajouta  Jean  en  sa- 
luant. 

—  Oh  !  dit  en  riant  la  jeune  fille,  ces  brigands-là  ne  sont  guère  à 
craindre. 

—  Amis!  continua  Georges,  mademoiselle  Adrienne  Serizof,  qui 
veut  bien  me  faire  l'honneur  de  me  laisser  l'appeler  ma  iiancée. 

—  Cré  chien!  quelle  jolie  petite  femme!  murmura  Joan  en  >";■- 
vançant  vers  madame  Ricard  pour  lui  souhaiter  le  bonjour.  J'en 
reviens  à  ce  que  j'ai  toujours  dit  :  ce  gaillard-là  a  la  main  heu- 
reuse. 

—  Eh  bien!  lui  demanda  la  mère  de  Georges,  comment  vous 
ètes-vous  porté  depuis  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir? 

—  Je  vais  toujours  bien,  moi,  répondit  Jean.  Est-ce  qu'avec  un 
caractère  comme  le  mien,  on  peut  jamais  être  malade! 

—  Et  vous,  monsieur  Brigou? 

—  Oh!  moi,  dit-il.  comment  voulez-vous  que  je  sois  gai?  J'ai  tou- 
jours dans  l'esprit  cette  position  terrible  dans  laquelle  doivent  se 
trouver  les  personnes  qui  me  sont  chères. 

—  Et  vous  n'avez  pas  de  nouvelles  de  Paris? 

—  Aucune,  depuis  que  je  suis  ici.  Ah!  peut-£tre  n'osent-ils  point 
m'écrire,  de  peur  de  m'attrister  encore;  ou  bien,  on  a  intercepté 
leurs  lettres....  Je  serais  si  heureux,  cependant,  de  savoir  ce  qu'ils 
deviennent!  Enfin,  j'espère  toujours  que  des  amis  sont  venus  à  leur 
secours. 

—  Maintenant,  ma  mère,  dit  Georges,  et  vous.  Mademoiselle 
veuillez  m'écouter. 

—  Vieux,  lit  Jean  à  Brigou,  nous  sommes  de  trop  ici. 
Et,  s'adressant  à  Ricard  : 

—  Ami,  l'heure  va  sonner  dans  quelques  instans;  nous  pourrons 
te  laisser  et  aller|faire  un  tour  sur  la  plate-forme. 

—  Pas  du  tout,  répliqua  Georges;  il  est,  au  contraire,  tout  à  fait 
indispensable  que  vous  n-^istioz  à  l'entretien  que  nous  allons  avoir. 

—  Gomment  cela?  demanda  Brigou. 

—  Restons  donc,  dit  le  jeune  soldat,  puisque  c'esl  lui  qui  le  veut. 

—  Mademoiselle,  continua  Georges  en  s'adressant  à  Adrienne, 
vous  avez  fait  à  nia  mère  le  récit  de  votre  vie  tout  entière...  Vous 
n'avez  jamais  connu  vos  parens? 

—  C'est  vrai,  Monsieur. 

—  Votre  père  avait  été  enfermé  dans  un  cloître,  par  ordre  de  sa 
famille,  avant  la  Révolution? 

—  Oui. 

—  Là,  il  avait  caché  des  papiers  qui  étaient  indispensables  à  son  • 
fils  pour  revendiquer  son  nom  et  sa  fortune. 

—  Tout  cela  est  très  exact? 
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—  Eli  bien  !  l'abbaye  où  votre  père  avait  ét$  jeté  est  l'abbaye  du 
Mont  Saint-Michel  ;  la  chambre,  qu'il  habitait  est  celle-ci. 

—  Comment  savez-vous  cela.  Monsieur? 

—  C'est  là  qu'il  avait  caché  les  papiers  dont  il  a  parlé  en  mourant; 
c'est  là,  sous  ce  parquet,  que  je  les  ai  trouvés....  et  ces  papiers,  les 
voici. 

—  0  mon  père  !  mon  pauvre  père  !  dit  Adrienne  en  baisant  les 
papiers  que  lui  présentait  Ricard...  Son  nom!  son  nom!  où  est-il?... 
Montrez-le  moi.  Monsieur. 

—  Tenez,  Mademoiselle,  voyez  ici. 

Adrienne  jeta  les  veux  à  l'endroit  indiqué  par  Ricard;  elle  lut  : 
«  Mariage  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Louis-Henri, 
comte  de  Saulieu.  et  de  demoiselle  Marie-Charlotte-AdrienneSerizot.  » 

—  Ma  mère  !  lit  Adrienne.  les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Ah!  murmura  Jean,  je  comprends  maintenant  pourquoi  cet 
article  du  journal  intéresse  notre  ami. 

—  Monsieur  Ricard,  demanda  la  jeune  iîlle,  qui  ne  pouvait  re- 
venir de  sa  surprise,  comment  ces  papiers  sont-ils  tombés  entre  vos 
mains? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Mademoiselle  ;  ils  étaient  sous  ce  parquet. 
Puis,  il  baissa  la  voix  : 

—  Je  les  ai  trouvés  en  travaillant  à  mon  évasion. 

—  Quelle  chose  étrange!  mon  pauvre  père  a  été  enfermé  ici;  il  y 
laisse  des  papiers,  et  vous,  que  l'on  jette  en  prison,  dans  la  môme 
chambre,  vous  les  découvrez.  La  main  de  Dieu  est  là. 

—  Peuh!  murmura  Jean  d'un  air  incrédule. 

— -  Veux-tu  bien  te  taire,  toi?  lui  dit  Rrigou  tout  bas  en  lui  don- 
nant un  coup  île  coude.       * 

—  Pas  si  fort,  vieux,  repartit  Jean  du  même  ton. 

—  Tiens  ta  langue  et  laisse  cette  jeune  fille  à  ses  douces  émo- 
tions. 

—  L'histoire  de  mon  père  m'est  sans  doute  fort  agréable  a  con- 
naître, dit  mademoiselle  Serizot;  je  suis  bien  heureuse  de  savoir 
son  nom  et  ses- malheurs,  d'avoir  quelque  chose  qui  vienne  de  lui; 
mais  je  n'enviais  pas  cette  fortune  dont  tous  ces  titres  vont  me  ren- 
dre héritière  :  j'aurais  bien  mieux  aimé  que  tous  ces  parchemins 
me  donnassent  des  nouvelles  de  mon  frère,  d'un  fils  que  le  ciel  en- 
voya à  mon  père  bien  avant  que  je  fusse  née  moi-même,  bien  avant 
qu'il  ne  tût  enfermé  ici. 

—  Vous  êtes  servie  ;'i  souhait.  Mademoiselle. 

—  Comment!  Monsieur,  vous  avez  découvert  où  est  mon  frère? 

—  Oui. 

—  Et  vous  êtes  sûr  qu'il  est  vivant  encore? 

—  Il  est  mon  ami  intime. 

—  Où  est-il  ?  de  grâce  !  où  est-il  ? 

—  Devant  vous,  Mademoiselle, 

il  prit  Brigou  par  la  main,  et,  le  présentant  à  Adriènn'e; 

—  Le  voici!  dit-il. 

—  CeM  Monsieur?  s'écria-t-Hle. 

—  Moi?  bégaya  Brigou  hh  comble  dp  l'élonnemenf. 
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—  Mon  frère!  murmura  la  jeune  fille  qui  s'avança  vers  l'enfant 
trouvé- 
Mais  Brigou  ne  bougea  pas  ;  on  eût  dit  que  mademoiselle  Serizot 

lui  inspirait  un  respect  qui  le  tenairdoué  à  sa  place. 

—  Imbécille!  pensait  Jean  tout  bas.  Si  j'avais  le  bonheur  de  re- 
trouver une  sœur  aussi  belle  et  aussi  aimable  que  celle-là,  il  y  a 
longtemps  que  je  lui  aurais  sauté  au  cou! 

—  Voici  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  continua  Georges. 

II  leur  fit  voir  tour  à  tour  le  mariage  de  M.  de  Saulieu  et  de  ma- 
demoiselle Serizot,  puis  la  naissance  de  leur  fils  Emmanuel-Eugène; 
il  rappela  ensuite  ce  que  Brigou  lui  avait  raconté  touchant  la  ma- 
nière dont  il  avait  été  recueilli  dans  une  allée. 

—  Enfin,  ajouta-t-il,  ceci  ne  laisse  plus  aucun  doute. 
Et  il  lut  la  note  insérée  dans  le  journal  de  Lagardy. 

—  Tout  cela,  dit  Brigou,  est  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

—  Mon  frère!  s'écria  mademoiselle  Serizot  en  se  jetant  dans  ses 
bras. 

—  Ma  sœur  bien-aimée!  fit-il  en  la  baisant  au  front. 

—  Puis,  prenant  entre  ses  main-  ses  petits  doigts  effilés,  il  y  ap- 
pliqua ses  lèvres  : 

—  Que  je  suis  heureux  !  dit-il  :  maintenant,  j'ai  une  famille  ! 

—  Oh!  reprit-elle,  je  ne  vous  connaissais  pas,  et,  cependant,  je 
ne  cessais  point  de  penser  à  vous. 

—  Je  suis  d'autant  plus  heureux  de  vous  retrouver.  Mademoi- 
selle... 

—  Jamais  je  n'ai  vu,  interrompit  Adrienne  avec  sa  voix  douce, 
qu'un  frère  appelait  sa  sœur  Mademoiselle. 

—  Pardonnez-moi,  répondit-il.  je  ne  suis  point  habitué  à  vous 
parler;  il  y  a  si  peu  de  temps  que  j'ai  le  honneur  de  vous  connaître! 

—  Mademoiselle!  vous!  répliqua-t-elft  avec  sa  naïveté  char- 
mante. Ah!  de  grâre!  défaites-vous  de  la  triste  habitude  de  me 
parler  ainsi. 

—  Eh  bien  !  ma  bonne  petite  sœur  Adrienne,  reprit-il  en  faisant 
un  violent  effort  sur  lui-même,  je  suis  d'autant  plus  heureux  de 
vous...  de  te  retrouver,  que  tu  peux  porter  secours  à  ma  famille 
adoptive,  qui  se  meurt  peut-être  dans  les  larmes  à  l'heure  où  je  te 
parle. 

—  Comment!  s'écria-t-elle  vivement,  il  y  a  au  monde  des  per- 
sonnes malheureuses  auxquelles  vous  vous  intéressez,  et  je  ne  le 
sais  pas  !  et  vous  ne  vous  empressez  pas  de  me  les  faire  connaître  ! 
Dites,  dites  vite. 

—  Je  vais  vous  expliquer....  répliquait-il. 

—  Encore  vous!  interrompit  Adrienne.  Méchant! 

—  Mais  il  me  semble  que  vous-même... 

t-  Oh!  moi,  c'est  bien  différent,  repartit-elle,  je  ne  suis  pas  un 
homme;  et  je  voudrais  bien  vous  tutoyer!  mais  c'est  bien  difficile... 
Soyez  tranquille  ;  peu  à  peu,  j'en  prendrai  l'habitude.  Enfin,  je  vais 
essayer  :  voyons,  livn\  parle,  je  tïvoutc. 

—  Ma  sœur  bien-aimée',  dit-il  ea  l'attirant  à  lui. 

Et  il  lui  raconta  dans  quel  triste  position  il  avait  laissé  la  famille 
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Brigou  au  moment  où  il  avait  été  arrêté  au  mois  do  Juin  précédent. 

—  Vite,  vite,  dit-elle,  mettez-moi  par  écrit  l'adresse  bien  exacte. 
Et,  quand  Emmanuel  lui  eut  passé  la  note  : 

—  Maintenant,  Monsieur  Ricard,  dit-elle,  veuillez  me  confier  ces 
papiers  que  vous  avez  trouvés.  Je  vais  envoyer  le  tout  immédiate- 
ment à  Paris  à  la  personne  qui  est  chargée  de  mes  affaires;  elle 
s'entendra  avec  M.  Duvert,  notaire,  rue  Richelieu.  Ce  ne  sera  pas 
long,  soyez-en  sûr?  c'est  un  homme  fort  capable....  et  la  famille 
Brigou  aura  bientôt  tout  ce  qui  lui  manque. 

—  Merci!  ma  sœur,  dit  Emmanuel. 

—  Pourquoi  merci?  demanda-t-elle  étonnée.  Est-ce  que  ces  braves 
gens,  qui  ont  recueilli  mon  frère,  ne  sont  pas  devenus  mes  amis  les 
plus  chers?  Et,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ta  propre  fortune  que  je 
vais.... 

—  Brigou  l'interrompit  vivement  : 

—  Ce  sont  les  biens  de  notre  père  à  tous  les  deux. 
— -  Tu  as  raison,  dit-elle. 

Jean  avait  entraîné  madame  Ricard  vers  la  fenêtre  : 

—  Eh  bien?  que  pensez-vous  de  cela?  lui  demanda-t-il. 

—  Cela  me  semble  on  ne  peut  plus  singulier,  répondit  la  mère  de 
Georges  ;  mais  devant  des  preuves  aussi  évidentes,  il  n'y  a  pas  de 
réplique. 

—  C'est  vrai.  Allons,  Brigou  a  retrouvé  une  famille. 

En  ce  moment,  Adrienne  s'avançait  vers  madame  Ricard  : 

—  Si  vous  le  vouliez  bien,  lui  dit-elle,  nous  prendrions  congé  de 
ces  Messieurs. 

—  Si  tôt!  dit  Emmanuel. 

'—  Mais,  répondit  Adrienne,  je  désire  que  ces  papiers  partent  au- 
jourd'hui môme  :  pour  cela,  il  faut  envoyer  un  exprès  à  Avranches,. 
'  et  cela  avant  l'arrivée  de  la  mer. 

—  Faites,  ma  sœur  ;  nous  ne  vous  retenons  plus. 

—  Encore?  dit-elle. 

—  C'est  juste;  tu  as  raison.  Je  te  promets  de  ne  plus  me  laisser 
prendre  à  te  parler  comme  à  une  étrangère. 

—  Au  revoir,  dit-elle  en  s'avançant  vers  lui. 

—  A  bientôt!  répondit-il  en  l'embrassant. 
Ricard  baisa  la  main  d'Adrienne. 

—  Georges,  lui  dit  sa  mère,  songe  toujours  à  ton  évasion. 

—  Nous  sommes  trois  maintenant,  répondit-il,  et  nous  avons  tous 
les  outils  nécessaires;  le  travail  ira  vite. 

—  Savez-vous,  s'écria  Jean,  quand  madame  Ricard  et  mademoi- 
selle Serizot  furent  sorties,  que  voilà  une  histoire  bien  étrange!  Et 
ce  Brigou,  que  je  croyais  un  homme  comme  Georges,  comme  moi, 
comme  tout  le  monde,  le  voilà  devenu  noble  :  il  est  comte,  riche  à 
millions,  et  se  nomme  Emmanuel-Eugène  de  Saulieu....  Dis  donc, 
vieux,  je  ne  t'appellerai  plus  que  Monseigneur. 

—  Allons  donc!  fit  Ricard. 

—  Eh!  ne  vois-tu  pas  qu'il  plaisante  toujours,  ce  farceur-là! 

—  J'aime  à  voir,  continua  Jean,  que  tes  titres  et  tes  richesses  ne 
te  rendent  pas  plus  lier,  et  que  tu  reconnais  encore  les  amis. 
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li  lui  allongea  une  lape  sur  le  ventre  : 

—  N'est-ce  pas,  Monseigneur? 
-*•  Tu  me  fais  mal,  imbécille! 

—  C'est  égal,  murmura  Jean  entre  ses  dents  la  scène  de  tout  à 
l'heure  ressemblait  furieusement  au  dernier  acle  d'une  comédie 
quelconque....  et  j'étais  aux  premières  loges  :  reconnaissance  géné- 
rale, tableau!  Il  ne  manquait,  en  vérité,  que  de  voir  tomber  la 
toile....  Allons  nous  coucher. 

—  Il  se  jeta  sur  son  lit. 

—  Que  diable  fais-tu?  lui  demanda  Georges. 

—  Ma  foi!  dit-il.  après  les  émotions  de  la  journée,  j'éprouve  le 
besoin  de  prendre  quelque  repos;  d'ailleurs,  n'allons-nous  pas  pas- 
ser la  nuit  à  travailler? 

—  Tu  as  raison...  bonne  nuit. 
*—  Bonsoir. 


XVI. 


Accident. 


A  huit  heures  du  soir,  les  trois  prisonniers  étaient  réunis  dans  le 
caveau  et  se  préparaient  à  crever  le  mur. 

—  C'est  bien  ennuyeux,  dit  Jean,  qu'il  n'y  ait  pas  un  maçon  parmi 
nous;  notre-  travail  n'en  hait  pas  plus  mal.  Mais,  hah!  moi  je  suis 
soldat;  Brigou  typographe...  Ah  ça!  mon  vieux,  est-ce  que  tu  n'au- 
rais pas  pu  choisir  une  profession  plus  en  rapport  avec  les  différentes 
positions  que  pouvait  l'envoyer  la  fortune  ? 

—  Par  où  commencer?  demanda  Ricard. 

—  C'est  bien  simple,  repondit  Emmanuel  :  il  faut  élargir  les  join- 
tures de  l'une  de  ces  pierre-,,  choisir  la  moins  grosse. 

—  Elles  sont  toutes  énormes. 

—  Appuyer  une  pince  dans  cette  petite  ouverture  et  peser  sur  le 
levier  jusqu'à  ce  que  l;i  pierre  cède.  Passe-moi  cette  hachette;  ap- 
proche-moi  la  lumière,  toi,  .leau...  tiens-la  droite  donc,  maladroit! 

Il  frappa  le  mur  à  coup  redoublés.  D'abord,  il  ne  put  enlever  que 
des  légères  parcelles  de  chaux;  mais,  peu  à  peu.  le  riment  vola  en 
éclats,  et  il  réussit  à  pratiquer  un  trou  entre  deux  morceaux  de 
granit 

—  Voyons,  dit-il,  quand  on  veut  démolir  un  mur,  en  commençant 
par  le  milieu  ou  par  la  hase,  il  n'y  a  qu'ime  pierre  difficile  à  enle- 
ver, c'est  la  première;  les  autres  viennent  seules.  Nous  ;ivons  ici  un 
avantage  immense  ;  c'est  de  ne  pus  avoir  besoin  d'étayer  la  mu- 
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raille;  elle  est  maçonnée  de  manière  à  être  soutenue  par  ce  con- 
duit :  nous  pouvons  donc  le  déblayer  sans  craindre  de  faire  crouler 
l'édifice  sur  nos  têtes. 

—  Sans  cela,  c'eût  été  une  chose  assez  difficile  à  exécuter,  dit 
Jean,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous  nous  en  serions  tirés. 

—  Oh  !  nous  aurions  réussi  néanmoins,  répondit  Ricard  :  l'amour 
de  la  liberté  fait  faire  des  miracles. 

—  Où  est  la  pince  que  le  gardien  nous  a  apportée?  demanda 
Emmanuel. 

—  La  voici. 

Il  l'ajusta  dans  le  trou  qu'il  venait  de  faire. 

—  Ce  n'est  pas  assez  profond,  dit-il. 

Il  se  remit  à  cogner  le  mur  avec  sa  hachette. 

—  Cela  doit  aller  maintenant.  Allons,  petit,  dépêche-toi  donc  ! 
Il  enfonça  la  barre  de  fer  autant  qu'il  lui  fut  pessible. 

—  Il  nous  faudrait  un  point  d'appui,  dit-il. 

—  Une  pierre,  dit  Georges. 

—  Elle  serait  bien  vite  broyée. 

—  Un  os  de  mort,  proposa  Jean. 

—  Tout  cela  n'est  pas  assez  dur...  Tiens!  cette  hachette  ;  fourre-la 
sous  la  pince,  à  l'entrée  du  trou,  le  plus  près  qu'il  te  sera  possible. 
Qu'elle  appuie  bien  sur  l'angle  de  la  pierre...  Bon!  c'est  cela!  Main- 
tenant, posons  fortement  sur  l'extrémité  du  levier. 

Tous  les  trois  réunirent  leurs  forces  et  pesèrent  en  même  temps; 
mais  ils  ne  purent  faire  remuer  le  quartier  de  granit. 

—  Attendez  un  peu,  dit  Brigou,  je  vais  dégager  tout  autour. 
Quand  il  eut  achevé,  ils  recommencèrent  une  nouvelle  pesée. 

—  Ouf!  exclama  Jean;  c'est  éreintant. 

—  Désespères-tu  déjà  du  succès?  demanda  Ricard. 

—  Non;  mais  je  demande  à  reprendre  haleine;  pendant  ce  temps- 
là  ,  Brigou  s'essuiera  un  peu  le  front  :  il  sue  comme  un  bœuf,  ce 
cher  ci-devant! 

—  Comme  c'est  le  moment  de  rire  1  fit  Brigou  en  haussant  les 
épaules. 

tei—  Que  veux-tu?  tu  sais  bien  que  si  je  ne  pouvais  pas  lâcher 
toutes  mes  bêtises,  j'étoufferais. 

—  Je  te  pardonne,  innocent...  Allons!  y  êtes- vous? 

—  Oui  ;  marchez.  , 

— -  Courage!...  Allons,  fort!...  encore  un  peu...  toujours!... 
Jean  s'arrêta  tout  essoufflé. 

—  Il  me  semble  que  cela  a  remué,  dit-il. 

—  Tu  as  la  berlue,  répliqua  Brigou.  Allons,  marche!...  tu  n'as  pas 
plus  de  force  que  cela!  Continuons  donc,  et  du  cu'iir! 

Le  jeune  soldat  reprit  le  bout  de  la  pince. 

—  Cette  fois-ci,  s'écria  .Georges  à  son  tour,  elle  a  certainement 
tremblé. 

—  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ni  l'un  ni  l'autre...  Allez  tou- 
jours! 

—  Sacrebleu!  cria  Jean  après  quelques  nouveaux  efforts,  <.ette 
pierre  bouge  bien  certainement. 
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—  Eh!  animal,  je  le  sais  aussi  bien  que  toi;  je  le  sens  assez,  par- 
bleu !  fiais  je  ne  voulais  pas  que  nous  nous  arrêtions  en  si  beau 
chemin. 

—  Vous  pouvez  vous  flatter,  monsieur  le  comte,  que  vous  jouissez 
de  toute  mon  estime. 

—  Reposons-nous  un  peu  maintenant,  dit  Emmanuel. 

—  Ah!  fit  Georges,  nous  serons  libres! 

—  Gré  chien  !  repartit  Jean,  nous  ne  l'aurons  pas  volé  ;  nous  nous 
donnons  assez  de  mal  pour  cela. 

—  Achevons  d'enlever  cette  pierre,  dit  Brigou. 

Après  quelques  effort  ,  le  morceau  se  détacha  de  tous  côtés;  il 
commença  à  s'ébranler  dans  le  mur. 

—  Appuyez  par  sec  ses,  dfl  Brigou...  Bien  comme  cela;  main- 
tenant, pe-ez  sur  l'extrémité,  de  manière  à  soulever  la  pierre...  Très 
bien!  Alionc,  \m  dernier  effort. 

Mais  l'impulsion  fut  si  violente,  que  la  pierre  sortit  du  mur  presque 
tout  entière.  La  hachette,  qui  servait  de  point  d'appui,  tomba  à 
terre;  et  le  bout  de  la  pince  de  fer  alla  frapper  rudement,  au  milieu 
du  ventre,  le  malheureux  Emmanuel,  qui  tomba  à  la  renverse. 

—  Mille  tonnerres!  hurla  Jean,  Brigou  est  blessé! 
Georges  s'était  déjà  penché  sur  lui  :  . 

—  Qu'as-tu?  lui  demanda-t-il  d'cin'  voix  pleine  d'anxiété. 

—  Oh  !  répondit  Emmanuel  en  portant  la  main  à  l'endroit  où  il 
avait  senti  la  douleur,  j  ai  reçu  un  coup  atroce! 

—  Au  diable  l'évasion!  cria  Ricard  furieux,  en  poussant  du  pie 
la  pince  de  fer,  comme  s'il  eût  voulu  faire  retomber  sa  colère  sur 
cetti'  tige  de  métal. 

—  Il  faut  remonter  bien  vite,  dit  Jean,  et  lui  faire  tout  ce  qui  sera 
possible  pour  le  soulager. 

—  Viens,  mon  pauvre  ami,  dit  Ricard  en  essayant  de  soulever 
Brigou. 

Mais  Emmanuel  ne  fit  aucun  mouvement. 

—  Gela  me  fait  bien  mai!  murmura-t-il. 

—  Par  tous  les  diables  d'enfer!  s'écria  le  jeune  soldat,  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  rester  ici. 

—  L'heure  avance  et  la  ronde  va  venir,  dit  Georges  en  regardant 
sa  montre. 

--  Voyons,  Brigou,  mon  pauvre  vieux,  fais  un  effort;  essaie  de  te 
tenir  debout,  ou  nous  sommes  perdus. 

—  Je  vais  me  lever,  répondit-i!  à  Jean.  Voyons,  prenez-moi  sous 
les  bras  et  tenez  ferme. 

Ils  parvinrent  à  le  traîner  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  la  corde. 

—  Comment  allons-nous  faire  pour  le  monter?  demanda  Jean  ;  il 
ne  peut  même  pas  marcher. 

—  El  non.-,  n'avons  plus  que  dix  minute-,  répliqua  Georges. 

—  Brigou,  dit  le  jeune  soldat,  prends  la  corde,  je  t'aiderai. 
Emmanuel  lit  ce  que  lui  recommandait  son  ami;  il  essaya  de 

s'enlever  à  la  force  des  poignets;  mais  bientôt  il  lâcha  la  corde  et 
se  laissa  tomber  en  murmurant  : 

—  Je  ne  puis  pas;  la  douleur  est  trop  grande. 
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Georges,  en  proie  à  une  inquiétude  terrible,  consultait  Jean  du 
regard. 

—  Essaie  une  lois  encore,  dit-il  à  Brigou. 

—  Impossible,  mon  ami;  je  suis  à.bo.ut  de  mes  torces.  J'ai  beau 
vouloir;  je  ne  puis  pas  :  je  souffre  comme  un  damné. 

Jean  poussa  un  juron  formidable. 

—  A  quoi  bon  jurer  comme  un  ebarretier,  lui  dit  Georges;  il  faut 
agir.       •  I  • 

—  Amis,  dit  Emmanuel,  laissez-moi  ici  ;  allez  vous  jeter  dans  vos 
lits.  Peut-être,  en  faisant  leur  ronde,  les  gardiens  ne  s'apercevront- 
ils  pas  de  mon  absence,  et  demain  nous  aviserons. 

—  Nous  ne  pouvons  l'abandonner  tout  une  nuit  dans  l'état  où  il 
se  trouve,  dit  Jean  ;  il  vaudrait  mille  fois  mieux  découvrir  nous- 
mêmes  nos  projets  à  nos  sbireè. 

—  L'ne  idée!  S'écria  Georges  tout  à  coup. 
— .  Voyons. 

—  Monte  là-baut,  Jean;  cherche  une  corde  solide  :  lu  me  la  jet- 
teras, après  l'avoir  fortement  assujétie  aux  solives;  je  la  lui  passe- 
rai.sous  les  bras  et  tu  la  tireras  à  lui,  pendant  que  je  soulèverai 
Brigou. 

—  C'est  cela  !  dit  Jean. 

Il  grimpa  dans  la"chambre  avec  la  légèreté  d'un  ebat. 
Quand  il  eut  lancé  la  corde  à  Ricard,  celui-ci  la  noua  autour  de 
Brigou  et  dit  au  jeune  soldat  : 

—  Tire  fort,  maintenant. 

—  Cré  chien  !  murmurait  Jean  tout  bas.  est-il  lourd.  cél  animal-là! 
Malgré  la  -ravie'  de  la  position,  je  ne  puis  pas  m'enipêcher  de 
penser  quftl  j  a*des  instans  oii  les  hommes  maigres  et  fluets  stfrtf 
agréable>. 

—  Eh  bien?  cria  Georges. 

—  Il  vient,  il  me  semblé,  œpqndit.Jeato; 

—  Ah!  laissoz-moi"ici.ïi-|i;Ha  Brigou  :  il  en  adviendra  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu.     . 

—  Que  non  pas!  repartit  Ricard  :  nous  réussirons  à  te  mettre  dans 
ton  lit.  V  es-tu.  Jean?  ' 

—  Toujours.*       .       -■       I 

Gtaprges  parvint  à  grimper  Emmanuel  sur  son  dus:  sa  tète  loucha 
au  profond? 

—  [1  arrive  !  dit  Jean  :  encore  un  peu  de  courage!    • 

L:t  il  tira  la  cordé  avec  tant  de  ForceJ  que  Brigou  se  trouva  debout, 
les  pieds  sur  les  épaules  de  Ricard. 

.  —  Tiens-le  bien!  cria  Jean  à  Georges. 
Il  se  précipita  sur  son  ami,  et,  le  prenanS  par  le  colieVit  l'assit  sur 

le  bord  de  la  trappe. 

—  Ah!  dit  Ricard,  nous  somme>  sauvés!  respirons  un  peu. 

—  Monte  vite,  au  contraire  :  le-  gardiens  ne  peuvent  tarde,  :i 
venir. 

Alors  ils  déshabillèrent  leur  ami  cl  le  placèrent  dans  son  lit. 

—  Comment  te  trouves-tu  maintenant?  lui  demanda  Geoi 

—  Pas  bien;  lui  repoudit-il. 
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—  Qu'il  lion — nou>  faire?  dit  Jean;  nous  ne  pouvons  le  laisser 
ainsi  s;ms  secours.  Il  faut  absolument  demander  h*  chirurgien;  niais 
cet  homme  voudra  savoir  ce  qui  lui  est  arrivé'.  Que  répondrons- 
nous? 

—  Eh!  le  voilà  bien  embarrassé,  loi,  repartit  Georges.  Nous  som- 
mes  sortis  d'un  bien  plus  mauvais  pas  en  parvenant  à  l'amener  ici. 
Estrce  que  Brigou  n'a  pas  pu.  en  jouant,  se  heurter  violemment  à 
l'angle  d'une  table  ou  quelque  chose  de  ce  genre? 

—  Et  le  chirurgien  se  laissera  prendre  à  pette  Table? 

—  Et  pourquoi  pas?  Penses-tu  donc  que  les  médecins  de  prison 
sont  tous  des  académiciens? 

—  Soyez  tranquille,  dit  Brigou;  il  croira  tout  ce  que  je  voudrai 
lui  faire  croire. 

Quand  les  gardiens  arrivèrent,  ils  passèrent,  comme  toujours,  lotir 
lanterne  par  le  guichet.  Georges  appela. 

—  Qu'y  a-t-il  par-là?  demanda  l'un  des  geôliers  d'une  voix  bru- 
tale. 

—  C'est  un  de  nos  amis  qui  est  malade,  répondit  Ricard. 

—  Eh  bien!  c'est  bon;  on  enverra  le  médecin  demain  matin, 
quand  il  fera  sa  visite. 

—  .Mais  le  cas  est  grave;  il  faudrait  l'allez  chercher  de  suite. 

—  Laisse  donc  ces  bêtes  brutes  passer  leur  chemin,  dit  Brigou. 
t-  Pas  du  tout,  répondit  Ricard. 

—  Qu'a-t-il,  votre  ami? 

—  One  blessure. 

—  Une  blessure?  et  où  cela?  demanda  le  gardien  en  ricanant 
d'un  air  incrédule. 

—  Le  médecin  le  verra  bien. 

—  C'est  possible;  mais,  en  l'avertissant,  il  faut  que  je  lui  dise  ce 
qu'a  le  malade,  afin  qu'il  puisse  juger  si  c'est  la  peine  qu'il  se  dé- 
range. 

—  Eh  bien  !  il  e.  t  blessé  au  ventre. 

—  El  comment  a-t-il  attrapé  cela? 

—  Il  s'est  heurté  violemment  à  l'angle  d'une  table. 

—  En  quoi  faisant? 

—  En  me  poursuivant. 

—  En  vous  poursuivant? 

—  Oui  :  nous  jouions. 

—  Il  n'y  voit  donc  pas  clair? 

—  Jean  venait  d'éteindre  la  chandelle  pour  nous  faire  une  farce 

—  C'est  bien  ;  cela  suffit. 

—  Le  médecin  va-t-il  venir? 

—  Nous  allons  voir  cehi. 

—  Mais,  je  vous  le  répète,  Brigou  n'esl  pas  bien  du  tout. 

—  Eh  bien!  quand  nous  aurons  Imi  noire  ronde  et  que  nous  se- 
rons rentrés  au  poste,  nous  le  ferons  prévenir. 

—  Comment  le.  trouves-tu?  demanda  Georges  au  jeune  soldat 
•—Ces  gaillards-fà!  dit  Jean  en  se  pinranl  les  lèvres  maisifc  sont 

plein,  d  humanité. 
Le  chirurgien  arriva  deux  heure:;  apr< 
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Il  essaya  de  palper  le  ventre  du  malade  :  mais  Brigou  le  repoussa 
en  disant  : 

—  Vous  me  faites  mal. 

—  Comment!  je  vais  aussi  doucement  qu'il  m'est  po--ibie.  Il  Tant 
bien  que  j'examine  votre  blessure  pour  pouvoir  vous  soigner;  j'ai 
fi^soin  dé  savoir  si  les  intestins  n*ont  point  été  attaques* 

—  Allez!  dit  Brigou,  qui  faisait  des  grimaces  atroces. 

—  Et  éosst  en  vous  heurtant  à  l'angle  d'um  table  que  vous  rous 
êtes  blessé  ainsi? 

—  Oui.  répondit  Emma. 

Le  médecin  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute  : 

—  C'est  singulier,  dit-il. 

—  Au  lait.  Monsieur,  repartit  vivement  Erigou,  la  manière  dont 
j'iii  reçu  le  coup  importe  peu  :  je  souffre;  voyez  h  rous  pouvez 
m'apporter  quelque  soulagement. 

—  il  est  inuti!.1  de  vous  emporter,  Monsieur.  Voos.n'avez  p 
\>us  étonner  de  mes  questions  :  un  médecin  doit  tout  savoir. 

£!  i!  mit  le  premier  appareil  caus  ouvrir  la  bouche. 


XVII. 


Dernière  visite  aux  prisonniers. 


A  huit  jours  de  là,  Jean  et'  Ricard  étaient  parvenus  à  déblayer  en- 
tièrement'le  boyau  qui  donnait  sur  le  rocher  et  qui  devait  les  rendre 
à  la  liberté. 

La  mère  de  Georges  et  Adrienne  se  trouvaient  dans  la  chambre 
*  des  trois  amis. 

.»-•.:  Madame  Ricard,  assise  près  de  son  fils,  ne  le  quiitait  pis  des  yeux. 
•Son  visage  respirait  la  joie.  Kilt?  l'interrogeait  sans  cesse,  lui  faisant 
vingt  l'ois  répéter  les  mêmes  choses  et  donner  les  mêmes  cxplica- 
'  lions. 

Placée  entre  Georges  et  son  frère,  mademoiselle  Serizot  était  rê- 
veuse; elle  n'osait  croire  encore  au  succès  de  l'entreprise;  elle  crai- 
gnait de  voir  ses  espérances  déçues. 

Jean  se  tenait  debout  derrière  ses  amis  :  tantôt  il  ('coûtait  leur 
conversation  en  silence:  tantôt  il  se  promenait  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  en  sifflant  tout  bas  entre  ses  dénis.  I!  semblait  ne  pou- 
voir demeurer  en  place 

—  Viens,  petite  sçeur,  disait  Brigou  à  Adrienne  en  lui  pressant  les 
mains  dnns  les  siennes;  viens,  çfiie  je  te  remercie. 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille,  qui  se  retirait  en  souriant  :  ^i  c'est 
pour  me  remercier,  je  ne  veux  pa<. 
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—  Et  pourquoi  refuses-tu  de  me  laisser  t'exprime;  ma  reconnais- 
sance? 

—  Parce  que  je  n'ai  rien  fait  pour  cela. 

—  Oh!  méchante!  je  sais  tout  :  j'ai  reçu  une  lettre  de  Paris  hier. 
Veux-tu  la  lire? 

—  Je  veux  bien,  dit-elle. 

Elle  prit  le  papier  des  mains  d'Emmanuel  et  le  lui  rendit  après 
quelques  instans. 

—  Je  savais  cela.  J'ai  aussi  reçu  une  lettre  de  mon  homme  d'affaires: 
mes  ordres  ont  été  exécutés;  c'est  bien  ! 

—  Et  tu  ne  veux  pas  que,  te  serrant  sur  mon  cœur,  je  te  dise  : 
Merci,  Adrienne  ;  merci,  ma  sœur  bien-airnée. 

—  Pouvais-je  faire  moins  pour  la  famille  qui  a  adopté  mon  frère? 
qui  l'a  recueilli  comme  son  propre  enfant? 

—  Pauvres  gens!  lit  Brigou,  quel  a  dû  être  leur  étonnement  en 
voyant  ton  mandataire  venir  chez  eux  et  leur  faire  part  de  tes  vo- 
lontés! Corning  ils  ont  ouvert  de  grands  yeux,  quand  il  leur  a  dit 
de  quitter  leur  pauvre  demeure  pour  habiter  une  maison  convena- 
blement meublée  et  dans  laquelle  ils  ne  manquent  de  rien!  Quel 
changement!  passer  tout  à  coup  de  la  plus  profonde  misère  à  une 
honnête  aisance...  Ah!  ils  doivent  croire  maintenant  aux  contes  des 
mille  et  une  Nuit",  et  ne  voir  dans  tout  cela  que  le  coup  de  baguette 
d'une  fée.  Et  c'est  à  toi  qu'ils  doivent  tout  cela  ;  c'est  toi  qui  es  leur 
fée  protectrice,  et  tu  ne  veux  pas  que  je  te  remercie-! 

—  Emmanuel,  c'est  assez,  dit-elle. 

—  Comme  ils  t'aimeront!....  mais,  aussi,  quels  cœurs  d'or!  Oh! 
que  les  deux  petites  fille»  ont  dû  rire  et  trépigner  d'aise!  Tu  verras 
comme  elles  sont  folles  et  jolies! 

—  Les  en  fa  ns  de  ta  so.'ur  Marianne? 

.    —  Oui;  Lise  et  Irma,  deux  charmantes  tétèi  blondes,  deux  petites 
figurés  éveillées  et  mutines. 

—  Il  y  en  a  une  autre  encore? 

—  Oui  :  Pauline,  l'aînée.  C'esl  une  belle  brune  aux  grands  yeux 
noirs,  à  la  démarche  pleine  de  pudeur  et  de  modestie.  Elle  a  ton 
ôge,  dix-neuf  ans. 

—  Elle  sera  ma  sœur. 

—  Mais,  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  que  j'ai  envie  de  les  revoir  tous! 

—  Ce  sera  bientôt,  ami. 

—  Tu  as  vu  dans  cette  lettre  combien  ils  t'envoient  de  bénédic- 
tions! 

—  Ah!  vas-tu  recommencer  encore?  ht  Adrienne  avec  un  regard 
suppliant. 

Madame  Ricard  disait  à  son  fils  : 

—  Enfin,  vous  êtes  parvenus  à  percer  le  mur  de  votre  pri>on? 

—  Oui!  cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  nous  avons  rudement  tra- 
vaillé, Jean  et  moi,  depuis  huit  jours.  Hélas!  cette  évasion  nous 
coûte  cher  :  Brigou  a  été  blessé  dès  le  commencement  ;  il  a  bien 
souffert  ! 

—  Vous  éUes  entièrement  rétabli  maintenant,  Monsieur?  demanda 
la  mère  de  George  en  se  tournant  vers  Emmanuel. 


—  A  peu  près.  Madame,  répondit-il  «i  un  air  côhll'illlll. 

—  Tu  es  assez  bien  portant  pour  fuir  cette  nuit  avec  tes  amis,  lui 
dit  à  son  tour  Adrienne  ;  n'est-il  pas  vrai,  frère? 

—  Oh!  oui,  répondit-il,  comme  pour  la  rassurer. 

—  H  y  a  longtemps  que  nous  aurions  fini  notre  trouée,  si  cet  aç- 
cident-là  n'était  pas  arrivé,  dit  Jean  en  venant  se  mêler  à  la  con- 
versation. 

—  Enfin,  vous  avez  réussi,  et  vous  devez  être  bien  heureux! 

—  Oh!  Madame,  plus  que  je  ne  puis  dire.  Depuis  hier,  que  nous 
avons  enlevé  la  dernière  pierre,  je  suis  allé  au  moins  vingt  l'ois 
humer  l'air  libre  à  l'entrée  de  ce  diable  de  conduit. 

—  Mais,  comment  avez-vous  pu  faire?  On  ne  perce  pas  un  mur 
avec  ses  ongfés.  Il  vous  a  fallu  des  outils.  En  aviez-vous  donc? 

—  Oui,  ma  mère,  répondit  Ricard. 

—  Et  comment  avez-vous  pu  vous  les  procurer? 

—  C'est  un  geôlier  gagné  qui  nous  les  a  apportés. 

—  Gagné!  et  par  qui?  + 

—  Par  Lagardy. 

—  Comment!  s'écrièrent  à  la  fois  madame  Ricard  et  Adrienne, 
M.  Lagardy ! 

—  Lui-même;  de  plus,  il  m'a  donné  tous  les  détails  qui  m'étaient 
nécessaires  sur  la  position  du  caveau  qui  se  trouve  en  bas  et  du 
boyau  que  nous  avons  déblayé*. 

—  C'est  vrai,  dit  madame  Ricard,  je  n'y  avais  point  songé  encore 
Avant  que  tu  commences  ton  travail,  il  a  bien  fallu  que  quelqu  uu 
te  donnât  la  description  des  lieux;  et  c'est  M.  Lagardy  qui  a  fait  cela, 
pour  toi  ? 

—  Oui,  ma  mère. 

—  .le  l'avoue  que  je  n'y  comprends  rien,  et  ceci  mérite  un  plus 
ample  développement. 

—  La  première  fois  que  je  suis  venue  ici,  ajouta  Advienne, 
M.  Georges  nous  dit  déjà  quelque  chose  de  semblable  :  il  nous  fit 
supposer  que  M.  Lagardy  n'était  point  du  tout  étranger  à  son  éva- 
sion ;  et,  sur  nos  marques  d'étonnemènt,  il  nous  promit  de  nous 
donner  plus  tard  l'explication.  Je  pense  que  le  moment  est  venu  et 
que  M.  Ricard  voudra  bien  parler  aujourd'hui. 

—  Ouf!  pensa  Jean,  le  voilà  arrivé,  l'instant  si  redouté!  Dis-leur 
donc  que,  pour  récompenser  Lagardy  de  ses  bons  services,  tu  te  re- 
serves de  lui  casser  la  tête  ou  de  te  la  faire  casser  par  lui....  Va, 
va,  mon  petit,  tu  n'es  pas  à  la  noce!  Moi.  je  file. 

Et  il  recommença  sa  promenade  par  la  chambre  en  disant  entre 
ses  dents  : 

—  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie;  les  plus  beaux  sentiers  sonl 
quelquefois  parsemés  d'épines.  Ah!  je  conçois  qu'il  est  agréable  de 
s'aligner  avec  un  homme  que  l'on  haït  de  toutes  les  forces  de  son 
Ame!  Mais  il  n'est  pas  facile  de  faire  un  pareil  aveu,  quand  on  a  une 
mère  et  une  fiancée  qui  vous  ("coûtent.  Comment  va-t-il  *c  tirer 
de  là? 

Ricard,  en  effet,  semblait  fort  embarrassé  dé  la  réponse  qu'il  al- 
laft  faire.  Il  regardait  tour  à  tour  Adricnne,  sa  mère  et  Brigou, 
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comme  pour  chercher  ce  qu'il  allait  dire:  quant  à  Jean,  il  était  à  la 
Fenêtre  et  contemplait  la  plage. 

—  Qui  t'arrête?  demanda  Emmanuel  à  Ricard,  pour  le  sortir 
de  ce  mauvais  pas.  Ne  peux-tu  répéter  à  ces  dames  les  explications 
que  Lagardy  t'a  données  de  sa  conduite?  ne  t'ont-elles  point  paru 
satisfaisantes? 

—  Tu  as  raison,  répondit  Ricard,  et  c'est  ce  que  j'allais  faire; 
deux  mots  suffiront  : 

Lagardy  pense  avoir  agi  en  homme  sage,  en  no  continuant  pas 
le  combat  le  ô  Juin  dernier.  Il  vint  sur  la  redoute  de  Saint-Merry 
nous  engager  à  cesser  une  défense  inutile;  il  nous  dit  que  nous  ne 
pouvions  pas  tenir  plus  longtemps;  que  nous  n'avions  aucun  se- 
cours à  attendre  de  nos  amis;  que  les  barricades  étaient  enlevées; 
que  l'insurrection  était  étouffée  sur  tous  les  points;  enfin,  que  c'était 
une  affaire  mauquée,  et  que  nous  ferions  bien  de  nous  retirer.  Je 
dois  ajouter  qu'au  sein  du  comité  insurrectionnel,  la  bataille  avait 
été  déridée  la  veille,  malgré  ses  avis  réitérés.  Sa  défection  n'était 
donc  pas  une  lâcheté,  peisqu'elle  avait  pour  but  d'épargner  le  sang 
de  ses  amis,  versé  inutilement;  il  voulait  qu'on  renonçât  au  combat 
pour  le  reprendre  plus  tard,  dans  une  occasion  meilleure.  Quant 
à  sa  déposition  à  la  cour  d'assises,  ce  n'était  pas  autre  chose  qu'une 
tactique  ;  il  mentait,  sciemment  pour  se  faire  acquitter.  Sa  condam- 
nation n'aurait  pas  évité  la  nôtre;  et,  iibre,  il  pouvait  encore  nous 
être  utile  :  il  pouvait  tenter,  de  nous  faire  évader;  et  il  a  parfaite- 
ment réussi,  comme  vous  savez. 

—  Et  c'est  toi,  mon  fils,  qui  t'es  contenté  de  pareilles  raisons? 
demanda  madame  Ricard  d'un  air  incrédule. 

—  Je  conçois  jusqu'à  un  certain  point,  dit  à  son  tour  Adrienne, 
que  M.  Lagardy  ait  cru  faire  une  action  louable  en  vous  engageant 
à  mettre  bas  les  armes  pour  éviter  l'effusion  du  sang;  mais  si  la 
manière  dont  il  vous  a  chargé  devant  le  jury  était  une  tactique  dé 
sa  part,  il  me  semble  qu'il  aurait  bien  dû  vous  en  faire  prévenir  par 
yikvp  avocat;  il  se  tut  ainsi  évité  l'épithète  de  lâche  dont  vous  l'avez 
flétri,  et  à  bien  juste  titre,  à  mon  avis. 

—  La  fine  mouche!  murmura  Jean, qui  écoutait  des  deux  oreilles 
et  qui.  tout  en  regardant  par  la  fenêtre,  n'avait  pas  perdu  un  seul 
mot  de  cet  entretien. 

—  Vous  ne  voulez  pas  comprendre.  Mademoiselle,  balbutia 
Georges,  que  je  vous  répète  le--  explications  que  m'a  données  à 
moi-même  Lagardy. 

—  Alors,  je  vous  demanderai  comme  madame  Ricard  :  Comment 
se  fait-il  que  vous  vous  eu  soyez  contenté? 

—  Allons  pensa  Jean,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  le  tirer 
d'embarras;  il  est  beau  de  se  dévouer  pour  l'amitié. 

Il  s'avança  au  milieu  de  ses  amis  et  sïvria  : 

—  Moi,  je  vais  vous  dire  la  vérité. 

—  Que  va-t-il  leur  raconter,  murmura  Georges. 

—  Il  va  faire  quelque  bêtise,  pensa  Brigôu. 

—  Voici  le  fin  mot,  commença  le  jeune  soldat  :  Lagardy  est  fu- 
rieux contre  nous,  d'abord,  parce  que  nous  avons  combattu  quand 


LE  MONT   SAINT-MICHEL.  Zj  1 

il  fuyait,  et,  ensuite,  parce  qa'au  tribunal  nous  l'avons  traité  du  haut 
en  bas.  11  est  venu  aider  à  notre  évasion;  c'est  très  vrai;  mais  il  y 
a  mis  une  condition  :  c'est  que  l'un  de  nous  se  battrait  avec  lui. 

—  Du  duel!  s'écrièretit à  la  fiais  les  deux  femmes,  qui  ne  perdaient 
pas  une  des  paro'es  de  Jean. 

—  Oui,  Mesdames,  un  bel  et  bon  duel,  continua  Jean.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  nous  avons  accepté  la  proposition  avec  la  joie 
la  plus  vive.  Que  ne  ferait  pas  un  prisonnier  pour  la  liberté!  Purger 
la  terre  d'un  Lagardy,  d'ailleurs,  c'est  une  action  fort  louable.  Mais 
il  s'agissait  de  savoir  lequel  de  nous  trois  ce  mesurerait  avec  notre 
homme.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  nous  revendiquions  ce  plaisir 
tous  ensemble.  Comme,  après  tout,  nous  ne  pouvions  combattre 
tous  les  trois  contre  un  homme  seul,  pour  couper  court  à  toute  dis- 
cussion et  pour  en  finir,  nous  sommes  convenus  que  le  hasard  déci- 
derai!, et  le  busard  est  tombé  sur  moi.  Voilà,  Mesdames,  ce  que 
Georges  ne  voulait  pas  vous  dire,  de  peur  de  vous  effrayer. 

—  Pas  mal!  pensa  Brigou. 

Aérienne,  enchantée  de  celle  explication  qui  la  délivrait  de  tou- 
*'s  craintes,  demanda  à  son  frère  : 

—  Est-ce  bien  vrai,  Emmanuel? 

—  Oui,  dit-il. 

—  Ohi  quel  bonheur  que  le  sort  ne  soit  pas  tombé  sur  loi. 
— •  Ou  sur  lui,  répliqua  Brigou  en  désignant  Georges. 

—  Mauvais  ! 

—  Mais  Jean  est  notre  ami;  c'est  un  charmant  garçon...  et  il  peut 
être  tué. 

—  Ce  serait  un  grand  malheur,  et  j'en  aurais  bien  du  chagrin,  je 
t'avoue  ;  mais  il  n'est  pas  mon  frère. 

—  Ni  ton  fiancé. 

—  Encore  !  Voulez-vous  bien  vous  taire,  Monsieur? 
Madame  Ricard  s'avança  vers  Jean  : 

—  Comment  vous  remercierai-je?  dit-elle;  c'est  à  vous  que  je 
devrai  la  liberté  de  mon  fils. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  Madame.  Le  hasard,  qui  m'a  favorisé, 
pouvait  bien  désigner  Georges.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  me  doit  pas 
plus  sa  liberté  que  je  ne  lui  dois  la  mienne. 

—  Oh!  dit-elle,  si  vous  alliez  être  blessé  ! 

—  Ne  le  croyez  pas,  Madame. 

—  Vous  connaissez  bien  certainement  le  maniement  des  arme-. 

—  Je  suis  une  fine  lame.  Quand  j'étais  au  régiment,  il  n'y  en 
avait  pas  un -capable  de  m'en  remontrer. 

—  Puissiez-vous  être  vainqueur' 

—  Soyez  sans  inquiétude,  Madame  ;  je  ne  cours  aucun  danger.... 
Malheureusement,  ajouta-t-il  tout  bas,  je  voudrais  bien  que  les 
choses  [tussent  se  passer  ainsi. 

—  Maintenant,  demanda  madame  Ricard,  quavez-vous  décidé 
pour  cette  nuit? 

—  Voici,  dit  Georges  :  Lagardy  est  venu  nous  voir  ce  matin;  il 
nous  a  expliqué  tout  ce  que  nous  avions  à  faire.  Quand  nous  aurons 
franchi  le  mur  de  ce  jardin,  que  vous  voyez  là-bas  nous  nous  trou- 


verons  sur  un  petit  passage  qu'on  appelle  le  Monteux;  nous  prenf 
drons  à  droite  et  nous  descendrons  un  petit  escalier  étroit,  tortueux, 
qui  aboutit  aux  remparts.  Nous  irons  toujours  comptant  les  tours: 
à  la  quatrième,  nous  nous  arrêterons  :  celle-là  est  plus  basse  que  les 
autres  et  sert  à  mettre  des  fagots.  Nous  y  sauterons  ;  nous  cherche- 
rons à  droite,  près  du  parapet,  et  nous  trouverons  un  paquet  de 
tordes  que  Lagardy  aura  eu  soin  de  l'aire  déposer  là  ;  elles  nous 
serviront  à  descendre  dans  la  grève.  Nous  trouverons  Lagardy  qui 
nous  attendra  au  pied  du  mur  :  car  vous  savez  maintenant  que 
notre  ami  Jean... 

—  Hélas!  dit  Adrienne. 

—  Vous-mêmes,  vous  aurez  soin  de  vous  trouver  là  aussi,  et  nous 
luirons  tous  ensemble. 

—  Oh  !  dit  vivement  mademoiselle  Serizot,  je  ne  veux  pas  'tester- 
auprès  de  M.  Lagardy. 

—  Eh  bien  !  tenez-vous  près  de  la  tour  voisine  ;  nous  vous  rejoin- 
drons en  longeant  les  murailles. 

—  J'aime  mieux  cela. 

—  A  quelle  heure?  demanda  madame  Ricard. 

—  Nous  partirons  aussitôt  après  la  ronde  de  minuit.  Lagardy 
nous  a  recommandé  cette  heure  :  c'est  la  plus  convenable1;  à  ce 
qu'il  paraît,  et  elle  s'accorde  parfaitement  avec  l'heure  de  la  marée. 

—  La  nuit  sera  propre  à  votre  évasion  :  le  brouillard  tombe;  il 
va  devenir  de  plus  en  plus  épais.  Il  sera  impossible  de  vous  aperce- 
voir. 

—  Le  ciel  nous  vient  en  aide,  dit  Adrienne....  Oh!  frère,  ajoutâ- 
t-elle en  se  tournant  vers  Briyou.  enfin,  tu  vas  être  libre  ! 

—  Faites  tous  vos  préparatifs,  dit  madame  Ricard,  et  prenez  bien 

vos  précautions \u  revoir!  Nous  ne  nous  reverrons  plus  dans  cette 

prison  maudite. 


XVIII. 


L'évasion. 


A  neuf  heures  du  soir,  les  trois  amis  se  mirent  au  lit  comme  d'ha- 
bitude. 

Quand  les  gardiens  passèrent,  Jean  riait  tout  seul,  le  nez  sous  ses 
couve rtures.  Il  se  disait  : 

—  Ces  gaillards-là  nous  croient  certainement  bien  endormis  : 
nous  ronflons  comme  des  tuyaux  d'orgue.  Quel  magnifique  concert  1 

A  minuit,  il  sauta  précipitamment  à  terre. 

—  Alerte!  dit-il  à  voix  basse,  ils  viennent  de  s'éloigner;  alerte! 
les  anciens. 

Il  rencontra,  au  milieu  de  la  chambre,  Ricard,  qui  s'habillait  en 
toute  hâte  dans  l'obscurité. 

—  Où  est  donc  Brigou?  demanda-t-il. 

—  Il  se  lève,  je  suppose. 

—  On  n'entend  rien.  Se  serait-il  donc  oublie  dans  les  bras  de 
Morphée? 

Il  se  dirigea  vers  le  lit  d'Emmanuel  et  le  trouva  encore  courbé. 

—  Allons  donc!  lui  dit-il,  à  quoi  penses-tu?  Le  voici  venu,  le  mo- 
ment des  ris,  des  amours  et  de  la  folie  joie.  Debout  !  Ne  vas-tu  pas 
t'amuser  à  goûter  les  douceurs  du  repos  et  du  sommeil  \  Debout  ! 
la  ronde  <lo  minuit  est  passée;  debout!  demain,  le  soleil  de  la  liberté 
luira  pour  nous  trois. 

—  Je  ne  puis  pas  partir. 


234  LE  MONT  SAINT-MICHEL. 

—  Es-tu  fou  ?  demanda  Jean;  ou  n'es-tu  pas  bien  éveillé? 

—  Je  ne  puis  pas  partir,  te  dis-je. 

—  Que  faites-vous  donc  là  tous  les  deux?  demanda  Ricard  eu 
Rapprochant  à  son  tour. 

—  Voilà  bien  une  autre  affaire!  lui  répondit  Jean  :  Brigou  ne 
veut  pas  bouger  de  son  lit. 

—  Et  pourquoi? 

—  Le  sais-je.  moi?  Demande-le-lui  ;  il  ne  veut  pas  me  répondre. 

—  Viens-tu,  ami?  dit  Georges  à  Emmanuel. 

—  Je  ne  puis  pas;  je  souffre  trop. 

—  Comment!  exclama  Ricard,  tu  es  plus  mal,  et  tu  ne  nous  en 
as  pas  prévenus  dans  la  journée! 

—  Fallait-il  donc  empêcher  votre  évasion? 

—  Nous  aurions  bien  pu  attendre  quelques  jours  encore,  jusqu'à 
ce  que  la  santé  t'eût  permis  de  partir  avec  nous. 

—  Cela  peut  être  long. 

—  Et  pourquoi  as-tu  dit  devant  nous,  à  ta  sœur,  que  tu  étais  en 
état  de  fuir? 

—  Je  ne  voulais  pas  la  désespérer  ;  je  ne  voulais  pas  retarder  votre 
départ. 

—  Mais,  c'est  de  la  folir,  cela,  mon  ami  ! 

—  Voyons,  dit  Jean,  essaie  de  te  lever  :  fais  un  effort  sur  toi- 
même,  nous  t'aiderons. 

—  Faut-il  te  répéter  encore  que  cela  m'est  impossible?  Pardieu  ! 
tu  dois  bien  penser  que  si  je  le  pouvais,  je  ne  me  ferais  pas  tirer 
l'oreille  pour  être  libre. 

—  Ainsi,  dit  Georges,  c'est  chose  entendu  :  tu  ne  peux  pas  venir. 

—  Non,  répondit  Brigou. 

—  Eh  bien  !  aloFS  nous  restons. 

—  Ètes-vous  fous,  à  votre  tour?  Et  Adrienne  et  madame  Ricard. 
qui  vous  attendent  au  pied  des  remparts! 

—  Quand  elles  ne  nous  verront  pas,  elles  penseront  que  nous 
n'avons  pas  pu  réussir,  et  elles  rentreront  chez  Cites: 

—  Tu  consentirais  à  les  laisser  passer  une  nuit  entière  dans  cette 
mortelle  inquiétude  do  ne  savoir  si  nous  sommes  morts  ou  vivans? 

—  Elle  nous  auront  bien  vite  [ordonné,  quand  elles  connaîtront 
le  motif  qui  nous  a  retenu-. 

—  Mais,  malheureux,  c'est  une  évasion  rôanquée  à  jemais! 

—  Pourquoi  cola? 

—  Trouverons-nous  ancore  une  occasion  aussi  belle,  une  nuit 
aussi  noire",  un  brouillard  aussi  épais?  D'ailleurs,  Lagardy  n'a-t-il 
pas  pris  congé  du  directeur?  Comment  veux-tu  qu'il  rentre  mainte- 
nant dans  celte  prison?  quelle  raison  allèguera-t-il ? 

—  Nous  n'avons  plus  besoin  de  lui  pour  fuir. 

—  George^.  qu"as-tu  dit  là?  Ne  te  rappelles-tu  donc  pas  à  quelle 
condition  il  t'a  présenté  son  concours? 

—  Ah  !  fit  Ricard,  tu  me  mets  dans  une  bien  cruelle  alternative  : 
manquer  mon  duel  avec  Lagardy,  ou  t'abandonner  en  prison.  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  parlé  plus  tôt? 

—  Lagardy  aurait-il  eu  la  patience  d'attendre  ma  guérison  corn- 
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plèto?  Ce  n*(  st  pas  pour  moi  qu'il  a  tout  fait,  il  me  semble;  et  il  au- 
rait été  eu  droit  de  te  sommer  n'accomplir  la  promesse. 

Ricard  ne  savait  quel  parti  prendre;  lès  idées  se  heurtaient  con- 
fuses dans  sa  tête  :  d'un  côte,  Lagard.v  l'attendait,  le  fer  a  la  main; 
l'honneur  rappelait  au  dehors;  d'un  autre  côté.  Brig'oû  restait  là, 
malade,  et  prisonnier  pour  toujours,  t'àïmitié  lui  commandait  do 
rester. 

—  Vous  laissez  passer  de?  instans  précieux,  dit  Emmanuel.  Partez, 
partez  vite,  si  vous  ne  voulez  laisser  aux  gardiens  le  temps  de  re- 
venir encore. 

—  Que  feront-ils  de  toi,  mon  Dieu?  dit  Ricard. 

—  Parbleu  !  ils  ne  me  mettront  pas  à  la  torture,  je  suppose,  pour 
vous  avoir  laissé  fuir.  Je  ne  suis  point  commis  à  votre  garde.  Tout 
ce  qu'ils  peuvent,  c'est  de  me  changer  de  chambre,  afin  que  je  ne 
prenne  pas.  à  mon  tour,  la  clef  des  champs. 

Georges  réfléchit  quelques  instans  encore;  il  pensa  à  Lagardy,  à 
sa  mère,  à  mademoiselle  Serizot.  Enfin,  il  parut  prendre  une  grande 
détermination  : 

—  Partons,  dit-il  à  Jean,  il  le  faut. 

Ils  pressèrent  tour  à  tour  Brigou  entre  leurs  bras. 

—  Adieu,  frère,  dirent-ils:  adieu. 

—  Adieu,  répéta  Emmanuel...  Allez,  et,  surtout,  soyez  prudens. 
Georges  et  Jean  levèrent  la  trappe  et  descendirent  dans  le  caveau  ; 

ils  se  dirigèrent,  en  talonnant,  vers  le  boyau  qu'ils  avaient  déblayé. 
Mais,  dans  sa  précipitation,  le  jeune  soldat  ne  prenait  pas  garde  à 
l'endroit  où  il  mettait  les  pieds;  il  se  heurtait  sans  cesse  aux  osse- 
mens  qui  pavaient  cette  sombre  oubliette.  Àù  moment  où  il  allait 
atteindre  la  muraille,  il  glissa  et  tomba  la  tète  en  avant. 

—  Qu'as-tu?  demanda  Ricard  en  se  précipitant  pour  le  relever. 
Mais  Jean  était  déjà  debout. 

—  Je  suis  un  grand  niais,  dit-il;  je  me  suis  laissé  choir  comme 
un  enfant  qui  commence  à  marcher. 

—  Tu  ne  t'es  pas  fait  mal? 

—  Je  suis  puni  de  ma  maladresse,  mon  vieux;  je  dois  avoir  le 
nez  légèrement  endommagé  '•  ce  ne  sera  rien.  Filons. 

—  Ah!  dit  Georges,  qui  palpait  la  muraille,  voici  le  conduit. 

—  Je  commence  à  regretter,  dit  Jean,  qu'on  ne  l'ait  pas  fait  un 
pieu  plus  large*  cela  n'aurait  pas  coûté  davantage  à  ceux  qui  ont 
bâti  ce  mur. 

—  Je  te  conseille  de  te  plaindre. 

—  Allons  !  veux -tu  que  je  passe  le  premier? 

—  Oui;  va. 

Jean  introduisit  sa*tête  dans  le  boyau,  puis  tout  son  corps;  mai>. 
au  lieu  de  disparaître  entièrement,  il  revint  bientôt  à  l'ouverture. 

—  Eh  bien?  demanda  Georgèé,  qu'y  a-t-il? 

—  Mon  vieux,  ce  boyau  se  trouve  placé  au-dessus  du  rocher,  à 
une  hauteur  que  je  ne  pujs  désigner;  Cçtr  je  n'y  vois  pas  clair  le 
moins  du  monde.  Dans  tous  les  ca  :.  i!  serait  imprudent  de  se  préci- 
piter ainsi  tète  baissée  :  je  pourrais  finir  par  me  calsséf  le  nez  tout  à 
lait. 


—  Diable!  dit  Georges,  comment  faire? 

—  Eh!  mon  vieux,  c'est  bien  simple  :  il  faut  sortir  les  pieds  les 
premiers,  et,  arrivé  au  bout  du  boyau,  se  laisser  tombera  tout  ha- 
sard et  le  plus  doucement  possible. 

—  Va,  et  ne  fais  pas  de  folie. 

Aidé  de  Ricard,  il  remonta  dans  le  conduit. 

—  Ce  n'est  pas  facile,  dit-il.  Quand  tu  seras  seul,  comment  pour- 
ras-tu entrer  ici? 

—  Je  m'aiderai  de  tout  ce  qui  me  tombera  sous  là  main;  j'y  par- 
viendrai, sois  tranquille.  D'ailleurs,  cette  ouverture  est  fort  peu 
élevée  au-dessus  du  sol. 

Jean  disparut  bientôt. 

Arrivé  à  l'extrémité,  il  s'apprêtait  à  se  suspendre  par  les  mains 
avant  de  se  laisser  tomber;  mais  ses  pieds  touchèrent  immédiate- 
ment la  pointe  du  rocher. 

Ricard  passa  à  son  tour  par  l'ouverture;  Jean  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Laisse-toi  aller;  il  n'y  a  pas  de  danger  :  j'ai  touché  le  sol  de 
suite. 

11  lui  prit  les  pieds  et  l'attira  à  lui. 

—  Maintenant,  dit  Georges,  arrêtons-nous  un  peu...  Le  mur  de 
ronde  doit  se  trouver  à  droite  de  notre  fenêtre. 

U  s'appuya  le  dos  à  la  prison  et  dit  à  son  ami  : 

—  C'est  par  ici. 

Alors  tous  deux  suivirent  le  pied  de  la  muraille,  en  s'accrochant 
aux  aspérités  du  rocher;  ils  arrivèrent  ainsi  à  l'endroit  où  venait 
mourir  le  mur  de  ronde,  suivant  l'expression  de  Lagardy. 

H  ne  leur  fut  pas  dificiie  de  le  franchir. 

—  Maintenant,  dit  Jean,  il  faut  descendre. 

—  Et  cela  ne  te  semble  pas  fort  aisé,  n'est-ce  pas? 

—  Cré  chien!  je  crois  bien  :  on  n'y  voit  goutte,  et  le  besoin  d'un 
fanal,  d'un  phare  quelconque  se  fait  vivement  sentir.  Morbleu!  j'ai- 
merais mieux  faire  dix  lieues  à  pied  sur  une  grand'  route,  que  dix 
pas  sur  un  pareil  terrain. 

— Allons,  viens,  et  prends  bien  garde  où  tu  mettras  tes  pieds. 

—  Voilà  qui  est  commode  à  dire,  mais  non  pas  à  exécuter. 

Ils  commencèrent  à  descendre  en  longeant  toujours  la  maçonne- 
rie; mais  dans  cette  obscurité  si  épaisse,  ils  ne  pouvaient  voir  où 
leurs  pieds  se  posaient.  Us  tombaient  à  chaque  instant. 

—  Malédiction  !  cria  Jean  ;  <pie  voilà  un  granit  rugueux  et  déplo- 
rable! 

—  Veux-tu  bien  Le  taire,  maladroit!  lui  dit  (ieorges.  II  y  a,  en  bas 
de  ce  rocher,  une  sentinelle  qui  pput  entendre  tes  exclamations  et 
faire  feu. 

—  Cré  (bien  !  repartit  Jean,  je  me  suis  fait  un  mal  effroyable  : 
j'ai  le  côté  droit  déchire;  il  m'est  bien  permis  de  me  plaindre. 

—  Est-ce  que  j'ai  souillé  mot,  moi?  répliqua  Ricard  en  lui  four- 
rant sous  le  nez  ses  deux  mains  ensanglantées. 

—  Donc,  où  sommes-nous? 

—  Le  sais-je?  Descendons  toujours.  Il  est  impossible  que  nous 
n'atteignions  pas  l'entrée  du  mur  de  ronde. 
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—  Parbleu!  dit  Jean,  Brigou  a  bien  l'ail  de  rester  couché,  et  je 
commence  à  envier  son  sort.  Nous  taisons  lu  une  promenade  qui 
n'est  pas  précisément  voluptueuse. 

Lu  ce  moment,  les  deux  amis  s'arrêtèrent,  immobiles  et  silen- 
cieux; ils  venaient  d'entendre  tout  près  d'eux,  au  pied  du  rocher, 
un  l'actionnaire  crier  d'une  voix  forte  : 

—  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous"! 

Vingt  pas  plus  loin  se  trouvait  un  autre  troupier  qui  répéta  : 

—  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous! 

Puis  un  troisième,  puis  un  quatrième;  et  les  deux  amis  entendi- 
rent ce  cri  se  répercuter  de  loin  en  loin,  pour  aller  se  perdre  enfin 
dans  les  échos  de  la  vieille  abbaye. 

—  Eh  bien  ?  demanda  tout  bas  Georges,  avais-je  raison  de  te  re- 
commander le  silence?  L'n  seul  cri  peut  nous  perdre. 

—  Qu'allons-nous  faire?  dit  Jean. 

—  Suivre  notre  chemin.  Tu  vois  bien  que  nous  sommes  presque 
au  bas  du  rocher.  La  sentinelle  peut  nous  entendre;  mais  il  lui  est 
impossible  de  nous  apercevoir  à  cinq  pas  dans  un  brouillard  aussi 
compact. 

Ils  allaient  continuer  leur  marche,  quand  un  bruit  d'armes  parvint 
à  leurs  oreilles  :  un  soldat  apprêta  son  fusil,  qui  rendit  un  son  mé- 
tallique, et  cria  : 

—  Qui  vive  ! 

Une  voix,  habituée  au  commandement,  répondit  : 

—  Ronde  d'officier. 

—  Avancez  au  mot  de  ralliement  ! 

—  Le  bruit  vient  de  lu,  dit  Georges  en  désignant  sa  gauche  :  c'est 
dans  l'intérieur  du  mur  de  ronde;  ne  bougeons  pas. 

—  C'est  une  visite  de  nuit,  dit  le  jeune  soldat;  je  connais  cela... 
Cré  chien!  voilà  une  citadelle  qui  est  consciencieusement  gardée. 

Ils  se  couchèrent  sur  le  rocher  à  la  renverse,  en  se  faisant  aussi 
petits  que  possible.  Quand  il  sentit  les  pointes  du  granit  lui  labourer 
les  côtés,  Ricard  ne  put  s'empêcher  de  songer  à  ce  que  dut  éprouver 
Micromégas  en  s'étendant  sur  les  Alpes'. 

La  porte  du  mur  de  ronde  s'ouvrit,  et  un  officier  passa,  conduit 
par  un  troupier  qui  portait  une  lanterne. 

—  Au  diable  les  lumières!  pensa  Jean,  qui  osait  à  peine  respirer. 
Le  factionnaire,  qui  (Hait  placé  en  dehors,  fit  alors  entendre  le  cri 

sacramentel  : 

r—  Qui  vive  ! 

Et  il  lit  avancer  à  lui  l'ofiicier,  pour  lui  demander  ie  mot  de 
passe. 

—  Maintenant,  dit  Ricard  tout  bas,  nous  sommes  sauvés. 

—  Peuh!  fit  Jean  d'un  air  de  (Joute...  Je  ne  veux  certainement 
pas  de1  mal  à  ce  pauvre  troupier  qui  ésj  là  tout  près;  mais  j'aimerais 
assez  à  le  voir  tomber  tout  à  coup  frappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. 

Quand  l'officierse  l'ut  éloigné,  ils  descendirent;  ii>  arrivèrent  bien- 
tôt à  la  naissance  du  mur  de  ronde  et  passèrent  devant  la  porte, 
qui  était  hermétiquement  close,  Alors  ils  trouvèrent  une  petite  ma- 
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ronnerie  peu  élevée,  et  qu'il  leur  fallait  franchir  pour  sauter  dans 
ie  jardin  du  directeur. 

—  Nous  sommes  dans  la  bonne  voie,  dit  Ricard. 

—  Combien  ce  mur  a-t-il  d'élévation  de  l'autre  côté?  demanda 
Jean. 

—  Parbleu  !  répondit  Georges,  impatienté  de  toutes  ces  questions, 
je  ne  l'ai  jamais  mesuré. 

—  Au  fait,  continua  le  jeune  soldat,  nous  tomberons  vraisembla- 
blement sur  une  terre  fraîchement  remuée;  car  c'est  maintenant 
l'époque  où  le  jardinier  du  directeur  doit  l'aire  ses  plantations. 

Et  il  s'élança  dans  le  jardin. 

Mais  ses Vêtetnens  s'attachèrent,  en  tombant,  au  treillage  qui  gar- 
nissait le  mur  et  dont  quelques  parties  se  brisèrent. 
La  sentinelle,  en  entendant  craquer  lés  lattes,  cria  : 

—  C|'d  vive  ! 

—  Viens  vite,  Georges,  dit  Jean,  qui  tremblait  de  voir  Ricard  seul 
aux  prises  avec  le  troupier. 

Ces  mois  parvinrent  aux  oreilles  de  la  sentinelle,  qui  répéta, 
d'une  voix  tonnante  : 

—  Qui  vive  ! 
Personne  ne  répondit. 

"—  Silence,  maintenant,  dit  le  jeune  soldat  à  Georges,  qui  venait 
de  le  rejoindre. 
Dix  pieds  au-dessus  de  leur  tète,  un  coup  de  fusil  retentit. 

—  Tu  n'es  pas  blessé?  demanda  Ricard  à  son  ami. 

—  Bah  !  crois-tu  donc  qu'il  ait  tiré  sur  nous?  Il  ne  peut  pas  nous 
voir;  il  a  déchargé  sonarme  en  l'air  pour  donner  l'éveil  Fixons. 

—  Mais  nous  allons  être  pris  infailliblement;  dans  un  instant, 
toute  la  garnison  sera  sur  pied. 

—  Allons  donc  !  cela  ne  se  pratique  pas  ainsi.  Une  sentinelle  ne 
peut,  sous  aucun  prétexte,  abandonner  son  poste;  elle  ne  peut 
qu'avertir.  Eh  bien!  quand  on  sera  venu  du  corps-de-garde  pour 
savoir  ce  qui  se  passe,  nous  serons  déjà  loin. 

lis  se  mirent  à  courir  dans  le  jardin,  cherchant  par  oii  ils  pour- 
raient en  sortir.  Enfin,  ils  trouvèrent  une  sorte  dé  brèche  qu'ils  en- 
jambèrent, et  se  trouvèrent  sur  le  petit  parapet  élevé  dont  leur  avait 
parlé  Lagardy  et  qui  se  nomme  le  Monteux. 

—  Suivons  bien  notre  itinéraire,  dit  Georges  :  à  droite,  nous  de- 
vons trouver  un  escalier,  large  d'abord,  puis,  ensuite,  étroit  et  tor- 
tueux. Prenons-le. 

—  Oui  !  dit  Jean.  Maintenant  que  je  suis  libre,  il  me  prend  de^ 
envies  de  rire  à  gorge  déployée...  Dieu  de  Dieu!  nos  gardiens  vont- 
ils  faire  une  drôle  de  mine  demain  malin,  en  nous  voyant  disparus! 
Je  voudrais  bien  être  là,  caché  dans  quelque  recoin,  pour  leur  faire 
la  nique. 

—  Viens  donc,  bavard!  et,  surtout,  regarde  à  tes  pieds;  car  il 
ne  serait  pas  difficile  de  se  casser  le  cou  ici. 

Au  bas  de  l'escalier,  ils  trouvèrent  une  tour. 

—  Voici  la  première,  dit  Georges;  compton.-  bien. 
Ils  dçs/:'enidireut  encore  quelques  marches. 
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—  Allons  toujours  le  Ion;;  dçe  remparts  à  présent. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Jean,  que  voici  encore  un  escalier  à 
gauche.  Ne  fout-il  pas  continuer  à  descendre? 

—  Du  tout.  Tu  n*as  donc  pas  entendu  ce  que  Lagardy  nous  a  re- 
commandé? 

fis  passèrent  sous  une  sorte  de  Voûte  qu'on  nomme  l'Arcade  : 
c'est  Uii  pignon  qui  recouvre  cet  endroit  des  murailles  et  va  joindre 
une  maison  voisine. 

—  Devons-nous  compter  cela  pour  une  tour?  demanda  Jean. 

—  Ces!  probable.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  nous  arrêterons  que 
quand  nous  trouverons  un  tas  de  fagots. 

—  Et  de  deux,  fit  Jean....  Ah  !  cré  chien!  un  peu  plus,  je  m'ébor- 
gnais  contre  ce  poteau.  Je  ne  suis  pas  content  de  moi  aujourd'hui; 
j'ai  eu  bien  peu  de  soin  de  mon  individu. 

—  Prends  garde  de  mettre  tes  pieds  dans  quelque  créneau  ;  il  y 
en  a  d'énormes  le  long  de  ce  mur. 

—  Bon...  Ah  !  qu'est-ce  cela? 

—  Une  tour,  il  me  semble. 

—  Et  de  trois.  Nous  approchons  :  la  prochaine  sera  la  bonne.... 
Ouf!  mille  tonnerres! 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  Quatre  marches  à  monter  :  je  ne  les  voyais  pas;  je  me  suis  jeté 
dessus. 

—  Tu  vas  comme  un  fou,  aussi. 

—  L'n  instant!  reprit  Jean  après  quelques  minutes  :  cette  fois-ci, 
nous  y  voilà!  Ceci  ne  te  fait-il  pas  l'effet  d'une  pyramide  de  fa- 
gots?" 

—  Parfaitement. 

Ils  franchirent  le  mur  et  s'élancèrent  sur  la  tour;  ils  cherchèrent 
à  l'endroit  indiqué  par  Lagardy  et  trouvèrent  un  énorme  paquet  de 
cordes. 

—  Tout  va  bien,  dit  Georges. 

Ils  en  attachèrent  une  autour  d'une  pierre,  à  un  endroit  où  le 
mur  était  échancré,  et  en  jetèrent  le  bout  au  dehors.  Aussitôt,  une 
main  la  saisit  en  bas,  car  elle  se  tendit  le  long  du  mur. 

—  On  nous  attend,  dit  Ricard. 

—  Oh!  ce  coquin  de  Lagardj  n'a  pas  manqué  au  rendez-vous. 
J'espère  bien  que  tu  vas  lui  mettre  quelques  pouces  de  1er  dans  le 
ventre  pour  sa  peine. 

—  Singulière  manière  de  reconnaître  les  services  qu'il  nous  a 
rendus! 

—  Ah!  il  nous  a  fait  plus  de  mal  qu'il  ne  pourrait  jamais  nous 
faire  de  bien...,  A-t-il  lâché?....  car  je  n'ai  pas  envie  de  me  briser 
contre  les  pierres...  Bon.  Sais-tu  qu'il  a  de  la  précaution;  il  a  fait 
faire  d'énormes  nœuds  le  long  de  ce  cable  :  c'est  très  commode. 

Il  se  mit  en  devoir  de  descendre. 

—  l'ourvuRju'elle  soit  assez  longue. 

—  Va  toujours,  repartit  Ricard. 

—  C'est  très  heureux,  ma  foi  !  dit-il  en  descendant,  qu'il  ne  fasse 
pa^  de  vent  :  car  je  serais  un  peu  meurtri  contre  ce  mur. 
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En  quelques  instans,  ils  furent  tous  les  deux  au  pied  de  la  tour. 
Lagardy  s'avança  vers  eux  : 

—  .h1  vous  souhaite. le  bonsoir,  Messieurs,  dit-il. 

—  Ah!  dit  Jean,  c'est  monsieur  Lagardy... Recevez,  Monsieur, 
mes  sincères  complimens.  Vous  êtes  un  habile  homme  :  je  vous  se- 
rai éternellement  reconnaissant  de  «l'avoir  donné  les  moyens  de 
m'évader  d'un  aussi  triste  séjour. 

—  J'ai  fait  tout  ce  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  pour  vous  procurer 
la  liberté,  ainsi  qu'à  monsieur  Ricard. 

—  Bon!  grommela  Jean,  il  t'en  sait  bien  gré;  il  te  le  prouvera 
tout  à  l'heure. 

—  Partons,  dit  Ricard;  il  ne  serait  pas  prudent  de  rester  ici. 


XIX. 


fl/;»!er** 


Bri?ou  était  dans  une  inquiétude  mortelle. 

Une  deari-heuTe  à  peine  s'était  ('coulée  depuis  le  moment  où  îes 
atois  l'avaient  quitté,  quand  il  entendit  retentir  un  coup  de  fusil 
dans  le  silence  d  3  la  nuit;  il  pensa  aussitôt  à  la  sentinelle-  qui-se 
trouvait  au  pied  du  rocher,  sons  leur  fenêtre,  à  l'entrée  du  mur  de 
ronde.  Pour  fuir.  ils  avaient  dû  passer  près  d'elle.  Or,  ell-e  tes  avait 
aperçus  et  avait  fait  feu  :  l'un  était  mort  ou  blessé  mortellement,  et 
l'autre  arrêté  sans  aucun  doute. 

—  Ilétas!  hélas!  pensai  t-it,  ils  croyaient  avoir  si  bien  pris  lewrs 
précautions! 

Cependant,  tout  le  monde  était  sur  pied  dans,  l'antique  citadelle. 
A  peine  le;  îolflûte  <fe  gafdë  avaient-ils  entendu  te  signal  dû'  fac- 
•  liri'; -qu'une,  patrouille  avait  été  immédiatement  détachée  pour 
savoir  ce  qui  98  pav.ait.  On  apprit  bient'H  eue  des  prisonniers 
venaient  de  s'évader;  mais  te  troupier  qui  avait  tiré  sur  eux- ne.  la- 
vait, ni  qui  ils  étaient,  ni  combien  ils  étaient-.  Il  n'avait  rien  distin- 
erit  b 

On  avait  franettî  un  toi  .  •'•  un  treillage  :  voilé  tout  ce  qu'il 

put  dire. 

.  La 'nouv».-i:e.  -e  iépiÉdH  avec-  une  iuci'oyabje  rapidité;  ej  les  gar- 
diens, dont  la  plupart  dormaient  paisibjemeut.sur  knir  lit  d<?  CfusDp, 
m  n'vewèient  eu  nur-tnit-pour'  apprendre  qu'il-  vejwjj|pt  .dedai^or 
fuir  quelques-uns  des  homme-  cotSébfa  i  ewur  ptfftltf  v$  -    ,  . 
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Ce  fut  un  immense  tumulte. 

On  criait,  on  allait,  on  venait,  on  s'interrogeait.  Les  uns  allu- 
maient des  lanternes;  les  autres  prenaient  la  poignée  de  leur  sabre, 
pour  voir  s'il  jouait  librement  dans  le  fourreau,  ou  accrochaient 
des  pistolets  à  leur  ceinture;  d'autres,  enfin,  joignaient  les  mains  et 
levaient  les  yeu\-  au  ciel,  en  proie  à  un  désespoir  indicible. 

Un  seul  de  tous  ces  hommes  ne  faisait  aucun  mouvement  el 
restait  impassible  au  milieu  de  l'agitation  générale.  Placé  à  cali- 
fourchon sur  uni*  chaise,  qu'il  agitait  en  cadence  et  dont  le  dos  iêi 
lui  frappait  la  poitrine,  il  fumait  tranquillement  sa  pipe,  saus  s'in-» 
quiéter  des  cris  et  îles  imprécations  de  ses  compagnons. 

Celui-là  seul  savait  la  vérité  sur  l'évasion  des  prisonniers. 

—  Eh  bien]  lui  dit  l'un  des  gardiens  en  passant  près  de  lui,  tu 
ne  te  remues  pas  plus  que  cela,  toi? 

—  Ht  que  veux-tu  que  je  fasse,  Pichot? 

—  Mais  je  pense  que  ce  qui  se  passe  est  grave  et  que  tu  pourrais 
bien  le  lever  de  ta  ebaise. 

—  Vous  êtes  tous  là  à  vous  démener  comme  des  échappés  des  pe- 
tites-maisons. Quand  vous  aurez  fini,  je  me  joindrai  à  vous  pour 
rattraper  les  prisonniers,  quoique  je  sois  convaincu  que  ce  n'est  pas 
possible. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parbleu!  je  te  mets  bien  au  déti,  toi  et  tous  les  autres,  de  les  , 
trouver  cette  nuit  dans  la  grève  :  avec  le  brouillard  qu'il  fait,  on  ne 
se  voit  pas  à  cinq  pas. 

—  Enfin,  vas-tu  te  lever? 

—  Voilà!  voilà! 

Les  gardiens  se  mirent  a  parcourir Ja  prison  en  tou&aens,  onitranl 
toutes  les  porter,  visitant  tous  les  lits.  Les  prisonniers,  réveillés  en 
•ursaut,  se  soulevaient  à  demi  et  regardaient  avec  étonnement  les 
vi^aces  bouleversés  de  leurs  geôliers  .  «ans  pouvoir  >e  rendre 
ooinpte  de  cette  vigile  inaccoutumée. 

Pondant  ce  temps-là,  on  était  allé  prévenir  le  directeur,  qui  s'ha- 
billait en  toute  bâte. 

Les  gardiens  commençaient  à  désespérer  dfi  trouver  ce  qu'ils 
eberebaient,  ou.  plutôt,  ils  commençaient  à  espérer  voir  tous  leur-, 
prisonniers  profondément  endormis,  quand  ils  arrivèrent  dans  la 
chambre  de  Georges. 

Sri  voyant  le  lit  de  Kii  ;ir«l  dérangé  de  sa  place  habituelle  et  placé 
au  milieu  de  la  pièce,  une  planche  du  parquet  soulevée:  eu  un  moi, 
le  désordre  obligé  d'une  fuite  précipitée,  ils  s'écrièrent  tous  à  la 
Ibis  : 

—  C'est  là  !  c'est  là  ! 

nrigou  les  vit  entrer  avec  joie....  [■'cul-être  allait-il  apprendre  la 
mort  de  ses  amis;  mais  peut-être  aussi  allait-on  lui  dire  qu  ils 
avaient  réussi  à  s'échapper.  Dans  tous  les  cas,  il  allait  savoir  enfin 
ce  qu'il  était  advenu  d'eux.  Une  triste  réalité  lui  semblait  préférable 
à  mie  cruelle  incertitude  ! 

Tes  ge4ierâ  se  jetèrent  tous  à  la  fois  sur  l'ouverture  que  Ricard 
avait  praiîrrTîge  dans  le  parquet. 
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—  Les  brigands!  «lit  l'un  d'eux,  ils  ont  percé  I»1  plancher. 

—  Et  comment  voutais-tu  qu'ils  s'y  prissent  pour  s'évader?  de- 
manda le  gardien  qui,  un  instant  auparavant,  fumait  si  tranquille- 
ment sa  pipe  au  corps-de-p-arde. 

—  Oh!  voyez  donc!  s'écria  un  autre,  il  y  a  un  trou  énorme  sons 
cette  chambre.  Comment  ont-ils  pu  réussir  à  le  creuser? 

—  M'est  avis  qu'ils  ne  se  sont  pas  donné  beaucoup  de  peine  pour 
cela  :  l'ouvrage  «'tait  Tait  d'avance. 

—  Eh!  oui;  on  dirait  une  cave  làrdessous. 

—  Parbleu!  tu  t'en  aperçois  déjà? 

—  Et  comment  ont-ils  pu  le  -avoir,  quand  nous  ne  nous  en  dou 
tions  pas? 

—  Tu  n'avais  pas  le  même  intérêt  qu'eux  à  connaître  la  construc- 
tion de  ce  vieil  éditice.  ! 

—  Les  brigands!  ils  nous  ont  échappé. 

—  Dis  donc,  Pichot,  fit  l'autre  dans  l'oreille  de  son  compagnon, 
est-ce  qu'à  leur  place  tu  n'aurais  fias  essayé  d'en  faire  autant? 

—  Ah!  voici  une  corde  attachée  à  la  porte.  Voyons  cela....  Qui 
veut  descendre? 

—  Ma  foi!  pas  moi. 

—  Ni  moi. 

—  Ni  moi. 

—  Eh  bien!  j'irai,  moi.  Et  toi,  tu  vas  venir  pour  me  tenir  la  chan- 
delle; car  il  faut  bien  que  nous  fassions  un  procès-verbal,  et  pour 
faire  un  procès-verbal,  il  faut  décrire  les  lieux,  et,  conséqueinment, 
les  visiter...  Tu  n'as  pas  entendu.  Vigoureux? 

—  Ça  m'embête,  dit  l'autre;  j'aimerais  mieux  fumer  une  pipe  au 
poste. 

Ils  descendirent  dans  le  caveau  :  du  examinèrent  attentivement 
le  boyau  déblayé  par  lequel  Jean  et  Ricard  s'étaient  échappés,  ainsi 
que  tout  ce  qui  se  trouvait  là;  ils  firent  un  inventaire  exact  de  tous 
les  outils  ('lui  gisaient  à  lerre:  puis,  ils  remontèrent  dans  la 
chambre. 

Pichot  disait  : 

—  Je  comprends  bien  qu'ils  aient  pu  pénétrer  dans  ce  caveau; 
je  comprends  bien  encore  qu'ils  aient  percé  le  mur;  mais  ce  que  je 
ne  comprends  pas,  c'est  la  manière  dont  ils  se  -ont  procuré  tous  les 
ustensiles  que  nous  avons  vus  en  bas. 

Ce  n'est  pourtant  pas  bien  malin  à  concevoir. 

—  Dis-le  donc,  toi. 

—  Eh,  parbleu!  répliqua  Vigdureux  en  ricanant,  ce  sont  leur  pelle 
à  l'eu  et  leurs  pincettes  qu'ils  onl  forgées.  Les  prisonniers  ont  des 
inventions  du  diable.  .le  me  suis  laissé  dire  qu'il  y  en  a  eu  un  qui 
dressait  une  araignée  ■'•  traîner  le  moellons  qu'il  enlevait  des  murs 
de  sa  prison. 

—  Elle  est  trop  forte .celle-!'-'  mon  \  ieux,  e|  lu  ne  me  la  feras  pas 
avaler. 

Jusque-là,  Brigou  n'avait  pas  dit  un  mol.  Tout  à  coup,  un  des 
gardiens  l'aperçut  couché  dans  son  lit. 

—  Eh  t  ils  ne  sont  pas  tous  pnilis. 
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—  Hein?  quoi?  comment  ? 

—  En  vo^ei  encore  un. 

—  Ah!  le  gueux!  s'écria  Pichot  en  s'avançant  vers  le  lit;  il  va 
payer  pour  les  autres. 

—  Prends  garde  de  lai  faire  mal,  lui  dit  Vigoureux;  il  est  ma- 
lade. Respect  à  l'infirmité. 

—  Bah!  une  canaille  de  républicain! 

—  Il  a  aussi  bien  le  droit  que  toi  de  ne  pas  se  trouver  en  bonne 
santé. 

—  Dis  donc,  toi  !  il  me  semble  qu'avec  ton  air  farceur,  tu  prends 
un  peu  le  parti  de  ces  gens-là. 

—  Tu  crois  cela,  toi,  parce  que  je  ne  me  mets  pas  à  battre  un 
blessé.  Occupe-toi  un  peu  plus  de  ton  procès-verbal,  et  tu. feras 
mieux. 

Brigou  se  leva  sur  son  coude  et  demanda  au  gardien  : 

—  ..'on  ami,  mes  deux  amis  sont  partis,  il  y  a  une  heure  environ; 
auriez-vous  l'obligeance  de  me  dire  s'ils  ont  été  repris  ou  s'il  leur 
est  arrivé  quelque  accident? 

—  Est-ce  que  nous  savons  ce  qu'ils  sont  devenus  ! 

—  Mais  ce  coup  de  fusil  que  j'ai  entendu  sous  les  fenêtres? 

—  Il  était  tiré  sur  eux  par  la  sentinelle,  parbleu  ! 

—  Et  ont-ils  ét''>  atteints? 

—  Dieu  le  veuille  1 

Brigou  s'était  rejeté  sur  son  lit,  ne  sachant  s'il  devait  espérer  une 
bonne  réussite,  quand  le  gardien  que  l'on  nommait  Vigoureux  passa 
près  de  son  lit,  et,  se  penchant  sur  son  oreiller,  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  N'ayez  aucune  crainte  ;  il  ne  leur  est  rien  arrivé.  On  est  à  leur 
poursuite;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  ils  doivent  avoir  rejoint  M.  La- 
gardy  et  être  hors  de  tout  danger. 

—  Oh!  merci,  mon  ami. 

Pichot,  qui  avait  vu  le  mouvement  de  son  compagnon,  s'avança 
vers  lui  : 

—  Tu  me  fais  l'effet,  dit-il;  de  t'eatendre  avec  celui-ci. 

—  Ah!  parce  ij!if  je  ne  le  brutalise  pas.  sans  doute! 

—  El  parce  que  vous  [tariez  tous  les  deux  à  voix  basse  II  y  a  du 
louche  la-dessous.  ' 

—  Tu  crois?  Eh  bien  !  "  ■leur  jugera  lequel  de  nous  deux 
agit  le  mieux  ici.  Du  reste,  le  voi.-i  qu'il  vient  lui-même. 

Le  directeur,  eu  effet,  entrait  en  ce  mon:' 
Il  parcourut  la  chambre  d'Un  i  ri  rapide,  et,  s'adressant 

au  gardien  qui  était  ie  plus  près  de  lui  : 

—  Il  y  avait  trois  prisonniers  ici?  demanda-t-il. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et" ils  ont  fui  tous. 

—  Il  en  reste  un  qui  est  dans  ce  lit,  malade. 

—  Ah:  vous  veillez  bien,  continua  ie  directeur  furieux,  et  vous 
faites  régulièrement  les  rondes  ,]<>  nuit!  Comment!  «les  prisonniers 
peuvent  crever  un  plancher*,  descendre  daftS  un  caveau,  puis  percer 
le  mur,  et  tout  cela  sans  que  vous  vous  aperceviez  de  rien!  Vous 
m'avouerez  que  c'est  un  peu  fort. 
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—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  «lit  Pichot,  c'est  qu'ils 
avaient  tous  les  outils  nécessaires  à  leur  travail: 

—  Et  comment  ont-il<  \\\  se  [es  procurer* 
Personne  ne  répondit. 

—  Il  est  évident  que  quelqu'un  de  vous  était  complice  de  cette 
évasion. 

Tous,  les  gardiens  se  recrièrent;  Vigoureux  s'excusa  le  premier  de 
tous. 

—  Parbleu!  continua  le  directeur,  vous  ne  me  ferez  p^sçxoire, 
je  pense,  que  ces  pince  .  de  fi  -r  et  c  îs  barbettes  sont  venues  iri  tout 
seules;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  personnes  qui  viciaient  (es  pri- 
sonniers... 

—  Qui  sait?  interrompit  vivement  Vigoureux. 

—  Allons  donc  !  repartit  le  directeur,  des  dames!  D'ailleurs,  n'étiéz- 
vous  pas  chargés  d'examiner  tout  ce  qu'on  entrait? 

—  Peut-être,  après  tout,  répliqua  le  gardien,  ont-ils  trouvé  tout 
cela  dans  le  caveau. 

—  Vous  cherchez  bien  des  excuses,  vous,  s'écria  le  directeur  en 
regardant  sévèrement  Vigoureux. 

—  Oh  !  fit  l'autre  d'un  air  patelin,  monsieur  le  directeur  sait  bien 
que  j'ai  trop  besoin  de  gagner  ma  vie  pour  être  de  connivence  avec 
les  prisonniers  :  j'ai  une  femme  et  quatre  enfans. 

—  Je  vais  faire  une  enquête,  et  les  coupables  seront  destitués  et 
punis. 

—  Prends  garde  d'être  destitué  le  premier  de  tous,  toi,  murmura 
Vigoureux  tout  bas.  Les  gros  bonnets  sont  toujours  responsables. 

—  Retirez-vous  tous,  ordonna  le  directeur,  et  laissez-moi  seul  avec 
ce  malade. 

Il  s'approcha  de  Brigou  : 

—  Vos  deux  amis  se  sont  évadés?  lui  dit-ii. 

—  Oui,  Monsieur. 

.—  Mais  on  les  poursuit  en  ce  moment,  et  ils  seront  infaillible- 
ment rattrapés. 

—  J'espère  bien  que  cela  ne  sera  pas,  répondit  Drigou. 

—  Et  pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  suivis? 

—  Mon  état  de  maiadie  m'en  a  seul  empêché. 

—  Le  cas  est  grave,  très  grave.  Monsieur.  On  va  faire  une  enquête  ; 
vous  serez  à  coup  sûr  interrogé'  ;  que  répondrez-vous ? 

—  La  vérité,  Monsieur. 

—  La  vérité,  j'entends  bien...  vous  avez  bien  raison;  mais  il  y  a 
manière  de  dire  les  chose-. 

—  Bon!  pensa  Brigou,  tu  trembles  pour  ta  place,  toi. 

—  Croyez-vous,  par  exemple,  qu'il  m'eût  été  possible  d'empêcher 
cette  évasion? 

—  Non, certes,  répondit  Emmanuel,  je  ne  le  pense  pas;  elle  était 
trop  bien  combinée. 

—  Eh  bien!  ne  pourriez-vous  pas  faire  comprendre  cela  quand 
on  vous  interrogera? 

—  C'est  parfaitement  inutile,  puisque  mes  deux  amis  vont  être 
infailliblement  rattrapés,  m'avez-vous  dit. 
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—  Mais,  enfin,  s'ils  ne  relaient  pas? 

—  Allons  donc  !  murmura  Brigou  tout  bas,  tu  baisses  pavillon. 
Puis,  il  dit  tout  haut  : 

—  Dans  ce  cas,  je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire. 

—  Est-ce  que  vous  souffrez  toujours  beaucoup  de  v^otre  blessure? 
demanda  le  directeur,  changeant  tout  à  coup  de  conversation. 

—  Oui,  Monsieur,  à  ce  point,  je  vous  l'ai  dit,  que  je  n'ai  pu  fuir 
avec  Ricard. 

—  Si  vous  ne  vous  trouviez  pas  bien  ici,  je  pourrais  vous  faire 
mettre  à  l'infirmerie. 

—  Je  ne  suis  pas  mal  dans  cette  chambre  ;  veuillez  donner  seule- 
lement  l'ordre  que  le  médecin  vienne  exactement  tous  les  jours. 

—  Soyez  convaincu  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
votre  rétablissement. 

11  se  leva  pour  sortir  : 

—  J'aurai  soin  de  vous  faire  prévenir  quand  vous  devrez  être  in- 
terrogé. 

—  Très  bien,  Monsieur. 

—  Et  je  vais  envoyer  immédiatement  chez  le  médecin. 

—  Je  vous  en  remercie. 

—  Ah!  se  dit  Brigou  quand  il  fut  parti,  tu  as  maintenant  plus 
besoin  de  moi  que  je  n'ai  besoin  de'toi. 


XX. 


Lc^brouillard. 


Quiconque  n'a  pas  vu  les  côtes  fie  la  Normandie,  n'a  pas  parcouru 
les  blanches  falaises,  n'a  pas  visité  les  grèves  sabloneuses,  se  ferait 
difficilement  uné"idée  de  ces  brouillards  sombres,  épais,  compacts, 
—  nous  avons  presque  dit  noirs  —  qui,  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  au  printemps  ou  à  l'automne  surtout,  recouvrent  comme 
d'un  Iroid  linceuil  cette  baie  immense,  au  mitieu  de  laquelle  se 
trouve  situé  le  Mont  Saint-Michel. 

Placé  près  d'un  ami,  vous  le  voyez  h  peine;  vous  entendez  sa  voix; 
et  quand  vous  vous  tournez  vers  lui  pour  lui  répondre,  vous  distin- 
guez seulement  une  forme  humaine  dans  l'obscurité. 

Et  sur  cette  plage  sans  fin,  pas  de  route  tracée  :  partout  des  bancs 
de  sable,  sans  cesse  grossis,  diminués  ou  déplacés  par  le  flux  et  le 
reflux  de  l'Océan;  rien  qui  [misse  indiquer  quel  chemin  l'on  doit 
tenir.  Aussi,  quand  parfois  le  brouillard  envahit  ainsi  la  contrée, 
on  sonne  pendant  tout  le  jour  la  grosse  cloche  de  la  vieille  abbaye, 
pour  appeler  les  pêcheurs  errant  dans  les  grèves  ou  les  voyageurs 
égarés.  A  défaut  de  leurs*  yeux,  qui  ne  peuvent  leur  être  d'aucun 
secours,  leurs  oreilles  les  guident  vers  le  cacher  de  granit  perdu 
dans  lo  brouillard. 

Telle,  étaient  le:-,  vapeurs  épaisses  qui  obscurcissaient  l'air  au  mo- 
ment où  Jean  et  Ricard  venaient  de  rejoindre  Lagardy. 
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Mais,  alors,  la  grosse  cloche  ne  faisait  point  entendre  son  bruit 
sourd  et  régulier  :  on  était  au  milieu  de  la  nuit,  et  tous  les  habitans 
du  Mont  Saint-Michel  étaient  plongés  dans  le  sommeil;  et,  d'ail- 
leurs, elle  n'eût  pu  être  d'aucune  utilité  aux  prisonniers,  puisqu'au 
lieu  de  rentrer  dans  le  village,  ils  voulaient,  au  contraire,  s'en  éloi- 
gner pour  toujours. 

A  peine  Ricard  avait-il  demandé  à  Lagardy  de  s'éloigner,  qu'il  se 
reprit  aussitôt  : 

—  Vous  avez  des  armes,  Monsieur?  demanda-t-il. 

—  Je  vous  ai  promis  d'être  pourvu  de  tout  ce  qui  nous  serait  né- 
cessaire. 

—  Alors,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  commencer.  Nous 
avons  Jean  pour  témoin;  je  pense  que  vous  consentirez  à  l'accep- 
ter. Il  est  fâcheux  que  Brigou  n'ait  pas  pu  nous  suivre,  il  vous  eût 
servi  de  second.  Mais  vous  connaissez  mon  ami  ;  vous  pouvez  vous 
confier  à  son  honneur. 

—  Je  me  fierais  fort  bien  au  vôtre,  Monsieur,  et  j'accepterais  très 
bien  avec  vous  un  duel  sans  témoin  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  me 
semble  très  difficile  de  croiser  le  fer  maintenant  :  on  s'y  voit  tout 
au  plus  assez  pour  s'éborgner.  Si  vous  le  voulez,  nous  remettrons 
la  partie  à  demain  malin,  ou,  plutôt,  à  tantôt,  car  la  journée  doit 
être  commencée  depuis  une  heure. 

—  Monsieur  a  raison,  dit  Jean  en  intervenant;  il  est  impossible  de 
se  battre  ici.  Quant  à  moi,  je  ne  consentirais  jamais  à  être  témoin 
d'un  semblable  duel., 

—  Tout  cela  est  parfaitement  juste,  repartit  Ricard,  et,  comme 
vous,  je  préfère  de  beaucoup  attendre  le  jour;  mais  M.  Lagardy  a 
mis  tant  d'obligeance  à  faciliter  mon  évasion,  que  j'ai  cru  devoir 
me  mettre  à  sa  disposition,  aussitôt  que  cela  lui  conviendrai*. 

—  Partons,  Messieurs,  dit  Lagardy. 

—  Pourtant,  dit  Georges  au  jeune  soldat,  j'aurais  assez  airué  pou- 
voir en  linir  de  suite;  il  est  fâcheux  que  l'obscurité  nous  en  em- 
pêcbe. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Jean. 

—  Parce  que  manière  et  Advienne  ifauraient  rien  su  de  ce  qui  doit 
se  passer.  ^ 

—  Tu  tais  bien  qu'elles  ne  se  doulentjde  rien,' 'puisque  j'a.  pris 
l'affcfire  pour  mon  compte. 

-r C'est  juste;  mais  quand  il  Battra  rendre  raison  à  Lagardv,  je 
devrai  les  quitter,  et  elles  pourront  tout  deviner  alors. 

—  Allons  donc!  reprit  Jean,  tu  es  encore  bien  jeune,  loi.  Quand 
nous  en  serons  là,  nous  nous  retirerons  tous  les  trois  dans  un  champ 
voisin,  moi  pour  me  battre,  toi  pour  me  servir  de  témoin;  arrivés 
sur  le  terrain,  nous  changerons  de  rôle  :  jefdeviendrai  le  témoin,  et 
toi  le  champion. 

—  Tu  parles  d'or,  ami. 

—Je  n'en  fais  jamais  d'autres. 

—  Je  vous  attends,  Messieurs,  dit  Lagardy. 

—  Pardon,  Monsieur,  répondit  Georges,  Jean  me  disait  un  mot  de 
la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  ne  pas  effrayer  ma  mère. 
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—  Madame  Ricard  vous  attend  sans  doute  h  Avranchcs? 

—  Non  pas;  elle  n'a  point  voulu  fuir  sans  moi.  Nous  devons  la 
trouver  ici  près,  au  pied  d'une  tour.  El!  i  es,1  convaincue  que  c'est 
Jean  qui  doit  se  mesurer  avec  vous;  je  vous  serai  obligé  de  ne  pas 
la  détromper. 

—  Cela  suffît.  Monsieur. 

—  Maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  suivre  les  mu- 
railles, afin  de  la  rejoindre. 

—  Quel  est  ce  coup  de  fusil  que  j'ai  entendu?  demanda  Lagardy 
en  marchant;  le  savez-vous? 

—  C'est  une  sentinelle  qui  a  fait  teu  sur  nous,  répondit  Jean. 

—  Il  faut  donc  nous  éloigner  au  plus  vite. 

—  Oh  1  repartit  le  jeune  solda^,  s'il  y.  a  des  hommes  à  notre  pour- 
suite, il  leur  serait  bien  difficile  de  nous  apercevoir,  quand  nous 
pouvons  à  peine  nous  distinguer  entre  nous. 

Ils  arrivaient  en  ce  moment  près  d'une  tour,  au  pied  de  laquelle 
trois  femmes  les  attendaient  tout  tremblantes. 
Mme  Ricard  se  jeta  dans  les  bras  de  son  fds: 

—  Mon  Georges!  mon  enfant!  dit-elle,  enfin  tu  m'es  rendu! 
Puis,  reconnaissant  le  jeune  soldat  : 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Jean,  continua-t-elle ;  nous  crai- 
gnions un  malheur;  mais  vous  voici  tous  les  trois;  car  c'est  là,  sans 
doute,  M.  Brigou. 

Et  elle  s'avança  vers  Lagardy,  qui  se  tenait  à  l'écart. 

Mais  déjà  Adrienne,  qui  avait  reconnu  Ricard  et  le  jeune  soldat, 
pensait,  comme  la  mère  de  Georges,  que  c'était  Emmanuel.  Elle 
s'arrêta  court  :  .  « 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit-elle  en  pleurant,  ce  n'est  pas  lui. 
Ah!  il  a  été  tué  par  le  coup  de  feu  que  nous  avons  entendu...  il  est 
mort!  Ah  !  fallait-il  donc  le  retrouver  pour  le  perdre  si  tôt! 

Ricard  lui  prit  la  main  : 

—  Qu'avez-vous  Mademoiselle?  dit-il,  et  pourquoi  cette  douleur 
amère  ? 

—  Mon  frère,  Monsieur,  mou  pauvre  frère! 

—  Brigou,  Mademoiselle,  est  tranquillement  couché  dans  son  lit 
à  l'heure  où  je  vous  parle,  et  ne  court  aucun  danger. 

—  Et  ce  coup  de  feu  que  nous  avons  entendu,  et  qui  nous  a  gla- 
cées d'épouvante? 

T-.  Il  a  été  tiré  sur  nous;  Biais  i!  ne  nous  a  heureusement  pas  at- 
teints. 

—  Oh  !  Monsieur,  dites-moi  toute  la  vérité  :  quel  que  soit  le  mal- 
heur qui  me  frappe,  je  saurai  le  supporter  avec  résignation. 

—  Je  vous  ai  dit  toute  la  vérité,  Mademoiselle;  je  ne  sais  pas 
mentir. 

—  Alors,  pourquoi  n'est-il  pas  avec  vous? 

î$ —  C'est  juste,  dit  Lagardy  à  Jean,  je  n'ai  point  vu  M.  Brigou  avec 
vous,  et  je  n'ai  point  encore  songé  à  vous  demander  ce  qu'il  était 
devenu. 

—  Ecoutez  la  réponse,  repartit  Jean  en  désignant  Georges. 
&  Ricard  répliquait  à  Adrienne  : 
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—  Quand  vous  nous  eûtes  quittés.  Mademoiselle,  votre  frère  nous 
avoua  que  son  état  l'empêchait  de  fuir  avec  nous;  il  ne  vous  avait 
laissé  croire  à  son  évasion  que  pour  ne  pas  vous  désespérer,  et,  sur- 
tout, pour  ne  pas  nous  retenir  plus  longtemps  nous-mêmes.  Alors, 
uous  avons  voulu  rester  et  attendre,  pour  nous  échapper  ensemble, 
une  occasion  propice;  mais  il  a  refusé  d'y  consentir.  11  a  fait  valoir 
votre  inquiétude,  celle  de  ma  mère;  il  nous  a  dit  qu'une  occasion 
manquée  pouvait  ne  se  retrouver  jamais.  Force  nous  a  été  de  céder 
à  ses  instances  et  de  partir,  le  laissant  seul  dans  la  prison. 

—  Pauvre  frère  ! 

Jean  avait  reconnu  madame  Perrin  près  d'Adrienne. 

—  La  voilà!  mon  amoureuse,  pensait-il.  J'avais  bien  raison  dédire 
qu'elle  était  venue  ici  pour  m'enlever.  Elle  y  a  réussi,  enfin...  C'est 
égal  :  comme  je  n'ai  point  envie  de  lui  rendre  la  pareille;  comme 
je  ne  tiens  point  du  tout  à  être  son  cavalier,  il  est  bon  de  prendre 
ses  précautions.  Nous  sommes  ici  trois  hommes  et  trois  femmes;  je 
n'ai  point  de  temps  à  perdre. 

Il  s'avança  vers  la  mère  de  Georges  et  lui  offrit  son  bras  ; 
Adrienne  avait  déjà  [iris  celui  de  Ricard. 

—  Maintenant,  murmura  Jean,  Lagardy,  mon  bonhomme,  tu  as 
le  choix;  mais  je  t'engage  à  donner  la  préférence  à  la  princesse 
russe  ! 

Comme  s'il  eût  entendu  le  jeune  soldat,  Lagardy  s'avança  vers 
madame  Perrin  : 

—  Veuillez  bien  me  suivre  pas  à  pas,  dit-il  en  se  tournant  vers 
Jean  et  Ricar||,  et,  surtout,  sans  vous  retourner  en  arrière;  car  il 
n'y  a  pas  de  chemin  tracé  ici,  et  il  est  essentiel  d'avoir  toujours  le 
dos  tourné  au  Mont  Saint-Michel,  afin  de  ne  point  nous  égarer  dans 
les  grèves. 

—  Où  nous  conduisez-vous^ 

—  A  Pontorson;  une  petite  ville,  la  plus  prochaine.  Vous  y  trou- 
verez une  voiture  que  j'ai  donné  l'ordre  de  tenir  prête;  elle  vous 
conduira  à  Avranches.  et  de  là  à  Granville,  où  vou>  vous  embar- 
querez pour  l'île  de.ltTM'v.  Si  vous  le  juj_rcz  nécessaire,  je  vous  don- 
nerai mon  passe-port  et  celui  du  domestique  qui  m'attend. 

—  Je  voudrais  bien  pouvoir  le  remercier;  murmura  tout  bas 
Adrienne  à  l'oreille  de  Georges, 

—  Soyez  sûr,  Monsieur,  de  ma  reconnai>sance  éternelle,  dit  ma- 
dame Ricard. 

—  Vous  oubliez,  Madame,  lui  dit  Jean  en  souriant,  qu'il  ne  fait 
tout  cela  que  pour  pouvoir  me  casser  la  tête. 

.   — Oh  !  je  vous  demande  pardon,  Monsieur;  cette  terrible  condi- 
tion m'avait  échappé. 

—  Je  plaisantais,  Madame,  et  vous  êtes  tout  pardonnée.  Je  vous 
assure  que  c'est  pour  moi  un  grand  plaisir  de  me  battre  avec  La- 
gard\ . 

—  Du  reste,  ce  combat  ne  peut'  avoir  lieu  qu'au  jour,  et  made- 
moiselle Adrienne  et  moi,  nous  espérons  bien  pouvoir  l'empêcher. 

—  Vous  savez  bien  que  cela  n'est  pas  possible;  mou  honneur  est 
engagé. 
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—  Nous  sommes  des  femmes,  ihhis  autres  ;  nous  ne  serons  pas 
déshbnôrëég  pour  avoir  empêché  un  duel.  Laissez-nous  faire  :  nous 
nous  sommes  entendues  ensemble,  et  nous  nous  proposons  de  tout 
faire  auprès  de  M.  Lagardy  pour  l'engager  à  vous  délier  de  votre 
serment. 

—  Diable!  pensa  Jean,  si  Ricard  entendait  cela,  il  serait  furieux. 
Si  elles  faisaient  une  démarche  semblable,  Lagardy  pourrait  s'ima- 
giner qu'il  a  tout  avoué  à  sa  mère  et  à  sa  fiancée,  et  qu'elles  n'a- 
gissent ainsi  qu'à  sa  sollicitation....  Diable!  diable!  c'est  ennuyeux. 

Puis,  s'adressant  à  madame  Ricard  : 

—  Vous  me  désobligeriez  infiniment.  Madame,  en  donnant  suite 
à  ce  projet;  vous  m'ôteriez  toute  la  joie  que  j'éprouve  d'être  libre. 

—  Ah  !  vous  faites  donc  consister  le  bonheur  à  tuer  un  homme 
ou  à  être  tué  par  lui. 

—  Non,  certes.  Madame;  mais  j'ai  promis  une  réparation  à 
M.  Lagardy;  je  la  lui  dois,  je  veux  la  lui  donner;  je  me  regarderais 
comme  le  dernier  des  hommes  si  je  manquais  à  mon  serment. 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  !  nous  verrons  cela. 

Georges  et  Adrienne  marchaient  à  côté  de  Jean  et  de  madame 
Ricard,  et  suivaient  Ricard  pas  à  pas. 

—  11  me  semble,  dit  le  jeune  homme,  que  nous  sommes  loin  déjà 
du  Mont  Saint-Micbel  ;  nous  devons  approcher  de  la  terre  ferme. 

—  Je  ne  sais,  répondit  mademoiselle  Serizot. 

—  Vous  paraissez  triste,  continua  Georges,  et  vous  me  parlez  d'un 
air  tâché  ;  aurais-je  donc,  sans  le  savoir,  mérité  votre  colère? 

—  Non  ;  mais  je  suis  furieuse  contre  le  sort.  Mon  frère  reste  pri- 
sonnier... quand  sortira-t-il  de  là? 

—  Qui  sait?  bien  plus  tôt,  peut-être,  que  vous  ne  l'espérez. 

—  Mais  il  ne  peut  plus  s'évader,  maintenant  que  l'on  a  découvert 
votre  travail. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  alors! 

—  Mais  il  peut  venir  une  amnistie. 

—  Le  croyez-vous  donc?  demanda  Adrienne. 

—  Cela  peut  arriver,  répondit  Ricard. 

—  Oui!  dit-elle  avec  un  soupir. 

—  Ce  brouillard  est  bien  humide,  reprit  Ricard,  qui  voyait  la 
conversation  s'égarer  sur  un  terrain  brûlant;  no  vous  incommode- 
l-il  point? 

—  Du  tout;  seulement,  je  ne  tous  cacherai  pas  que  j'ai  hâte  de 
quitter  cette  plage  éternelle.  Je  tremble  sans  cesse  que  nous  ébyOfis 
égarés. 

—  Oh  !  fit  Ricard,  nous  suivons  exactement  notre  guide. 
Lagardy,  en  effet,  avançait  toujours,  conduisant  madame  l'errin. 

—  Enfin,  disaît-il,  mademoiselle  Adrienne  est  maintenant  au 
comble  de  ses  vœxa  :  l'homme  qu'elle  aime  e>t  libre. 

—  Oui,  répondit  la  nourrice. 

—  Et  c'est  pour  lui  qu'elle  était  venue  habiter  ce  rocher? 

—  llélasl  ce  n'est  pas  ma  faute;  j'ai  assez  tâché  de  l'en  dissuader. 

—  Oh  !  je  le  sais,  et  je  vous-  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez 
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fait  pour  moi.  Mais  que  faire  contre  un  cœur  vraiment  épris?  Hélas! 
j'en  juge  par  moi-même  :  quelle  puissance  pourrait  enlever  l'amour 
que  je  conserve  pour  elle,  malgré  tous  ses  dédains?  car  je  l'aime, 
je  l'aime  toujours,  je  l'aime  plus  que  jamais,  peut-être.  La  cruelle! 
pourra-t-elle  jamais  être  adorée  par  un  autre,  comme  elle  l'eût  été 
par  moi?  Ah!  je  le  sens,  cet  amour  ne  me  quittera  qu'avec  la 
vie. 

—  Je  vous  engage  à  l'oublier,  Monsieur;  car,  vous  l'avez  dit  vous- 
même,  à  un  amour  si  violent,  il  n'y  a  aucun  remède.  Et  de  même 
que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  l'aimer  toujours,  de  même, 
aussi,  elle  ne  peut  empêcher  son  cœur  de  parler  pour  M.  Ricard.... 
Ah  !  Monsieur,  vous  ferez  tous  vos  'efforts  pour  l'oublier,  n'est-ce 
pas?  Oh!  je  vous  en  conjure...  C'est  mon  enfant,  voyez-vous,  ma 
fille  bien-aimée;  et  si  je  n'ai  pu  vous  faire  agréer,  je  n'en  veux  pas 
moins  le  bonheur  d'4driennc.  Il  faut  bien  suivre  tous  ses  ca- 
prices. 

—  Oh  !  repartit  Lagardy  en  serrant  ses  dents,  vous  ne  pensez  pas, 
je  suppose,  que  je  médite  une  vengeance. 

—  Je  vous  crois  trop  bon  pour  cela. 

—  Contre  elle,  soit;  mais  contro  lui,  c'est  autre  chose! 

En  ce  moment,  il  se  retourna  en  arrière  pour  voir  s'il  était  tou- 
jours suivi;  mais  il  n'aperçut,  dans  le  brouillard,  ni  les  deux  ((mî- 
mes, ni  Jean,  ni  Ricard. 

—  Où  sont-ils  donc  passés?  s"écria-t-il. 

.    En  ce  moment,  on  entendit  Georges  qui  criait  d'une  voix  forte  : 

—  Où  êtes-vous,  monsieur  Lagardy? 

—  Ici  près,  répondit  l'autre  ;  venez. 

—  Je  vous  entends  fort  bien  ;  mais  il  m'est  impossible  do  vous 
apercevoir.  Je  ne  sais  si  le  brouillard  est  devenu  plus  épais  encore; 
mais  vous  avez  disparu  tout  à  coup  à  nos  yeux,  pendant  que  je  cau- 
sais tranquillement  avec  Jean. 

—  Marchez  toujours,  en  primant  bien  garde  de  dévier  ni  à  droite, 
ni  à  gauohe,  et  avancez  dans  la  direction  de  ma  voix. 

Un  instant  après,  Ricard  cria  à  haute  voix  : 

—  Monsieur  Lagardy!  veuillez  nie  parler,  afin  que  je  sache  si 
nous  suivons  toujours  la  même  roule  que  vous, 

—  La  nuit  est  noire,  répondit  Lagardy;  mais  le  but  sera  bientùt 
atteint.  Ne  perdez  pas  courage. 

—  C'est  là,  dit  Ricard  en  désignant  sa  droite. 

—  Tu  te  trompes,  reprit  vivement  Jean  ;  le  son  est  venu  du  qôfié 
gauche. 

—  Tu  crois?  Vous  avez  entendu  ma  mère;  et  vous  aussi,  Made- 
moiselle, qu'en  pensez-vous? 

Adrienne  était  si  troublée  qu'elle  ne  put  répondre.  Madame  Ri- 
card dit  : 

—  Je  crois,  en  effet,  que  la  voix  est  venue  de  la  gauche. 

—  Il  faut  nous  en  bien  assurer.  Voyons  encore. 
Et  il  cria  de  nouveau  : 

—  Monsieur  Lagardy!  parlez;  nous  ne  sommes  pas  certains  de 
l'endroit  où  vous  vous  trouvez. 
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Lagardy  se  mit  à  chanter  la  ballade  du  fou  de  Cromtcell  : 

Au  soleil  couchant, 
Toi  qui  vas  cherchant 
Fortune, 

Prends  garde  de  choir  : 
La  terre,  le  soir, 
Est  brune. 

—  C'est  là,  dirent  en  même  temps  Georges  et  le  jeune  soldat,  en 
désignant  un  point  dans  l'obscurité. 

Et  ils  précipitèrent  leur  marche. 
Lagardy  continua  : 

L'Océan  trompeur 
Couvre  de  vapeur 

La  dune. 
Vois  :  à  l'horison 
Aucune  maison  !  .     ' 

Aucune  ! 

—  Pardieu  !  dit  Jean,  nous  avons  un  excellent  moyen  de  le  re- 
joindre :  c'est  de  le  prier  de  nous  attendre  en  chantant  toujours. 

—  Veuillez  rester  immobile,  dit  Georges,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  près  de  vous. 

Lagardy  acheva  sa  chanson  : 

Maint  voleur  te  suit; 
La  chose  est,  la  nuit, 

commune. 
Les  dames  des  bois 
IS'ous  gardent  parfois 

Rancune. 

Elles  vont  errer  ; 
Crains  d'en  rencontier 

Quelqu'une. 
Les  lutins  de  l'i-.ir 
Vont  danser  au  clair 

De  lune. 

Tout  à  coup  Georges,  Jean  et  les  deux  femmes  se  trouvèrent  en 
face  de  Lagardy  et  de  madame  I'on-in. 

—  Au  lieu  dé  me  suivre,  décria  La'gafr'dy,  vous  m'avez  devance". 
Est-ce  vous  qui  êtes  allés  trop  vite?  est-ce  moi  (rai  ai  retourné  sur 
mes  pas?...  Comment  faire  1  com'tneiit  le  savoir?  bv  iqmél  côté  suis- 
je  tourné  mjaintenànt?  vers  tè  Mont  SainfrSficheJ,  vers  la  pleine 
mer  ou  vers  la  terré  feirinét...  Malheur!  malheur!  nous  sommes 
égarés  ! 


XXX 


JLa  marée. 


A  cette  révélation  inattendue,  à  ce  cri  échappé à  Lagardy.  les 
femmes  pâlirent;  madame  Ricard  seule-  conservail  cesang-froM  qui 

ne  l'abandonnait  jamais.  On  se  pressa  autour  de  Lagardy,  on  l'en- 
toura comme  un   sauveur;  tout  le  inonde  restait  muet;  niais  les 
gestes  et  les  visages  disaient  assez  qu'on  n'avait  plus  espoir  qu'en 
lui. 
Lagardy  répéta  d'une  voi\  désespérée  : 

—  Nous  sommes  égares  ! 
Georges  sentait  le  bras  d'Adricnne  trembler  sur  le  sien. 

—  N'ayez  pas  peur.  Mademoiselle,  dit-il;  nous  allons  sortir  d'ici. 
Puis,  s'adressant  à  Lagardy  : 

—  Une  pensez-vous,  Monsieur,  qu'il  >oil  bon  que  nous  tassions? 

—  .le  réfléchis,  répondit-il,  et  je  pe  sais  à  quoi  nie  résoudre...  .le 
cherche  à  me  rappeler  si  je  n'ai  point  dévié  du  chemin  que  je  vou- 
lais suivre...  je  no  le  pense  pas. 

—  Soyez  assez  bon  alors  pour  continuer  votre  marche  e*  nous 
guider  dans  ce  vaste  désert  ;  nous  vous  suivrons  pas  à  pa?,  afin  de 
ne  perdre  une  seconde  fois  vos  traces. 

Lagardy  hésitait. 

—  Que  risquons-nous?  dit  Jean  à  son  tour.  Allons  toujours  : 
puisque  nous  sommes  égares,  nous  n'avons  rien  à  craindre  ;  nous 
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ne  pouvons  pas  nous  égarer  davantage.  Et  peut-être,  noire  bonne 
étoile  nous  fera-t-elle  atteindre  la  terre  ferme  au  moment  où  nous 
nous  y  attendrons  le  yioins. 

—  il  y  n  plus  d'un  danger  à  suivre  ee  conseil. 

—  Lesquels? 

—  D'abord,  il  se  peut  que  nous  retournions  pu  arrière,  et  alors 
nous  retrouverons  le  Mont  Saint-Michel,  où  vous  serez  repris  in- 
failliblement. 

—  Croyez-vous  donc  que  l'on  ci»  osé  se  mettre  à  notre  poursuite? 
h  nous  allions  rejoindre  le  rocher,  ce  serait  pour  nous  un  grand 
bonheur,  car  nous  pourrions  recommencer  noire  course  avec  ce 
point  de  dépari  ;  et.  celle  fois-ci,  nous  nous  tiendrions  sur  nos  gar- 
des et  nous  serions  sauvés. 

—  Mais,  continua  Lagardy,  si,  d'un  autre  coté,  nous  nous  diri- 
gions vers  la  pleine  mer? 

—  Il  a  raison,  dit  Georges;  c'est  là  ma  seule  crainte. 

—  Permettez-moi  de  donner  aussi  mon  avis,  dit  madame  Ricard. 
Ne  vous  semblerait-il  pas  préférable  de  rester  ici  immobiles  jusqu'au 
jour?  Ce  brouillard  ce  dissipera  vraisemblablement  avec  la  nuit,  et 
nous  pourrons  savoir  alors  de  quel  côté  nous  devons  nous  diriger. 

—  Et  les  gardiens?  dit  Jean.  Si  nous  laissons  venir  le  jour  avant 
de  fuir,  on  nous  apercevra  du  Mont  Saint-Michel. 

—  Et  la  mer?  fit  Adrienne;  elle  ne  tardera  pas  peut-être  à  revenir 
et  à  nous  surprendre  ici. 

—  Nous  n'avons  pastel  a  à  craindre.  Mademoiselle,  répondit  La- 
-•'u'ilv ;  elle  vient  dé  se  retirer. 

—  Il  faut  cependant  en  finir,  s'écria  Jean;  nous  ne  pouvons  de- 
meurer ici  plus  longtemps. 

—  Marchons,  dit  Georges,  et  que  Dieu  veille  sur  nous! 

Ils  partirent  ;  mais  à  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas,  que  Jean 
/écria  : 

—  Je  viens  de  voir  luire  une  lumière  dans  le  brouillard  1 

—  Où?  demanda  Georges,  qui  pensa  tout  de  suite  que  l'on  pou- 
vait être  à  leur  recherche  avec  des  lanternes. 

—  Ici,  à  gauche,  répondit  h;  jeune  soldat. 

luasitôl  un  violent  coup  de  tonnerre  retentit  (1).  La  nue  vehaii 
de  se  déchirer  avec  un  fracas  épouvantable  :  le  bruit  de  la  foudre 
roula  pendant  quelques  instans  d'échos  en  échos,  et  sembla  aller 
s  éteindre  dans  les  flots  de  la  mer. 

Lagardy  s'arrêta  stupéfait  ;  A'drienne  et  madame  Perrin  étaient 
saisies  de  frayeur;  madame  Ricard,  malgré  tous  les  efforts  qu'elle 
faisait  sur  elle-même,  sentait  l'effroi  s'emparer  d'elle;  Georges  et 
|ean  continuaient  à  prêter  l'oreille  et  semblaient  dans  l'attente  d'un 
grand  événement.  Ce  coup  de  tonnerre,  an  milieu  des  grèves,  dans 
le  brouillard,  à  uni  époqu<  où  la  chaleur  était  loin  d'être  grande 
encore,  leur  semblait  étrange. 

—  Voilà  qui  est  singulier!  s'écria  Georges.  " 


1)  te  fait  etf  historique  ;  il  s'est  passé  le  G  mars  1817. 
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—  En  effet,  dit  Lagardy,  j'étais  loin  de  soupçonner  que  j'enten- 
drais un  pareil  coup  de  tonnerre. 

—  Venez,- Mademoiselle,  dit  Ricard  ep  entraînant  Adrienne,  trem- 
blante et  attérée. 

Bientôt  arriva  jusqu'à  eux  un  long-  mugissement,  sourd  d'abord, 
puis  violent,  et,  enfin,  immense,  effrayant.  Il  se  prolouga  peu  à  peu 
sur  la  plage,  qu'il  embrassa  tout  entière. 

—  Qu'est-ce  cela?  s'écria  Georges  en  dressant  l'oreille. 

—  N'avcz-vous  pas  reconnu  ce  bruit  uniforme  et  monotone  ?  C'est 
la  mer  qui  monte,  répondit  Lagardy. 

—  Mais,  reprit  Georges,  vous  venez  de  nous  dire  qu'elle  se  retirait 
au  moment  où  nous  évadions  de  la  prison. 

— .C'est  vrai;  et  je  ne  comprends  rien  à  ce  phénomène...  Mais 
c'est  la  mer,  croyez-moi;  elle  revient  rapide,  furieuse...  fuyons. 

—  De  quel  coté? 

—  Du  côté  opposé  à  ce  fracas,  qui  vient  de  là. 

Georges  se  mit  à  courir  aussi  vite  que  le  lui  permettait  Adrienne, 
glacée  d'épouvante. 

—  Entendez-vous.,  disait  Lagardy  en  entraînant  madame  Pétrin, 
entendez-vous  les  vagues  se  choquer  et  se  briser  les  unes  contre  les 
autres?  Entendez-vous  ce  roulement  constant  des  Ilots  sur  la  grève? 
Fuyons!  ferons! 

Jean  et  madame  Ricard  étaient  déjà  loin. 
Georges  disait  à  mademoiselle  Serizot  :  , 

—  Un  peu  de  courage,  Mademoiselle.  Il  nous  faut  éviter  cette  mer 
terrible,  prête  à  nous  engloutir.  Quand  nous  serons  enfin  en  sûreté, 
vous  prendrez  du  repos;  mais  nous"  ne  devons  songer  en  ce  moment 
qu'à  précipiter  Je  pas  autant  qu'il  nous  sera  possible.  Appuyez-vous 
bien  sur  mon  bras;  vou s  serez  moins  fatiguée. 

—  Oh!  pourvu  que  nous  n'allions  pas  nous  jeter  dans  la  mer  en 
voulant  l'éviter. 

—  C'est  impossible,  puisque  nous  l'entendons  derrière  nous.  Il 
nous  fallait  un  événement  pareil  pour  retrouver  notre  chemin. 

Georges  jeta  ui)  regard  eu  arrière  : 
'  —  Je  ne  vois  plus  Lagardy,  dit-il. 

—  Ni  ma  nourrice. 

—  Où  soiU-iis  pas.-!',? 

—  Ils  courent  comme  nous,  sans  doute,  et  très  près  de  nous,  pro- 
bablement, sans  (jue  nous  nous  en  doutions.^  Et  M.  Jean,  et  ma- 
dame Ricard;  ils  unt  aussi  disparus. 

— . uh!  je  ne  suis  pas  inquiet  d'eux.;  je.  suis  iyeirsûrquè  Jean  sau- 
vera ma  mère. 

—  Mais  ma  bonne  Perrin? 

—  Je  vais  appeler,  Mademoiselle. 

Alors  il  entendit  la  voix  de  Làgàrdy  qui  criait  : 

—  Monsieur  Ricard!  e  us? 

—  Far  ici  !  Monsieur. 

—  Fuyez!  fuyez  promptement  !  J'ai  le  flot  sur  les  talons;  je  ne 
sais  pas  si  je  pourrai  m'échapper! 

—  Et  madame  Ferrin  ! 
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—  Je  ne  sais  pas  où  elle  est.  Effrayée  à  la  vue  de  la  mer  qui 
monte  avec  une  rapidité  toujours  croissante,  elle  a  quitté  mon  br&. 
Je  suis  à  sa  recherche. 

—  Perrin!  cria  Adrienne  d'une  voix  altérée,  Perrin!  où  es-tu? 

—  Fuyez  !  fuyez  !  répétait  Lagardy  ;  je  ne  reviendrai  pas  sans  ellç, 
soyez-en  convaincue. 

—  Voulez-vous,  dit  Ricard  à  Adrieune ,  que  nous  volions  «  soi 
secours? 

Mais  h  jeune  fille  ne  pouvait  plus  marcher;  fatiguée,  épouvantée. 
elle  pouvait  à  geiné  se  tenir  debout. 

—  Venez,  venez,  .Mademoiselle,  cria  Ricard. 

Il  enleva  Adrienne  de  terre,  et,  l'emportant  dans  ses  bias,.  il  se 
mit  à  courir  dans  la  direction  où  s'était  tait  entendre  la-  voix  de  La- 
gardy. 

—  Où  étes-vous?  criait-il,  où  étes-vous? 

—  N  avancez  pas  vers  moi,  malheureux  !  ou  vous  vous  perdes  sans 
me  sauver.  En  courant  pour  retrouver  madame  Perrin,  je  suis  arrivé 
sur  un  banc  de  sable,  qui  est  entouré  par  la  mer  de' tous  cotés. 

—  lâchez  au  moins  de  nous  rejoindre. 

—  Impossible!  ia  mer  gagné,  gagne  toujours,  il  ne  me  rt^te 
qu'une  seule  chose  à  faire,  c'est  do  nie  mettre  à  la  nage;  niais  les 
vagues  sont  si  huuleuses,  <]ue  je  ne  pourrai  pas  me  soutenir  au- 
(!•  asus  d'elles.  Ft,  d'ailleurs,  par  où  me  diriger? 

—  Allez,  Monsieur;  je  vous  appellerai  sans  cesse"  jusqu'à  eu  que 
nous  ayons  atteint. la  cote. 

—  Continuez  toujours  votre  course,  ou  vous  périrez  intaililbte- 
ment. 

—  Et  h. a  pauvre  nourrice?  demanda  Adrienne. 

—  Cette  mer  est  honible  !  criait  Laga»h,  et  js   ne,  puitfqger! 

—  Malédiction!  dit  Georges  en  fuyant.  Entendre  un  honnie,  plein 
de  vie,  agoniser  ainsi  et  ne  pouvoir  1:  secourir!....  Oh!  ce  Lagardy, 
je  le  hais  bien,  et  je  le  tuerais  sans  umords  dans  un  bon  duel  ;  u>ait> 
le  voir  mouiir  d'une  mort  pareille!... 

—  Ma  pauvre  nourrice  I  répétait  Adrienne. 

—  Arrivez-vous,  Monsieur?  demanda  Ricard  eu  s'éloignant  tou- 
jours, emportant  la  jeune  tile  dans  ses  bras. 

Lagardy  ne  répondit  pa*  tout  d'abord;  enfin,  sa  voix  se  1U  «n- 
teiidre,  mais  plus  sourde  et  plus  lointaine: 

—  Je  n'en  puis  plus!...  Deux  t'ois  déjà  je  flot  m'a  passe  sur  la  tête.,. 
'CeUe'lut'te  teriibfe  m'épuise.!..  Èn'wiin  je  combats  e'neore...  ' 

—  Cournge,  Monsieur,  courage  1  nous  ne  devons  pas  être  loin  de 
la  terre  ferme  !  Nagez' 1  nagez  toujours!  nous  arrivons! 

—  Je  me  deb.il-,  inutilement  !  cria  Lagardy  de  la  voix  altérée  d'un 
homme  qui  se  noie  :  l'eaù  m'entre  par  tous  les  organes.. ..'Adieu 
la  vie!...  adieu....  Je  ne  résiste  plus....  je  meurs....  Soyez  heureux.... 

Et  ce  fut  tout. 

—  C'est  fini,  dit  Ricard  :  Lagardy  est  maintenant  submergé. 

Et,  n'espérant  plus  lui  être  utile,  il  se  mit  à  courir  à  toutes  jambe*, 
serrant  Adrienne  contré* sa*  poitrine. 
Tout  à  coup,  il  se  choqua  violemment  contre  une  femme  qui 
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poussa  un  grand  cri  :  c'était  madame  Perrin.  Éperdue,  folle  de  dés- 
espoir, elle  se  précipita  sur  Georges  et  s'attacha  à  lui  avec  toute  la 
violence  de  la  frayeur. 

—  C'est  ma  bonne  Perrin  !  s'écria  Adrienne  tout  joyeuse, 
-—  Suivez-nous,  Madame,  dit  Georges. 

Mais  elle  était  incapable  de  faire  un  pas. 

—  Malheur!  s'écria  Ricard,  je  ne  puis  pas  les  sauver  toutes  \qa 
deux. 

Il  achevait  à  peine  qu'un  cheval  arriva,  galopant  ventre  à  terre. 
Georges  posa  promptement  Adrienne  sur  le  sable,  et,  saisissant 
l'animal  par  la  crinière,  il  l'arrêta  court. 

—  Voilà  notre  sauveur  î  dit-il. 

—  Oh  !  s'écria  la  jeune  fille,  c'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 
Effrayé  par  le  coup  de  tonnerre  qui  avait  retenti,  le  cheval  s'était 

échappé  de  l'écurie  située  sur  les  bords  de  la  grève  et  fuyait,  perdu 
dans  le  brouillard. 

Ricard  plaça  sur  son  dos  les  deux  femmes  en  leur  recommandant 
de  se  tenir  embrassées,  et,  les  soutenant  d'une  main,  il  continuait  à 
maintenir  de  l'autre  le  coursier,  qui  frappait  la  terre  d'un  pied  im- 
patient. 

—  N'ayez  pas  peur,  dit-il ,  et  laissons  cet  animal  suivre  son  in- 
stinct ;  il  va  nous  sauver  tous. 

—  La  mer!  la  mer!  cria  Adrienne  en  entendant  le  clapotement 
d  es  flots. 

Les  pieds  de  Ricard  trempaient  déjà  dans  l'eau. 

~  Hopp!  cria-t-il.  Allons,  va,  mon  bon  cheval! 

Le  noble  animal  baissa  la  tète  et  tlaira  le  flot  qui  l'envahissait.  Sa 
crinière  se  dressa  et  ses  yeux  tournèrent  violemment  dans  leur  or- 
bite; il  bondit,  puis  il  partit  comme  une  flèche,  emportant  les  deux 
femmes  et  Ricard,  qui,  suspendu  à  son  cou,  courait  à  terre. 

Deux  minutes  après,  ils  avaient  atteint  la  cote. 

Jean  et  madame  Ricard  les  attendaient,  assis  sur  la  digue,  vers  le 
chemin  de  Pontorson,  en  proie  à  une  anxiété  terribie. 

Quand  ils  furent  tous  réunis,  ils  suivirent  le  chemin  tracé  et  arri- 
vèrent à  Pontorson  avant  le  jour,  et  là,  ils  trouvèrent  le  domestique 
4e  Lagardy  à  l'endroit  indiqué. 

Le  lendemain,  ils  s'embarquaient  à  Grandville  et  faisaient  voile 
pour  Jersey. 

Dix-huit  mois  plus  tard,  en  octobre  1834,  un  incendie  terrible  dé- 
vorait la  vieille,  abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  et  Brigouétait  gracié 
pour  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue,  pour  le  courage  qu'il  avait 
dépl<Wé  vendant  Icvîmisfrè: 


ÉPILOGUE. 


LUS  TROIS  JOl  H \i  1S 


L 


le  2S  Février. 


Ce  jour-là,  Paris  était  en  grand  émoi. 

In  banquet  avait  élé  projeté1,  qui  devait  avoir  lieu  aux  Champs- 
Elysées;  tous  les  journaux  de  l'opposition  l'avaient  annoncé,  et  y 
avaient  convié'  U-.  Peuple  et  la  garde  nationale.  Il  était  patronné  par 
les  députés  de  l'opposition  ;  trois  pairs  de  Fiance  allaient  s'y  rendre. 

Mais  quand  arriva  le  moment  solennel,  toutes  ces  feuilles  loches 
qui,  k's  premières,  avaient  sonné  la  trompette  .guerrière,  se  turent, 
honteuses  de  ce  qu'elles  avaient  lait  ;  elles  engagèrent  la  population 
à  rester  calme  et  à  supporter  patiemment  le  joug  du  maître. 

La  veille,  le  ministère  avait  déclaré,  à  la  séance  dé  la  Chambre,  qu'il 
était  décidé  à  empêcher  le  banquet  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  et  qu'il  userait  de  la  force  si  besoin  était;  et  le  pré- 
fet de  police  avait  lait  afficher 'dans  tout  Paris  une  ordonnance  qui 
remontait  à  1791  et  qui  deïeûdajt  aux  citoyçjw  do  se  réuujj'.  £1  ws 
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hâbleurs  émérites,  qui  avaient  fait  tant  de  fracas  des  droits  popu- 
laires, qui  avaient  juré  de  les  défendre,  se  soumirent  sans  murmu- 
rer; pas  un  ne  se  trouva  pour  crier  au  Peuple  : 

—  Tu  es  le  maître  ;  repousse  la  force  par  la  force  ! 

Les  députés  qui  avaient  organisé  le  .banquet  se  retirèrent  comme 
des  couards,  laissant  livrée  à  sa  propre  impulsion  cette  multitude 
qu'ils  avaient  fait  descendre  dans  la  rue.  Mai,s  le  Peuple  n'avait  pas 
besoin  d'eux  pour  faire  ses  affaires  ;  il  ne  tarda  pas  à  le  leur  faire 
voir. 

Une  multitude  immense  se  précipitait  vers  le  lieu  indiqué  pour  le 
rendez-vous  général.  L'indignation  était  peinte  sur  tous  les  visages. 
La  veille  encore,  on  se  croyait  libTe;  mais  l'insolence  des  ministres, 
les  placards  apposés  par  le  préfet  de  police,  avaient  dessillé  tous  les 
yeux  :  on  s'était  réveillé  les  chaînes  au  mains. 

La  nouvelle  se  répandit  rapidement  dans  toute  la  ville., 

De  nombreux  promeneurs  se  pressèrent' a  ors  sur  les  boulevarts  : 
on  allait,  on  courait,  on  s'interrogeait.  D'abord,  on  voulait  voir,  on 
voulait  juger  par  ses  yeux  et  par  ses  oreiUes?' on»  venait  humer  la 
révolte  dans  l'air. 

Les  boutiques  se  fermaient  ;  les  propriétaires  ordonnaient  à  leurs 
garçons  de  mettre  les  volets  et  la  devanture  de  leur  établissement. 
Ils  avaient  peur  du  Peuple;  comme  s'ils  ne  savaient  pasqu  un  cœur 
loyal  bat  dans  ces  poitrines  recouvertes  de  haillons. 

Et,  cependant,  cette  foule,  qui  roulait  à  longs  flots,  n'était  guère 
composée  que  de  bourgeois  et  de  curieux;  le  Peuple  semblait  in- 
différent. Le  lion  sommeillait  encore  ;  sa  colère  devait  se  réveiller 
devant  le  premier  cadavre.  Il  était  deux  heures. 

Un  homme,  d'une  quarantaine  d'années  environ,  sortit  d'une  mai- 
son de  la  rue  de  Provence  ;  il  prit  le  faubourg  Montmartre  et  se  di- 
rigea vers  le  boulevart. 

Son  visage,  long  et  pâle,  avait  l'expression  d'une  grande  éner- 
gie ;  il  portait  de  grands  cheveux  et  les  rejetait  en  arrière  :  tout  en 
cet  homme  respirait  la  distinction.  Il  fumait  un  cigarre,  indiffèrent 
en  apparence  à  tout  ce  qui  se  passait  ;  mais"  son  regard  rapide,  et  qui 
semblait  lancer  des  éefairs,  ne  perdait  aucun  des  détails  de  ce  qui  se 
passait. 

Quand  il  eut  atteint  le  boulevart,  il  marcha  vers  la  Madeleine, 
examinant  toutes  les  figures  de  son  œil  scrutateur,  et  semblant  inter- 
roger 1rs  cœurs  en  même  temps  que  les  visages. 

Chose  étrange!  dans  toute  cette  foule,  il  n'apercevait  ni  soldats, 
ni  gardes  municipaux',  ni  sergens  de  ville  en  uniforme;  de  temps  à 
autre,  seulement,  il  rencontrait  un  garde  national  qui  revenait  de  la 
Madeleine,  n'ayant  pour  tonte,  arme  que  son  sabre.  On  eut  dit  que 
le  pouvoir,  redoutant  la  lutte,  avait  fait  retirer  toutes  les  forces  pour 
laisser  la  place  libre  aux  citoyens. 

Mais,  en  arrivant  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  il  ne  taçda 
pas  à  voir  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  si  le  pouvoir  avait  fait  re- 
tirer ses  forces,  c'était  pour  1rs  concentrer  sur  certains  points  de  la 
capitale  et  pouvoir  s'en  servir  avec  plus  d'avantage. 

L'hôtel  était  entouré  d*im  cordon,  de  soldats,  placés  à  deux  pas  de 
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distance  les  uns  de*  autres,  l'armé  au  pied  ef  le  sac  au  dos;  derrière 
eux,  ils  avaient  des  pelles,  des  pidÊh'ès,  voire  m^rne  des  échelles, 
tout  un  arsenal  de  guerre,  enfin';  Le  jardin  était  plein  dé  gardes 
municipaux  et  de  troupiers  j  devant  la  grand»1  porte,  d'entrée  était 
rangée  en  bataille  une  triple  haie  de  sol  lats  de  la  ligne,  et  devant 
eux  s»  trouvaient  trois  rangs  de  gardes  municipaux  à. cheval.  De 
temps  à  autre,  une  partie  se  détachait  et  parcourait  su  grand  trot 
l'espace  compris  entre  la  rue  des  Capucines  et  la  Madeleine,  pour 
débjayer  la  chaussée, 

:£e  personnage  qui  suivait  le  boûlèvart  depuis  le  faubourg  Mont- 
martre, s'arrêta  un  instant  à  regarder  cet  appareil  de  défense.  Il  se 
dit  en  jùi-même  : 

—  Àoj  an.!  il  me  semble  qu'on  a  peur  ici. 
Il  continua  sa  marche. 

Arrivé  rue  Royale,  il  vit  la  garde  municipale  charger  au  galop: 
mais  les  pistolets  restaient  dans  les  fontes  et  les  sabres  dans  le 
fouireau. 

—  C'est  un  petit  commencement,  fit  l'inconnu. 

Des  deux  -côtés  de  la  rue.  le  long  des  trottoirs,  la  troupe  de  ligne 
était  rangée  er  bataille,  et  dernemait  immobile  spectàtuce  des 
ebargf  s  de  cavalerie.  Quelques  enfans  de  Paris  causaient  familière- 
ment avec  les  soldats,  leur  donnant  du  tabac  ou  s 'asseyant  sur  leurs 
secs  plac -s  à  terre.  On  entendait  des  phrases  comme  celle-ci  : 

—  Ce  n'est  pas  vous,  n'est-ce  pas,  qui  feriez  feu  sur  les  amis, 
quand  même  on  vous  le  commanderait? 

On  ne  laissait  plus  circuler  dans  cette  rue  ;  ce  fut  en  longeant  les 
maisons,  derrière  les  soldats,  que  le  promeneur  put  parvenir  à  la 
place  de  la  Concorde. 

Là  étaient  réunies  quatre  à  cinq  mille  personnes. 

L'entrée  du  pont  était  gardée  par  un  escadron'de  dragons,  à  che- 
val. On  ne  pouvait  pas  entrer  à  ki  Chambre,  dont  tous  les  alentours 
étaient  gardés  par  des  forces  imposantes. 

Au  fond  d11  la  place,  à  droi  e,  sur  le  quai,  était  un  corps  de  garde 
de  municipaux.  Par  intervalles,  huit  ou  dix  hommes  partaient  de 
là  et  lançaient  sur  la  foule  leur  chevaux  à  bride  abattue  :  ceux-là 
avaient  le  sabre  au  poing.  . 

En  se  voyant  charger  d'une  manière  aussi  brutale,  cette  foule, 
jusqu'alors  si  inofténsive,  commença  à  murmurer.  La  première  et  la 
seconde  fois,  on  se  contenta  de  se  ranger  sans  rien  direj^nais  là 
troisième  fois,  les  imprécations  se  firent  entendre  et  les  pierres  se 
mirent  à  pleuvoir. 

La  rage  des  gardes  municipaux  redoubla.:  les  charges  devinrent 
plus  rapides,  plus  farouches  et  plus  fréquentes;  mais  aussi,  les  cris 
de  la  foule  redoublèrent,  et  une  grêle  de  pavés  répondit  aux  as- 
saillahs. 

Les  cavaliers  lançaient  leurs  cbevaux  à  fond  de  train  et  né  se  re- 
tiraient qu'après  avoir  refoulé  la  multitude.  Mais  pendant  qu'ils  re- 
tournaient au  poste,  chacun  reprenait  la  place  qu'il  occupait  un  in- 
stant auparavant,  et  se  munissait  de  [lierres,  attendant  une  charge 
nouvelle. 
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A  peine  les  municipaux  étaient-ils  de  retour,  que  d'autres  exé- 
cutaient la  même  manœuvre  et  recevaient  de  même  les  projectiles 
^ui  arrivaient  de  toutes  parts.  L'un  de  ces  malheureux  reçut  en 
plein  visage  un  morceau  de  pierre  qui  lui  creva  un  œil  et  lui  déchira, 
toute  la  joue.  Le  cheval  d'uu  autre  s'abattit,  et  le  cavalier  roula  sur_ 
le  pavé  aux  applaudissemens  de  la  foule. 

Cependant,  à  chaque  charge,  on  relevait  des  blessés.  On  amenait 
à  la  fontaine  quelque  malheureux  dont  on  lavait  la  tête,  fendue  par 
un  coup  de  sabre,  . 

Évidemment,  les  gardes  municipaux  voulaient  débarrasser  la  place; 
mais  ils  comprirent  enfin  que  ces  charges  partielles  ne.  pouvaient 
avoir  aucun  succès.  Tout  à  coup,  ils  partirent  tous  à  la  fois,  les  cava- 
liers galopant  sur  les  chaussées,  frappant  çà  et  là  du.  tranchant  ou 
de  la  pointe  de  leurs  sabres,  et  les  fantassins  courant  sur  les  trottons 
au  pas  gymnastique,  la  baïonnette  en  avant. 

En  un  instant,  ils  furent  maîtres  de  la  place.  La  foule  avait  disparu, 
comme  par  enchantement,  dans  les  rues  adjacentes. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  dragons  qui  gardaient  la  tête  du  pont 
n'avaient  pas  fait  un  mouvement. 

L'inconnu  se  retirait  paisiblement  par  la  rue  de  Rivoli,  au  milieu 
du  Peuple,  qui  fuyait  à  toutes  jambes,  quand  il  fut  tout  a  coup  ac- 
costé par  un  autre  personnage,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  an- 
nées, et  dont  le  visage  franc  et  ouvert  avait  quelque  chose  de  natu- 
rellement joyeux. 

—  Eh!  bonjour,  Georges,  s'écria-t-il. 

—  Ah!  c'est  toi,  Jean?  Comment  vas-tu? 

—  Très  bien...  D'où  viens-tu  par  là? 

—  Je  viens  de  la  place  de  la  Concofde  voir  ce  qui  se  passe. 

—  Eh  bien? 

—  Cela  ne  vas  pas  mal.  Qn  commence  à  s'agiter;  on  jette  des 
pierres  aux  gardes  municipaux,  qui  chargent  avec  une  brutalité  sans, 
exemple. 

—  Tant  mieux!  Ils  vont  exaspérer  le  Peuple  et  faire  naître  en  lui 
des  désirs  de  vengeance...  Pousse-t-on  des  cris?  . 

—  Parbleu! 

—  Lesquels? 

—  A  bas  Guizot  !  Vive  la  réforme  ! 

—  Et  comment  traduisit u  cela? 

—  C'est  très  clair  :  A  bas  la  monarchie  !  Vive  la  République  ! 

—  Tu  vas  vite. 

r  —  Oh  !  que  non  pas  !  Tu  verras  ce  soir,  et  bien  mieux  encore  de- 
main. 

—  Tout  est  fini  par-là? 

—  Oui  :  les  gardes  municipaux  se  sont  rendus  maîtres  de  la  place 
mais  l'impulsion  est  donnée.  D'ailleurs,  toute  la  ville  est  en  mouve- 
ment. 

—  Où  te  rends-tu  maintenant? 

—  Chez  moi,  parbleu!...  Viens-tu  avec  moi? 

—  Certes.  D'adleurs,  ma  femme  doit  être  déjà  près  de  la  tienn  . 
Quand  je  suis  parti,  elle  sortait  pour  aller  lui  tenir  compagnie 
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car  elle  se  doutait  bien  que  tu  nVtais  pas  chez  toi  et  que  tu  courais 
par  la  ville  pour  juger  toi-même  dé  l'émotion  populaire. 

—  Viens,  dit  Georges  en  lui  prenant  le  bras. 

—  Tu  espères  donc,  dit  Jean  en  suivant  son  ami  pa«  ù  pas.  que  c* 
mouvement  aboutira? 

—  J'en  suis  convaincu. 

—  Eh!  nous  le  croyions  aussi  au  mois  de  Juin  1832:  ce  qui  ne 
nous  a  pas  empêché  d'être  déportés  au  Mont  Saint-Michel.  IL  est  vrai 
que  nous  n'y  sommes  pas  restés  Irop  longtemps. 

—  Les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes,  mon  ami  :  alors,  noms 
.sortions  d'une  Révolution,  et  la  bourgeoisie  se  fatigue  vite  do  cette., 
vie  d'agitation,  de  ces  renversemens  de  gouvernement;  elle  veut, 
avant  tout,  la  tranquillité,  pensant  que  c'est  le  seul"  moyen  de  faire 
ses  affaires.  Assise  derrière  son  comptoir,  elle  demande  sans  cesse 
l'ordre,  et  toujours  l'ordre,  ne  s'a  percevant  pas  que  ceux-là  qui  se. 
font  forts  de  le  lui  donner,  la  précipitent  dans  l'abîme  et  n'amènent 
que  le  désordre  ;  car  ils  ne  voient,  ceux-là,  que  leur  bien-être  per- 
sonnel, et  non  pas  le  bonheur  de  tous.  Mais  les  temps  sont  changes  : 
depuis  seize  ans.  il  n'y  a  pas  eu  en  France  de  mouvement  sérieux., 
La  classe  aisée  s'aperçoit  aujourd'hui  qu'elle  s'endormait  dans  les 
délices  de  Capoue,  et  que,  pendant  son  sommeil,  on  lui  enlevait  un» 
à  une  toutes  ses  libertés.  Or,  elle  est  avant  tout  jalouse  de  ses  droite 
de  ses  prérogatives,  conquises  par  tant  de  sueur  et  tant  de  sang.  Elle 
commence  à  y  voir  clair  :  elle  a  été  jouée;  elle  ne  veut  plus  l'être.  Kt 
puis,  ces  banquets  réformistes  ont  vivement  agité  l'opinion  pendant 
la  fin  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  sommes  forts,  plus  forts 
que  tu  ne  le  penses  peut-être.  Et  ces  hommes,  qui  veulent  avant 
tout  la  liberté  du  commerce,  parce  que,  s'ils  ne  faisaient  pas  d'af- 
faires, ils  ne  gagneraient  pas  d'argent,  ces  hommes  sont  républicains 
au  fond  ;  et  s'ils  crient  aujourd'hui  :  Vive  la  réforme  !  ils  n'hésiteront 
pas  à  crier  demain  avec  nous  :  Vive  la  République! 

Arrivés  rue  de  Provence,  ils  sonnèrent  au  premier  étage  d'une 
maison  de  belle  apparence  :  deux  femmos  se  précipitèrent  à  leur 
rencontre. 

—  Je  t'avais  bien  dit,  s'écria  Jean,  que  ma  femme  devait  être  ici! 
Pauline,  la  fille  de  Marianne,  l'enfant  que  Brigou  avait  tant  de  fois 

fait  sauter  sur  ses  genoux,  «tait  alors  une  belle  jeune  femme,  mariée 
depuis  longues  années  au  jeune  soldat  ;  ses  deux  jeunes  sœurs  étaient 
aussi  mariées  depuis  fort  longtemps;  mais  ni  l'une  ni  l'outre  n'ha- 
bitait Paris. 
Adrienne  se  précipita  vers  son  mari  : 

—  Eh  bien  !  Georges,  demanda-t-elle,  que  se  posse-t-il  par  ta 
ville? 

—  La  Révolution  commence,  ma  bonne  amie!  Dans  deux  jours, 
le  trAne  pourri  des  rois  de  France  Se  sera  écroulé  sous  le  souffle  po- 
pulaire. 

—  C'est  sérieux,  tu  crois? 

—  Je  l'ai  déclaré  à  Jean;  j'en  suis  persuadé. 

—  Ah  !  dit  Adrienne  d'une  voix  triste,  pensant  que  son  mari  allait 
se  trouver  exposé  à  tous  les  hasards  d'un  combat. 


9SÎ  LE  MOST  SArS'T-MICeËL. 

Ils  tenaient  de  s'asseoir  dans  le  salon  Une  porte  latérale  s'ouvrit, 
et  deux  enfans,  un  petit  garçon  et  une  petite  fille,  se  précipitèrent 
v«rs  Georges  Ricard. 

Le  petit  garçon  paraissait  avoir  donze  ans  et  la  petite  fille  dix. 

—  Bonjour,  papa  !  dirent-ils  en  même  temps. 

—  Bonjour,  mes  enfans  l  fit  Ricard  en  les  embrassant  avec  une 
tendresse  extrême. 

~  Eh  bien  !  Adrien,  dit  sévèrement  madame  Ricard  à  son  fils  ^n 
désignant  Jean  ;  vous  ne  dites  rien  à  Monsieur? 

—  Ah'  dit  l'enfant  en  se  précipilant  dans  ses  bras,  je  ne  l'avais  pas 
aperçu...  Bonjour,  ami!  comment  te  portas-tu? 

—  Et  toi?  mauvais  sujet!  repartit  Jean  en  l'attirant  h  lui. 

—  Moi?  je  me  porte  à  merveille. 

—  Je  t'ai  bien  souvent  défendu,  reprit  Àdrienne,  d'être  aussi  fa- 
milier avec  monsieur  Jean  et  de  le  tutoyer. 

—  jShi  Madame  laissez-le  faire,  répondit  Jean;  nous  sommes  d° 
vieillis  connaisse,'   s. 

—  Vous  savez  bien,  dii  Pauline  en  souriant,  qu'ils  sont  aussi  en- 
fens  l'un  que  l'autre. 

—  Eh  bien!  demandait  Jean  à  Adrien,  es-tu  enfin  le  premier  dans 
f»  classe,  et  :,-aduis-tu.  comme  i!  faut,  le  3e  viris? 

—  yen,  lui  répoudif  reniant  flans  l'oreille;  cela  m'ennuie. 

—  Gare  qu^  ton  père  t'entende! 

La  petite  fiUe  s'était  a  ■.--,  •  sur  un  tabouret,  aux  pneds  de  sa 
wère,   . 

—  Pourquoi  lès  enfans  sont-ils  sortis  de  pension  9  demanda  Georges. 

—  S'il  y  a  du  tumulte  dans  ParK  répondit  Adrienne,  je  suis 
bien  aise  de  les  avoir  près  de  moi.  J'ai  prié  Perrin  de  les  envoyer 
•hercher. 

—  Maman  nous  a  donné  congé,  dit  la  petite,  fillèr, 

—  Georgetto!  ce  n'est  pas  à  vous  dé  répondre. 

—  Moi,  reprit  l'enfant,  je  voudrais  qu'où  se  battit  tous  les  jours 
dans  Paris. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'on  sort  de  l'école  donc,  répondit-elle  en  embrassant 
sa  mère. 

—  Et  toi,  Adrien,  demanda  Jean  au  petit  garçon,  aimes-tu  les 
Jours  de  sortie? 

—  Oh  !  oui,  parce  que  je  dîne  chez  papa  et  que  je  ne  mange  pas 
âe  haricots. 

Une  vieille  dame,  qui  avait  passe  djeniiis  longtemps  la  soixantaine, 
entra  dans  le  salon  avec  une  figure  effrayée  :  c'était  madame  IVrrin. 

—  Eh  bien!  ma  bonne,  demanda  Adrienne,  qu'y  a-t-il? 

—  Il  m'a  semblé  entendre  un  coup  de  fusil  ;  j'en  sais  tout  boule- 
versée. 

Adrien  entonna  ce  refrain,  devenu  popujaii 

Mourir  pour  la  patrie, 
C'est  le  s-ort  h  pi  :s  beau, 
Le  plu»  digne  dYnwe. 
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—  Vilain  éiiffiïftl  dit  la  bonne  dame;  il  me  fera  mourir  de  cha- 
grin. 

—  Bra^oî  petit,  dit  Jean. 

—  Veux-tu  te  taire?  dit  Adrjcnne.  En  vérité,  cet  enfant  est  insup- 
portable. 

—  Oh  !  (èh'ssez-le  donc,  fit  Pauline;  il  s'amuse,  et  il  amuse  mon 
mari  eu  hdeirie^'tëm^s! 

—  Cré  chii  u  !  dit  Jean,  j  >  voudrais  bien  an  avoir  un  comme  cela! 
En  86hiëstFqiïè  entrai  et  annonça  M.  de  Mulieu. 

A  cette  époque,  Emmanuel  de  Sauliee  avait  cinquante-sept  ans. 
Ses  cheveux  étaient  gris;  mais  la  vivacité  d  j  ses  yeux,  la  fraîcheur 
de  son  vint,  annonçaient  [a  vigueur  :  c'était  la  force  w  l'ag\  et  non 
pas  la  décrépitude!  Il  portait  une  redinro'e  noire,  boutonnée' sur  la 
poitrine  et  recouverte  d'un  paletot  gris  :  ii  avait  une  canne  à  la  main. 

Aussitôt  qu'elle  l'aperçut,  Pauline  se  leva  et  courut  à  lui  : 

—  Bonjour!  lui  dit-elle  en  lui  donnant  son  front  à  baiser. 

--  Bonjour,  ma  fill  \  dit  Btfgou  ed  l'embiassant  tendrement. 
Les  deux  enfans  de  Ricard  se  précipitèrent  dans  ses  jambes. 
-—  Bon:  n  •■  ami,  lui  dirent- ih  en  même  temps. 

—  Ah  !  te  voilà  ici.  toi.  LAdrle»  ! 

Puis,  enlevant  la  petite  fille  dans  ses  bras  : 

—  Baise-moi.  ma  belle.  Es  lu  toujours  sage? 

—  Oui,  parce  que  je  ne  veux  pas  faire  de  chagrin  à  ma  petite 
mère. 

—  Je  suis  bien  aise,  dît  Emmanuel,  de  vous  trouver  réunis,  mes 
amis.  Les  circonstances  sont  graves...  Ètes-vous  sortis  aujourd'hui? 

—  N'ous  arrivons  de  la  place  de  la  Concorda,  répondit  Ricard. 

—  Seulement  maintenant? 

—  Oui. 

—  Et  que  fait-on  ? 

—  La  place  a  été  envahi"  par  la  troupe;  en  ce  moment,  la  circu- 
lation est  interrompue  sur  ce  point. 

—  Étiez-vous  à  la  manifestation,  ou,  plutôt}  à  la  réunion  projetée 
pour  ce  banquet  que  messieurs  les  députés  de  l'opposition  ont  orga- 
nisé et  auquel  ils  ont  renoncé  au  moment  décisif?  ■ 

—  Non. 

—  Eh  bien!  j'y  étais,  moi. 

—  An  !  conte-nous  cela. 

Adrienne  prit  la  main  de  Pauline,  et,  appelant  à  elle  ses  deux  en- 
fans  : 

—  Yren  /.  dit-elle;  laissons  a,fs  cause»  tranquillement. 

—  A  n  i  heures,  reprit  M.  de  Sauliëû,  tirie  foule  immense  élait 
réunie  à  la  Madeleine  :  nationaux,  ouvriers,  éjudians.  Ne 
voyant  pas  venir  les  boum  i  qui  devaient  se  mettre  à  sa  tète,  la 
njullitud"  s'est  ébranlée.  On  a  défilé  le  long  de  la  rue  Royal  •  en 
criant  :  A  bis  GuizotîVive  la  réforme!  Quai!.!  i  i  ■  . le- 
vant 1"  Ministère  de  la  marine,  I  >s  cris  et  i  $  v'orjféràjiqns  opt  re- 
double; enfin,  au  |ieu  d>  prendre  les  Champs-Élvséi  ^(di- 
rigé vers  la  Chambre  des  députés,  qui  n'était  pas  défendue.  On  s'est 
précipité  dans  les  couloirs,  et  la  salle  des  séances  allait  Ctre  envahie, 
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si  fefc  députés  avaient  été  à  leurs  bancs  :  mais  des  garçons,  des  huis- 
siprs,  des  gardiens,  enfin,  sont  accourus  dire,  —  ce  qui  était  vrai,  du 
reste,  —  qu'il  n'y  avait  encore  personne  d'arrivé.  La  foule  s'est  alor^ 
retirée. 

—  C'est  une  grande  maladresse,  dit  Ricard.  Il  fallait  occuper  la 
Chambre  immédiatement  et  empêcher  les  députés  de  se  réunir.  Avec 
l'animation  qu'il  y  a  en  ce  moment  dans  le,s  masses,  la  Révolution 
était  faite. 

—  C'est-à-dire,  répliqua  Emmanuel,  qu'on  allait  livrer  un  combat 
pour  la  reprendre,  et  personne  n'était  armé.         * 

—  Va  t'en  emparer,  à  présent  qu'elle  est  défendue  par  des  forces 
innombrables  e^pj'on  a  déployé  un  appareil  militaire  formidable,    j 

—  Çàl  reprit  Saulieu,  que  faisons-nous?  Avez-vous  vu  quel- 
qu'un? 

—  Personne. 

—  11  faut  aller  aux  journaux  démocratiques  voir  ce  qu'on  dit,  ce 
qu'on  fait.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  organiser  quelque  chose;  l'oc- 
casion est  magnifique. 

Le  soir,  les  trois  amis  étaient  réunis  au  passage  de  l'Opéra,  sur  le 
boulevart  :  il  y  avait  des  groupes  nombreux.  On  s'entretenait  avec 
vivacité  des  événemens  de  la  journée. 

Le  poste  des  gardes  municipaux,  situé  dans  les  Champs-Elysées, 
auprès  de  la  place  de  la  Concorde,  avait  été  enlevé:  il  était  la  proie 
des  flammes.  Des  boutiques  d'armuriers  avaient  été  pillées  :  le  Peuple 
commençait  à  s'armer.  Dans  les  rues  Yivienne  et  Richelieu,  on  avait 
vu  passer  des  citoyens  armés  de  bâtons  et  de  fusils  de  chasse,  et  pro- 
férant des  menaces  contre  les  ministres. 

La  Patrie  venait  de  paraître:  tout  le  monde  voulait  l'avoir.  On  se 
l'arrachait.  Le  marchand  de  journaux  ne  pouvait  pas  suffire  aux  de- 
mandes qui  lui  étaient  faites:  néanmoins.  Georges  parvint  à  s'en  pro- 
curer un  exemplaire. 

—  Eh  bien!  demanda  Emmanuel,  qu'y  a-t-il? 

—  Pas  grand' chose  :  et*  que  nous  savons  déjà. 

—  Qu'ont-ils  fait  à  la  Chambre  ? 

—  On  a  discuté  tranquillement  In  banque  de  Bordeaux.  M.  Guizot 
affectait  de  rire  très  fort  en  s'asseynnt  à  son  banc. 

—  Ron  !  dit  Jean.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier....  Parcourons  un 
peu  les  boulevarts. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  ils  furent  forcés  de 
s'arrêter  un  instant  :  un  escadron  de  dragons  descendait  cette  rue  au 
graad  trot  cl  prenait  le  boulevart.  Enveloppés  dans  leurs  grands 
manteaux  gris,  les  cavaliers  avaient  la /nain  sur  la  poignée  de  leur 
sabre. 

—  Hein!  fit  Jean. 

—  C'est  une  patrouille,  parbleu  ! 

—  Un  peu  nombreuse  et  qui  file  vite.  De  ce  train-là,  on  a  bien 
vite  balayé  une  rue. 

—  Il  faut  bien  rétablir  l'ordre,  mon  cher. 

—  Gare  !  qu'on  ne  puisse  pas  remplir  le  but  qu'on  se  propose. 
Deux  pas  plus  loin,  ils  entendirent  un  grand  bruit  d'armes,  et  les 
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sabots  des  chevaux  qui  frappaient  lentement  ejl  lourdement  le  pavé: 
Hn  régiment  de  cuirassiers  venait  d'entrer  dans  Paris  et  défilait  le 
long  des  boulevarts  pour  aller  prendre  position. 

—  De  mieux  en  plus,  dit  Ricard.  Décidément,  on  commence  à 
trembler. 

Ils  se  placèrent  sur  les  marches  qui  conduisent  au  Gymnase  et  re- 
gardèrent déliler  les  cavaliers.  Les  dragons  avaient  la  tête  penchée 
sur  leurs  chevaux  ;  ils  paraissaient  tristes  et  abattus. 

--  Voilà  des  gaillards  qui  n'ont  pas  l'air  très  satisfaits  de  la  corvée  ! 
s'écria  Jean. 

—  En  effet,  dit  près  de  lui  une  voix  inconnue  :  mais,  malheureu- 
sement, la  discipline  est  sévère,  et  les  soldats  ne  connaissent  qu'une 
chose  :  l'obéissance  à  leurs  chefs.  Qu'on  leur  commande  de  faire  feu. 
et  ils  tireront,  fût-ce  sur  leur  ami,  sur  leur  père  ou  sur  leur  frère. 

—  Vous  croyez  cela,  vous?  repartit  Jean  en  se  retournant,  pour 
Toir  à  qui  il  avait  affaire. 

C'était  un  homme  de  quarante  ans  environ,  à  la  chevelure  noire 
et  épaisse,  aux  petits  yeux  noirs,  au  front  comprimé,  à  la  figure 
ramassée,  quelque  chose  comme  un  sergent  de  ville  déguisé  ;  il  avait 
un  vieux  paletot  marron  et  un  chapeau  crasseux. 

—  Voyez-vous,  Monsieur,  continua-t-il,  il  y  aura  cette  nuit  dans 
Paris  des  troupes  innombrables.  J'ai  vu  arriver  ce  soir  deux  régi- 
mens  d'infanterie  et  trois  régimens  de  cavalerie  par  la  barrière  de  la 
Villette;  car  je  demeure  à  la  Villette,  moi.  Qu'est-ce,  s'il  en  est  ar- 
rivé de  tous  côtés  dans  la  même  proportion  ? 

—  Ah!  fit  Jean. 

—  Laisse  donc  cela,  lui  dit  Georges  tout  bas;  c'est  un  mou- 
chard. 

—  Eh,  parbleu»!  je  le  vois  bien. 

—  D'après  cela,  reprit  l'inconnu,  je  ne  conseillerais  pas  à  la  popu- 
lation de  Paris  de  bouger;  il  pourrait  lui  en  cuire. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire,  lui  répliqua  Jean,  que  vous  ne 
connaissez  pas  votre  métier,  et  que  vous  volez  l'argent  qu'on  vous 
donne.  Vous  êtes  très  maladroit,  mon  cher. 

Et  il  tourna  le  dos,  laissant  son  interlocuteur  stupéfait. 

Un  grand  tumulte  avait  lieu  à  la  porte  Saint-Denis,  où  se  rendaient 
les  trois  amis.  La  rampe  de  fer,  placée  sur  cette  petite  élévation  qui 
mène  à  la  rue  de  Cléry,  venait  de  plier  et  de  se  rompre  sous  les  ef- 
forts de  quelques  bras  robustes.  On  s?  mettait  en  devoir  d'arracher 
les  pavés,  quand  un  régiment  déboucha  de  la  rue  Saint-Denis.  Aus- 
sitôt on  entendit  répéter  le  cri  de  :  Vive  la  ligne! 

Les  citoyens  s'écartèrent  pour  laisser  pasjser  la  troupe,  qui  vint 
se  ranger  en  bataille  sur  le  boulevart,  le  dos  tourné  à  la  rue  Haute- 
ville. 

—  N'oublions  pas  notre  rendez-vous,  dit  Ricard. 

—  C'est  juste,  lit  Jean;  il  a  été  fixé  pour  neuf  heures...  Allons. 
Quand  ils  repassèrent  devant  le  passage  de  l'Opéra,  on  discutait 

avec  une  grande  chaleur.  Tout  le  monde  était  à  la  baisse.  On  voulait 
se  défaire  de  ses  titres;  mais  on  ne  trouvait  point  d'acheteurs, 
Jean  s'arrêta. 
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—  '■'coûtons  donc  un  p-^u.  murmura-t-il  tout  bas  à  Georges,  ce 
que  disent  tous  css  imbécilles-là. 

—  Tu  appelles  eel  i  Ôêi  imbécilles.  toi ? 

—  Parbleu  !  je  vais  me  gêner,  peut-être. 

—  Un  peu  plus  de  respect  au  capital,  mon  cher  :  tous  ces  gens-là 
■sont  des  marchands  d'ara^nt. 

—  Que  la  férfè  lëtt*  soit  légère!  dit  Emmanuel. 

—  Et  que  le  diable  les  emport?  !  ajouta  Jean. 

En  ce  moment,  un  agent  àë  change,  épais  et  ventru,  passait  près 
de  Jean  et  disait  à  un  de  ses  amis,  dont  il  tenait  le  bras  : 

—  Allez,  mon  cher,  ce  ne  sera  rien.  Cinq  cents  têtes  de  moin»  et 
deux,  francs  de  hanse  :  voilà  tout. 

—  Tu  es  un  lier  gueux,  toi  !  murmura  J«an  entre  ses  dents. 


II. 


Le  23  Février. 


A  huit  heures  du  matin,  Georges  parcourait  les  boulevarts.  Tout 
était  calme.  11  frappait  le  sol  du  pied  en  maugréant,  comme  s'il  était 
furieux  de  voir  la  ville  se  réveiller  dans  une  tranquillité  aussi  par- 
laite.  * 

Devant  le  théâtre  du  Gymnase,  le  long  du  boulevart  où,  la  veille, 
il  avait  vu  un  régiment  de  ligne  se  ranger  en  bataille,  il  aperçut 
quelques  cendres  éteintes,  qui  témoignaient  qu'on  avait  allumé  là 
des  feux  de  bivouac  ;  mais  pas  la  moindre  apparence  de  troupes, 
tes  soldats  avaient  disparu. 

Sous  la  porte  Saint-Denis,  la  même  chose  :  le  pavé  noirci  par 
quelques  charbons  maintenant  tout  noirs;  prés  de  là,  qie-lques  dra- 
gons enveloppes  dans  leurs  grands  manteaux  gris,  immobiles  sur 
leuis  chevaux  fatigués.  Quelques  instans  après,  ils  s'étaient  retirés; 
et  la  circulation  des  voiture-;  et  des  piétons  continuait  :  les  omnibus 
marchaient,  les  cabriolets  comment  à  toute  bride;  chacun  allait  à 
ses  affaires,  sans  paraître  se  douter  de  ce  qui  se  passait  sur  d'autres 
points  de  la  <;qiitale. 

Ricard  s'éloigna  en  secouant  lu  tète,  comme  s'il  désespérait  du 
succès  de  la  Révolution. 

Deux  heures  plus  tard,uie>  vingtaine  d'hommes,  au  visage  sombre 
et  menaçant,  arrivaient  à  ta  porte  Saint-Denis;  ils?  arrêtaient  les  voi- 
tures et  commençaient  à.  enlevé*  les  («ives;  ils  étaient  armés  dv 


270  LE  MORT  SAOT-MICHEL. 

pinces,  de  sabres  et  de  pistolets  ;  quelques-uns  avaient  des  fusils. 
On  escadron  de  garde  municipale  à  cheval  arriva  bientôt;  mais  il 
s'arrêta  à  quinze  pas  environ,  et  le  chef  cria  aux  insurgés  : 

—  Au  large  !  retirez-vous  ! 

On  homme  à  la  haute  stature,  les  bras  nus,  la  tête  couverte  d'uo 
mouchoir  de  coton  rouge,  répondit  : 

—  Viens  donc  nous  dire  cela  ici,  toi  ! 

—  Au  large  !  répéta  l'officier,  ou  je  vous1  fais  charger  ! 

—  Voilà  bien  des  façons...  Approche  donc  un  peu,  toi  et  tes  che* 
vaux  ! 

—  Au  large,  morbleu  ! 

Les  quelques  hommes  armés  de  fusils  qui  se  trouvaient  là  accou- 
rurent, et,  se  plaçant  sur  les  pavés  amoncelés  : 

—  A  bas  Guizot!  ou  la  mort!  crièrent-ils. 

La  garde  municipale  ne  jugea  pas  à  propos  de  charger;  elle  se 
retira  au  milieu  des  huées. 

Mais  bientôt  elle  revint  plus  nombreuse  et  accompagnée  d'un  es- 
cadron de  dragons. 

Au  moment  où  la  barricade  était  attaquée,  un  homme,  armé  d'un 
fusil,  accourait  en  toute  hâte  ;  il  avait  les  cheveux  jetés  au  vent,  les 
vêtemens  en  désordre;  il  était  hors  d'haleine;  il  criait,  de  toute  la 
force  de  ses  poumons  : 

—  Ne  restez  pas  ici,  mes  amis!  vous  serez  tous  infailliblement 
massacrés  !...  Venez  avec  moi  ;  nous  nous  barricaderons  dans  le  quar- 
tier Saint-Martin.  Croyez-moi,  je  connais  cela...  venez! 

C'était  Jean. 

Sa  voix  était  à  la  fois  si  solennelle  et  si  convaincante  ;  il  y  avait 
dans  son  attitude  quelque  chose  de  si  résolu  et  de  si  fougueux,  que 
tout  le  inonde  h1  suivit  à  l'instant.  Et  la  garde  municipale  se  remit  à 
replacer  1rs  pavés  qu'elle  avait  si  facilement  conquis. 

Ce  jour-là,  le  ciel  "était  sombre  et  pluvieux.  Vers  onze  heures, 
toutefois,  le  soleil  perçait  les  nuages  et  venait  éclairer  les  boulevarts 
qu'envahissait  une  nuée  de  cavaliers  :  des  gardes  municipaux,  des 
dragons,  des  chasseurs  et  la  garde  nationale  à  cheval.  Les  bourgeois 
venaient  voir  ce  qui  se  passait,  et  promenaient  leurs  femmes  à  leur 
bras. 

Bientôt  la  porte  Saint-Denis  et  les  rues  avoisinantes  furent  occupées 
militairement,  et,  de  temps  à  autre,  une  quinzaine  de  chasseurs  par- 
courait au  galop  le  faubourg  Saint-Denis,  balayant  tout  ce  qui  su 
trouvait  sur  son  passage  ;  mais  les  citoyens  se  précipitaient  dans  les 
portes  cochères,  qui  se  refermaient  derrière  eux,  et  se  rassemblaient 
de  nouveau  quand  les  cavaliers  avaient  disparu.. 

Des  tentatives  de  barricades  avaient  lieu  eu  même  temps  au  <£foi 
des  rues  d'Lughien,  des  Petites-Écuries,  de  la  Fidélité  et  de  Pâuadi*- 
Pôissonnière  ;  mais  elles  étaient  aussitôt  renversées  que  formées  par' 
la  garde  municipale  à  pied,  qui  finit  par  poser  des  sentinelles  tout 
le  iong  du  faubourg. 

Les  curieux-  n<  courus  sur  le  boulevart  se  demandaient  où  était  le 
motif  à  un  déploiement  de  forces  aussi  considérable,  en  voyant  lu 
circulation  interrompe  à.  la  porte  Saint-Denis. 
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La  fusillade  se  fit  bientôt  entendra  vers  le  cane  Saint-Martin.  Le 
loyer  de  la  lutte  était  entre  la  rue  Saùit-Martin  et  la  rue  du  Temple, 
dans  lés  rues  Transnonnain,  Beaubourg  et  du  Cloître-Saint-Merry. 
Le  Peuple  setait  empare  île  plusieurs  postes  auxquels  il  avait  mis 
le  feu,  après  avoir  dëtti tné  les  soldats  et  les  avoir  mis  en  liberté. 

Les  barricades  se  multipliaient,  et  l'un  jetait  des  tessons  de  ferre 
dans  les  rues  pour  airèter  la  cavalerie. 

Jean  était,  comme  toujours,  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  Emmanuel 
de  Saulieu  se  trouvait  auprès  de  lui. 

—  Eli  bien!  mon  vieux,  lui  disait  le  ci-devant  soldat  au  62?  de 
ligne,  que  te  disais-je  en  partant,  il  y  a  quinze  ans,  pour  le  Mont 
Saint-Michel?  Que  nous  nous  revenions  aux  barricades....  Ai-.je 
menti  ? 

—  Tu  as  dii  vrai,  eu  effet  :  mais  ta  prophétie  a  été  un  peu  longue 
à  se  réaliser. 

—  Eh  !  mon  cher,  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Mieux  vaut  tard 
que  jamais. 

Mais  on  manquait  d'armes  :  à  chaque  instant,  il  venait  vers  Jean 
des  hommes  qui  demandaient  des  fusils. 

—  Eh!  disait-if,  voyez  les  boutiques  d'armuriers;  pillez-les. 

—  Nous  avons  envahi  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  le  quartier; 
mais  il  n'y  a  plus  d'armes;  elles  ont  été  dégarnies  d'avance. 

—  Cherchez  et  vous  trouverez,  a  dit  l'Évangile. 

—  Chercher,  c'est  facile  à  dire  ;  mais  où? 

—  Ali  !  vous  êtes  bons  encore,  vous  autres!...  Voyons,  qui  veuf 
des  armes? 

—  Moi  !  répondirent  dix  voix  à  la  fois. 

—  Alors,  suivez-moi. 

11  entra  dans  la  première  maison  venue  ;  il  appela  la  portière. 
Elle  sortit  de  sa  loge  et  vint  à  lui  tout  tremblante. 

—  Combien  de  locataires  ici?  demanda-t-il. 

—  Une  vingtaine,  Monsieur. 

—  Combien  de  gardes  nationaux  ?  .       * 

—  Huit  ou  dix. 

—  Il  nous  faut  leurs  armes. 

—  Mais,  Monsieur.... 

—  Je  les  veux!  dit  Jean  d'un  ton  qui  ne  laissait  pas  de  réplique. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  personnes  sorties;  d'autres  sont  à  la  cam- 
pagne. 

—  Vous  nous  ouvrirez  leurs  portes. 

—  Mais  je  de  le  puis,  Monsieur;  je  n'ai  pas  les  clefs. 

—  Allons  donc!  nous  preiuv-vous  pour  des  enfans?  Avez-votis 
peur,  par  hasard,  que  nous  soyons  venus  pour  piller  chez  vous?  Je 
vous  réponds  des  hommes  qui  me  suivent  comme  de  moi-même. 
Il  n'y  aura  pas  seulement  une  chaise  de  remuée...  Nous  ne  voulons 
que  de-,  armes  :  monter  et  conduisez-nous. 

Toutes  les  portes  s'ouvrirent  et  tous  les  locataires  sortirent  de  leur 
appartement,  s'empressant  d'apporter  à  Jean  leurs  sabres  ej  leurs 
t'unis,  lies  hommes  de  Jean  entraient  partout,  fouillant  dans  1rs 
armoires,  cherchant  sous  les  commodes  et  les  lits;  mais,  comme 
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il  l'avait  assuré  à  la  concierge,  pas  un  meuble  ne  fut  dérangé. 
Bientôt,  ils  descendirent  tous  armés  jusqu'aux  dents. 

—  Eh  bien!  leur  dit  Jean,  sawz-vous  maintenant  comment  on 
trouve  des  fusils? 

—  Oui,  dit  l'un  d'eux  ;  mais  de-;  cartouches! 

-r  Au  diable!  répliqua  Jean;  trouvez-en.  D'ailleurs,  voyez-vous, 
toute  notre  tactique  en  ce  moment  doit  consister  à  latiguer  la  troupe 
par  des  escarmouches,  et  à. neutraliser  ses  forces  en  évitant  fe  com- 
bat autant  que  possible. 

—  C'est  bon  ;  on  s'y  conformera. 

Quand,  la  garde  municipale  arriva,  les  insurgés  tirèrent  quelques 
coups,  de  fusils  et  disparurent  tous  en  même  temps.  En  les  voyant 
lâcher  pied  ainsi,  les  soldais  franchirent  les  pav.'s  et  se  mirent  à  Jour 
poursuite}  mais,  derrière  eux.  les  fuyards  se  rejoignirent,  et.les- bar- 
ricades se  trouvèrent  de  nouveau  peuplées  de  défenseurs. 

Ils.  cornaient  ainsi  de  rue  en  rue,  harcelés  par  les  pierres  et  les 
rares  coups  de  feu  qui  partaient  des  barricades,  sans  pouvoir  saisir 
un  seul  des  insurges.  De  temps  à  autre,  ils  perdaient  un  des  leurs, 
soit  tué,  soit  blesse.  j 

Leur  fureur  redoublait  devant  cette  impossibilité  <i-  mee* 

fidèle?  à  leur  tactique,  les  insurges  continuaient  toujours  à  éviter 
un  combat  sérieux. 

Un  peloton  de  ligne  arriva  devant  une  barricade  :  l'officier  -allait 
commander  le  feu;  huit  ou  dix  hommes.au  plusétaiem  grimpés  sur 
les  pavés,  tous  sans  aimes.  L'un  d'eux  tenait  à  la  main  un.  drapeau 
tricolore  qui  flottait  au  vent. 

En  voyant  les  fusils  s'abaisser,  l'un  des  coniballans  cria  : 

—  Sauvons-nous  ! 

Un  enfant  de  quinze  ans  accourut  et  Tépondit  :. 

—  Nous  sauver  J  et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  nous  allons  tous  être  fusillés! 

—  Allons  donc!  dit  l'enfant  :  ce  mest  ni  la  garde  municipale-,  ni 
la  gendarmerie.  Regardez  donc-,  c'est  la  ligne. 

—  Eh  bien?' 

—  Eh  bien  !  ceux-là  sont  des  citoyens,  et  ne  tireront  pas  sur  leurs 
frères. 

Et,  .s..- hissant  le  drapeau,  il  franchit  la  barricade.  11  se  mit  à-ge- 
noux  à  cinq  pas  de  la  iroupe,  et,  s'cnveloppant  dans  les  plis  du  dra- 
peau, il  s'écria  : 

—  Tirez-donc  !  c'est  le  drapeau  de  la  France  ! 

Tous  les  insurgés  imitèrent  ce  courageux  Hiiftuit,  et,  déchirant 
eurs  vêtemens,  présentant  leurs  poitrines,  ils  dirent  tous  ensemble  : 

—  Tir  z,  si  vous  l'osez! 

En  voyant  tous  ces  hommes  sans  défens  •  s'exposer  à  la  mort  avec 
tant  d'abnégation,  l'officier  releva  vivement  les  fusils  de*  troupiers 
de  la  pointe  de  son  sabre,  et  se  relira  en  jurant. 

Jean  et  Emmanuel  se  trouvaient  en  ce  moment  sur  la  barricade  la 
plus  voisine;  ils  avaient  été  témoins  de  ce  qui  venait  de  se  passer 

—  comment  trouves-tu  cela?  demanda  l'ancien  soldat  au  Itëe  4e 
ligue* 
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—  Voilà,  répondit  son  ami,  le  véritable  enfant  de  Paris,  riant  de 
tout,  jouant  sur  uni.*  barricade  et  faisant  la  nique  aux  soldats  qui  vont 
le  fusiller. 

—  C'est  bien  cela! 

—  Tu  devais  être  ainsi  à  son  âge,  toi  ! 

—  Parbleu!....  C'est  égaî,  il  faut  que  je  l'embrasse!  Viens  un  peu 
voir.  4t 

L'attaque  devint  bientôt  générale  et  sérieuse.  La  garde  municipal*» 
arrivait  de  tous  côtés,  accompagnée  de  troupiers:  mais  ces  derniers 
étaient  toujours  accueillis  par  le  cri  de  :  Vive  la  ligne!  tandis  qu'il 
n'y  avait  pas  pour  les  municipaux  assez  de  pierres  ei  dé  cartouches. 

Les  soldats  étaient  tristes  et  mornes;  ils  approchaient  silencicuse- 
rnent,  protestant  sans  doute  dans  leur  gceur  contre  cette  loi  mau- 
dite qui  les  force,  eux,  enfans  du  Peuple,  à  se  faire  l'instrument  d<* 
toutes  les  tyrannies. 

Mais  les  défenseurs  des  barricades  étaient  maintenant  armés  pour 
la  plupart,  et  munis  dl*  cartouches,  qu'ifs  avaient  trouvée,  Dieu 
sait  où! 

Jean  se  démenait  comme  un  possédé;  il  disait  à  Emmanuel  de 
Sauliou,  à  chaque  cartouche  qu'il  déchirait  : 

—  Hein!  mon  vieux,  nous  y  sommes  aujourd'hui!.,..  M'est  avis 
que  c'est  le  commencement  du' grand  brawl^bas. 

—  Je  me  plais  à  le  croire. 

—  Et  moi,  j'en  suis  convaincu.  A  chaque  coup  de  fusil  que  je  ure, 
il  me  semble  voir  le  trône  s'enfoncer  d'un  pied  dans  le  sol. 

—  A  ce  compte-là,  il  ne  va  pas  tarder  à  disparaître  entièrement. 

—  C'est  vrai.  Va,  Tu  peux  te  vanter  que  j'y  vais  de  bon  cœur! 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien. 

—  Un  instant!...  j'aperçois  un  grand  gueux  de  municipal  qui  t'a- 
juste avec  son  mousqueton...  baisse  la  tête  ;  il  n'est  que  temps. 

—  Bah  !  dit  Emmanuel  sans  bouger. 

— •  Allons  donc!  cria  Jean  en  lui  appliquant  sur  la  tête  un  coup  de  ' 
poing. 

Sauli'eu  fut  forcé  de  se  courber  sous  la  violence  du  coup  ;  i!  çn- 
tendit  la  balle  lui  siffler  aux  oreilles;  il  se  releva  en  disant  : 

—  Parbleu  !  tu  avais  raison  ;  sans  toi,  j 'étais  moi  t. 

—  Certes,  mon  petit!  Va,  pour  ma  peine,  tu  n'oublieras  pas#e 
me  souhaiter  ma  fête  et  de  m'apporter  un  gros  bouquet  :  c'est  le 
i24  juin;  rappelle-toi  la  date 

—  Bon!  dit  Emmanuel  en  riant. 

—  Attends!  Ne  bouge  pas,  que' je  descende  ce  'îgand-là, 
pour  lui  apprendre  à  tirer  si  juste....  Ne  remue  donc  pas! 

Et  il  toucha  du  doigt  la  détente  de  son  fusil. 

—  Ouf  !  dit-il  en  regardant  au  milieu  "de,  la  fumée,  le  cheval  §e 
eabre;  l'homme  étend  les  bras  et  tourne  de  l'œil....  Allons,  décidé- 
ment, je  vise  au  moins  aussi  juste  que  lui...  Il  lâche  la  bride  de  son 
cheval;  il  roule  à  terre...  c'est  lait.  La  monarchie  vient  de  pèrdfl 
un  de  ses  défenseurs...  Bonsoir,  la  compagnie: 

—  Tu  es  bien  loquace,  fit  Suulicu  en  souitent. 

—  Moi?  jasais! 

18 
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—  Ah!  il  v  en  a  baaucoup  qui  sont  morts  aujourd'hui:  il  y  en  a 
beaucoup  qui  mourront  encore  et  nui  n'atvont  pas  une  oraison  fu- 
nèbre aussi  longue  que  celle-là. 

—  Allons,  à  t'entendre,  je  suis  comparable  à  Mossillon  ! 

Tout  en  parlant  ainsi,  ies  deux  amis  continuaient  à  mordre  l^urs 
cartouches  et  à  soutenir  le  combat. 

—  Oà!  dit  Jean,  incapable  dé  se  taire,  où  ês|  Ricard,  pendant  que 
nous  nous  battons  ici  comme  des  héros  dignes  d'Homère? 

—  Parbleu!  répondit  Emmanuel,  il  est  sans  doute  à  présider  le 
comité  démoci-atiquv. 

—  Tu  crois? 

—  Je  le  jurerai;. 

—  Alors,  ce  soi",  je  lui  renouvellerai  la  fameuse  charge  de 
Henri  IV.  en  lui  écrivant  :  Pends-toi.  brave  Georges;  nous  avons 
combattu  au  carré  Saint-Martin,  et  tu  n'y  étais  pas!. 

—  Et  il  se  mordra  les  doigts. 

—  Je  le  crois. 

—  Ah!  ah!  ah!  fit  Emmanuel. 

—  Si  je  ne  le  fais  pas.  s'écria  Jean  en  armant  son  fusil,  je  veux 
qu'on  m'appelle  gendarme  et  qu'on  me  gratte  la  plante  des  pieds 
avec  une  fourchette. 

Tous  les  défenseurs  de  la  barricade  éclatèrent  de  rire;  Saulieu 

se  pâmait. 

—  Penserait-on,  dit-il,  quec-est  an  homme  sensé  qui  parle  ainsi, 
un  homme  marié,  bie  posé  dans  le  monde,  et  qui  pourrait  être  dix- 
fois  përë  d 

—  Que  y-ènl-tu,  ni  '  Dais  les  barricades,  je  suis  dans  mon 
élément  :  je  ne  m  •  possi         !  "  do  joie  :  je  me.sens  revivre  ;  j 
trouve  toute  !          '-'de  <■,  le  âge...  et  il  faut  que  je  dise  des 
f>êtises. 

—  Et  Pauline,  nia  tille  adorée? 

—  Que  tè  diable  t'emroit.  .  car  c'est  le  seul  nom  qui  te 
convienne  quand  tu  me  parles  >'.■<  Pauline;  que  le  diable  t'emporte, 
de  me "ra poêler  à  mo'-mê*me  dans  aà  pareil  moment!  Pauvre  petite 
femme!  pauvre  ange  adoré!  i  lie  est  peut-être  maintenant  dans  une 

inquiétude  mortelle...  elle  me  voit  blessé  ou  mort,  peut-être \u 

diable!  tu  m'as  enlevé  toute  ma  gaieté,  et  je  vais  maintenant  mva- 
nurcr  comme  une  croûte  de  pain  derrière  une  malle. 

■5-Ami.  il  est  important  que  tu  fasses  attention  :  nous  ne  jouons 
pas  ici  un  jeu  d'enfant. 

—  C'est  bien  !  dit  Jean  eu  se  mordant  les  lèvres  :  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  fourrer  ma  femme  dans  tout  cela.  Si  tu  eusses 
marié,  toi,  et  qu'on  t'eût  rappelé  la  tienne.... 

-»  Oh  !  lit  Brigou,  la  seule  femme  que  j'ai  aimée  est  morte  depuis 
longtemps  ! 

—  Je  sais  cela;  mais.... 

—  Fais  doiK  attention,  cria  Emmanuel  en  le  renversant  violern- 
rt.  Encore  un  peu.  et  tu  étais  mort. 

Ah  !  fit  Jean,  on  eSt  bien  venue  te  sauver  la  vie,  à  toi!  tu  n'es 
pto  longtemps  à  rendre  la  pareille  ;  tu  ne  Yeux  rien  devoir  aux  anusj 


ment 
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L'attaque,  au  lieu  d'augmenter  de  vigueur,  devenait  de  plus  en 
plus  faible.  On  entendait  crier,  d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre  : 

—  Cessez  le  feu!  cessez  le  feu  ! 

Kt  desaides-de-camp  à  < -lierai  parcouraient  les  boulevarts  et  don- 
naient aux  troupes  tordre  de  la  retraite. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Jean. 

—  Ma  foi  !  répliqua  Emmanuel,  il  me  semble  que  les  soldats  fuient 
devant  nos  barricades. 

—  Est-ce  que  nous  aurions  remporté  la  k  victoire  sans  nous  en 
douter? 

—  Cela  me  fait  un  peu  cet  effet-là. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

A  peine  la  Chambre  des  députés  était-elle  réunie,  que  l'un  de  ses 
membres,  après  avoir  exposé  la  situation  de  la  capitale,  demanda 
aux  ministres  pourquoi  on  avait  tant  tardé  à  convoquer  la  garde 
nationale.  M.  Guizot,  président  du  conseil,  qui  affectait  si  fort  de 
rire  la  veille,  en  parcourant  la  demande  de  mise  en  accusation  dé- 
posée sur  le  bureau  du  président,  monte  à  la  tribune  ;  il  dit: 

—  On*comprendra  aisément  que  nous  ne  pouvons  répondre  à  l'in- 
terpellation «le  l'honorable  préopinant.  Le  roi  a  fait  appeler  M.  le 
comte  Mojé  pour  le  charger  de  composer  un  nouveau  ministèie.  Le 
roi  use  de  sa  prérogative:  mais,  tant  que  nous  serons  ministres, 
nous  rétablirons  l'ordre  comme  nous  l'entendrons. 

-Cette  déclaration  fut  accueillie  avec  une  joie  folle  par  l'opposition, 
qui  n'avait  jamais  vu  dans  la  politique  que  des  changemens  de  per- 
sonnes: elle  apphudissait  bruyamment  en  voyant  l'austère  puritain, 
qui  gouvernait  la  France  depuis  sept  ans.  venir,  à  la  face,  du  pays, 
confesser  lui-même  sa  propre  déchéance.  M.  le  comte  Mole  rem- 
plaçait M.  Guizot  :  évidemment,  la  France  était  sauvée. 

Aussitôt,  des  estafettes  furent  dépêchées  de  tous  côtés  pour  faire 
cesser  la  lutte. 

Bientôt  la  nouvelle  se  répandit  par  toute  la  ville,  et  l'on  entendit 
éclater  un  cri  unanime,  comme  un  applaudissement  immense. 

Jean  restait  immobile  sur  la  barricade,  appuyé  sur  son  fusil, 

—  Eh  bien!  lui  demanda  Saulieu,  viens-tu? 

—  Où  cela? 

—  Au  comité;  nous  saurons  là  sans  doute  de  quoi  il  s'agit. 
Jean  s'écria  : 

—  Vive  la  Rép.... 

—  Silence,  dit  Emmanuel  en  lui  fermant  la  bouche;  il  ne  doit  pas 
(Hre  temps  encore.  Il  ne  faut  pas  effrayer  la  bourgeoisie. 

—  Tu  peux  te  vanter,  toi,  d'avoir  arrêté  au  passage  un  cri  qui 
m'étouffe  et  de  nie  l'avoir  l'ait  rentrer  dans  la  gor.^-. 

Il1-  franchissaient  les  barricades.  Arrivés  à  la  dernière,  ils  virant 
deux  cadavres  d'r  nfans  de  seke  ans  étendus  sur  les  pavés.  Les  gar- 
diens de  la  barricade  indiquaient  du  doigt  aux  passans  les  deux 
jeunes  braves,  morts  pour  la  liberté,  et  les  faisaient  se  dtxouvrir.  Jean 
et  Emmanuel  Ôtèrent  leur  chapeau  ël  passer  at. 

Le  comité  démocratique  était  en  séance.  On  discutait.  Ricard  pré- 
sidait. 
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L'orateur  qui  était  à  la  tribune  disait  : 

—  Jusqu'à  présent,  le  mouvement  n'est  que  populaire  ;  la  bour- 
geoisie, c'est-à-dire  la  garde  nationale,  n'y  a  encore  pris  aucune 
part.... 

—  Je  demande  à  dire  un  seul  mot,  interrompit  un  des  assistans. 
La  garde  nationale  s'est  réunie  d'elle-même;  et  si  elle  n'a  pas  pris 
part  au  mouvement,  elle  ne  s'y  est  pas  non  plus  opposée.  J'ai  vu, 
moi,  la  2e  légion,  croiser  la  baïonnette  sur  des  dragons  qui  char- 
geaient la  foule  et  les  arrêter;  et  la  2e  légion,  remarquez  bien  ! 

—  Par  contre,  continua  l'orateur,  la  gardé  nationale  des  Bati- 
gnolles  a  l'ait  feu,  hier  soir,  sur  des  groupes  désarmées  et  a  tué 
plusieurs  citoyens.  La  lrc  légion  s'est  ralliée  franchement  à  la  càtisé 
du  pouvoir,  et  la  garde  à  cheval  aidait  ce  matin  la  troupe  à  main- 
tenir l'ordre  à  la  porte  Saint-Denis. 

—  Parbleu!  cria  Jean,  des  banquiers  et  des  agens  de  change! 

—  Le  mouvement  n'est  que  populaire,  croyez-le  b|en  ;  il  faut  y 
faire  entrer  la  bourgeoisie.  Malheureusement,  le  pouvoir  vient  de 
lui  donner  satisfaction  en  changeant  de  ministère;  mais  il  y  a  dans 
l'air  un  besoin  de  révolte  qu'on  hume  par  les  rues  :  il  faut  en  pro- 
fiter et  faire  participer  la  garde  nationale  à  la  Révolution,  qui  lui 
profitera,  après  tout,  autant  qu'au  prolétariat. 

—  Bravo!  bravo!  cria  Jean. 

—  Tout  est  à  faire,  murmura  Saulieu,  maintenant  qu'on  a  accordé 
à  la  bourgeoisie  tout  ce  qu'elle  demandait,  c'est-à-dire  la  réforme. 

Une  pétition  fut  rédigée,  dont  on  discuta  longuement  tous  les 
termes.  Enfin,  tous  les  citoyens  présens  la  signèrent. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Considérant  : 

«  Que  l'application  de  l'armée  à  la  compression  des  troubles  civils 
est  attentatoire  à  la  dignité  d'un  Peuple  libre  et  à  la  m<  ralïté  de  l'ar- 
mée elle-même; 

«  Qu'H  y  a  là  renversement  de  l'ordre  véritable  et  négation  par 
mauenle  de  la  liberté; 

«  Que  le  recours  à  la  force  seule  est. un  crime  contre  le  droit; 

c  Qu'il  est  injuste  et  barbare  de  forcer  des  hommes  de  cœur  de 
choisir  entre  le  devoir  de  militaire  et  celui  de  citoyen; 

«  Que  la  garde  nationale  a  été  instituée  précisément  pour  garantir 
f  le  repos  de  la  cité  et  sauvegarder  les  libertés  de  la  nation; 

«  Qu'à  elle  seule  il  appartient  de  distinguer  une  Révolution  d'une 
émeute; 

«  Les  citoyene  soussignés  demandent  que  le  Peuple  tout  entïersoil 
incorporé  dans  la  garde  nationale;  ils  demandent  qu'il  soit  décida 
légïskitjvemeui  qu'à  l'avenir  l'armée  lie  pourra  plus  être  employée 
à  la  compressiou  des  troubles  civils.  » 

La  bourgeoisie,  en  effet,  avait  gardé  jusque-là  une  neutralité  équi- 
voque et  qui  pouvait  tourner  contre  le  Peuple;  mais  un  c 
imprévu  devait  la  jeter  violemment  dans  une  voie  tout  oppp! 

En  attendant,  les  maisons  et  les  boutiques  s'illuminaient  ;  on  chan- 
tait victoire  de  tous  côtés,  et  des  groupes  parcouraient  les  rues  en 
criant  ; 
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—  Des  lampions!  <!•■>  lampions! 

Le  Peuple  continuait  toujours  à  former  des  goupes  menaçansj  on 
no  criait  plus,  commme  le  malin  : 

—  A  bas  Guizot  ! 

On  criait  maintenant  : 

—  A  lias  le  système!  Pas  de  ministère  Bfolél 

Georges;' Jean  et  Saufieu,  a  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  déter- 
minés, ('levaient  de  nouvelle^  barricades  dans  le  quartier  Saint- 
Martin.  Ces  hommes  disaient,  en  voyant  lffi  lampions  s'allumer: 

—  Ils  sont  bien  pressés  de  se  réjouir,  ceux-là!  Pensent-ils  donc 
que  tout  soit  fini? 

Pendant  qu'ils  travaillaient  ainsi  à  enlever  les  pavés,  un  boutiquier 
des  environs  s'approcha  d'eux,  et,  s'adressent  à  Jean  d'un  ton  stu- 
péfait : 

•^Que  laiies-voiis  dOBC  là?  demanda-i-il. 

—  Vous  le  voyez  bien„je  pense  :  une  barricade. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  :  tout  est  fini. 

—  Ah  bah!  vous  croyez  cela,  vous? 

—  J'en  suis  sur  :  le  ministère  est  change  et  nous  avons  la  ré- 
forme. 

—  Et  puis?  • 

—  C'est  tout  ce  que  nous  voulions. 
'—  C'est  possible;  mais  pas  nous. 

—  Que  vous  faut-il  de  plus? 

—  Comment!  vous  ne  devinez  pas? 

—  Non. 

—  Cli  bien!...  la  République! 

—  La  République!  répéta  lé  bourgeois  en  fuyant  éperdu. 

—  Maladroit!  cria  Georges. 

—  .Ma  toi!  tant  pis!  dit  Jean  avec  un  geste  comique;  le  mot  est 
làcli'-  :  ça  m'étranglait. 

Les  lioidevarts  étaient  encombrés  par  une  foule  compacte.  De 
toutes  parts  se  taisaient  entendre  dès  cris  de  joie:  on  portait  des 
drapeaux  et  des  bannières.  La  garde  national"  défilait,  tambour 
en  tête;  ouvriers,  étudians,  bourgeois,  femmes,  enfans,  toute  la 
population,  enfin,  était  descendue  des  maisons  dans  la  vue  pour 
jouir  de  son  triomphe.  Le  pouvoir  avait  cédé  devant  une  insurrec- 
tion . 

La  multitude  roulait  le  long  <\<'<  boùlévarts,  chantant  fa  Mar- 
seillaise et  criant  de  temps  à  autre  : 

—  Vive  la  réforme!  A  bas  Guizot! 

Là  on  ne  semblait  pas  se  doute-  que  bis  républicains  relevaient 
leurs  barricades  et  se  préparaient  à  de  nouveaux  combats. 

Vers  dis  heures  du  soir,  une  longu  colonne  d'ouvriers  s'avançait 
à  la  lueur  des  torcbe>  et  précédée  d'un  drapeau  rouge.  Arrives  devant 
le  Ministère  des  affaires  étrangères,  ils  entonnèrent  la  Marseillaise 
et  répétèrent  les  cris  poussés  ilans  la  journée  : 

—  Vive  la  réforme!  A  bas  Guizot! 

—  Une  voix  s'elefa  au-dessus  de  toutes  les  autres  et  Clia  : 

—  A  bas  le  système  1  Vive  la  République! 
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Aussitôt  les  portes  de  l'hôtel  s'ouvrirent,  et  deux  compagnies  do 
ligne  se  rangèrent  en  bataille  devant  la  foule. 
Tous  les  promeneurs  crièrent  : 

—  Vive  la  ligne  ! 

Mais  les  fusils  s'abaissèrent,  et  un  feu  de  pelotons  à  bout  portant 
fut  dirigé  sur  cette  foule  compacte  et  désarmée  :  cinquante-deux 
personnes  tombèrent  pour  ne  "plus  se  relever. 

La  foule  se  rua  pêle-mêle  dans  tous  les  sens,  en  poussant  un  cri 
d'horreur  et  d'épouvante. 

Les  .deux  compagnies  de  ligne  rentrèrent  dans  l'hôtel  du  ministre, 
et  les  portes  se  refermèrent  derrière  elles. 

Le  boulevart  avait  été  complètement  balayé.  Les  morts  gisaient 
sur  la  chauss-e,  et  les  blesses  râlaient,  appelant  du  secours.  Parmi 
les  personnes  atteintes  par  ce  feu  meurtrier,  se  trouvaient  des  gardes 
nationaux  et  des  femmes. 

Bientôt  un  long  cri  de  vengeance  retentit  : 

—  On  nous  assassine  1 

—  On  nous  égorge  ! 

—  Aux  armes  !  aux  armes  1 

On  alluma  des  torches  et  on  releva  les  cadavres. 

Un  tombereau  fut  amené  :  on  y  entassa  pèle-nuMe  tous  les  mal- 
heureux qui  venaient  d'être  si  impitoyablement  massacrés;  et  on 
promena  par  la  ville  cette  voiture  funèbre  en  répétant  : 

—  Vengeance  !  vengeance! 

La  nouvelle  de  ce  terrible  épisode  se  répandit  bientôt  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés. 
Partoui  on  criait  : 

—  Aux  armes  1 

Le  tocsin  sonnait  dans  toutes  les  églises,  et  on  élevait  partout  des 
barricades  à  la  lueur  des  torches,  en  disant  toujours: 

—  Vengeons-nous!  vengeons-nous! 


ni. 


le  24  Février. 


Bientôt  les  rues  çfe  Paris  furent  coupées  par  dix  mille  barricades. 
On  jetait  par  les  fenêtres  des  carafes  et  des  bouteilles,  pour  empêcher 
l'action  de  la  cavalerie. 

Le  Peuple  était  parvenu  à  s'armer  en  enfonçant  quelques  bouti- 
ques d'armuriers. 

Les  riches  maisons  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  étaient  respectées, 
tandis  qu'on  éventrait  sans  merci  les  portes  des  marchands  de  fer  et 
de.s  fabricans  d'armes.  Les  femmes,  [es  sœurs,  les  mères  des  com- 
battans  pilaient  de  la  poudre  dans  des  mortiers  ou  faisaient  de  la 
charpie  :  tout  le  monde  se  préparait  au  combat,  les  uns  pour  mourir, 
les  autns  pour  donner  des  vivres  et  dus  munitions,  et  pour  relever 
ceux  qui  tombaient  et  qui  auraient  encore  besoin  de  secours. 

Cette  situation  extrême,  qui  faisait  d'une  ville  un  vaste  champ  de 
bataille,  exaltait  les  courages  et  répandait  dans  l'air  une  ivresse  con- 
tagieuse. 

Quelle  sinistre  nuit  que  celle  qui  descendit  sur  Paris! 

Le  bruit  de  la  fusillade  avait  recommencé.  On  entendait fè  mugis- 
sement sourd  de  la  fureur  populaire:  les  réverbères  avaient  été  brisés; 
l'obscurité  était  devenue  plus  compile  et  [plus  teribie  encore  :  cà  et 
là  on  voyait  un  corps-de-garde  incendie  qui  répandait  sur  les  mai- 
sons ses  clartés  sinistres;  et  des  hommes  parcouraient  les  rues,  les 
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bras  nus,  la  torche  à  la  main,  promenant  des  cadavres,  et  criant 
vengeance  avec  des  cris  terribles  et  des  imprécations  épouvantables. 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  voyait  briller,  d'un  bout  à  l'autce  des  rues, 
les  fusils  qu'on  chargeait  sans  cesse  et  qui' envoy aient  sans  cesse  la 
mort. 

Toutes  les  fois  que  les  régimens  paraissaient,  les  cris  de  :  Vive  la 
ligne  1  sortaient  du  sein  de  ce  mugissement  populaire  aussi  vague 
et  plus  profond  que  celui  de  la  mer;  des  femmes  se  montraient  aux 
fenêtres  et  criaient  sur  le  passage  des  troupes  : 

—  Ne  faites  pas  de  mal  au  Peuple! 

Quelques  gardes  nationaux  étaient  tombés  devant  le  Ministère  des 
affaires  étrangères;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  entrer  la 
garde  nationale  dans  le  mouvement. 

On  battit  le  rappel  dans  toutes  les  rues,  et  les  officiers  allaient 
frapper  à  tontes  les  portes,  sommant  les  citoyens  de  prendre  les  armes 
pour  venger  leurs  frères  égorgés. 

Dans  le  faubourg  Saint-Martin,  la  ô*1  légion  s'emparait  de  la  ca- 
serne des  gardes  municipaux,  après  avoir  protégé  leur  retraite;  un 
escadron  de  dragons  et  un  régiment  de  ligne  tout  entier  fraterni- 
saient avec  elle.  Les  officiers  prirent  toutes  les  cartouches  et  les 
armes  restées  là,  et  les  distribuèrent  au  Peuple.  Eu  un  instant,  douze 
cents  hommes  lurent  armes. 

Il  était  six  heures  du  matin;  il  faisait  jour  depuis  quelque  temps 
déjà. 

Jean  et  Brigou,  qui  avaient  combattu  toute  la  nuit,  arrivaient,  fa- 
tigués-et  noirs  de  poudre,  pour  faire  mettre  tout  le  faubourg  sous 
les  armes.  Ricard  venait  de  rentrer  chez  lui  pour  tirer  d'inquiétude 
Adrienne  et  Pauline. 

Mais  quand  ils  virent  la  garde  nationale  debout,  la  caserne  éva- 
cuée, les  dragons  et  la  ligne  qui  attendaient  les  citoyens  pour  les 
reconduire,  ils  s'arrêtèrent  pleins  de  joie, 

—  Dis  donc,  vieux,  s'écrja  Jean,  cela  va  bien  par  ici! 

—  Ma  foi!  oui.  cl  mieux  que  je  ne  le  croyais. 

—  Vois-tu.  je  l'ai  toujours  dit  et  je  le  répète,  la  garde  nationale 
a  du  bon  :  il  ne  s'agil  que  de  lui  mettre  le  l'eu  sous  le  ventre. 

—  Et  on  est  parvxmu  à  le  lui  mettre,  à  ce  qu'il  paraît! 

—  Ah!  c'est  l'affaire   ;,i  bpulevart des  Capucines  qui  a  iuut  fait! 
Il  s'approcha  d'un  lieutenant  qui  distribuait  des  cartouches  à  sgs 

hommes,  et,  lui  frappant  sur  l'épaule  : 

—  Citoyen,  lui  demanda-l-il.  que  fait-on  là? 

—  Vous  le  voyez  bien,  Monsieur  :  on  se  prépare  au  combat. 

—  Il  n'y  a  pas  de  Monsieur  ici,  répliqua  Jean;  il  n'y  a  que  des 
citoyens. 

Le  lieutenant  toisa  Jean  du  haut  en  bas;  et,  voyant  devant  lui  un 
homme  les  cheveux  épais,  les  vètemens  en  désordre,  le  visage  noirci. 
il  lui  dit  : 

—  Oui  êtes-vous,  et  de  quoi  vous  méiez-vous? 

—  Qui  je  suis?...  Jean,  le  républicain  de  Saint-Merry.  De  quoi  je^ 
me  mêle?...  De  proclamer  la  République.  Et  vous? 

—  Moi,  répondit  l'autre  sur  Le  même  ton,  je  suis  lieutenant  de 
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garda  nationale,  e1  j'arme  ma  compagnie  pour  défendre  les  droits  du 
Peuple  et  venger  les  fiommVs  qu'on  massacre. 

—  C'est  bien!  nous  sommes  laits  pour  nous  entendre...  Avez-vous 
déjà  t'ait  battre  le  rappel  par  ici? 

—  Oui,  une  luis. 

—  Ce  n'est  pas  assez.  Donnez-moi  des  tambours.  Il  faut  que  qui- 
conque est  capable  de  porter  une  arme  descende  aujourd'hui  dans 
la  rue,  et  soit  pour  ou  contre  la  République. 

H  prit  avec  lui  deux  tambours  de  la  ligue  et  deux  de  la  garde  na- 
tionale. 

—  Reste-là,  dit-il  à  Saulieu;  je  t'y  relrouverai.il  est  inutile  de  te 
fatiguer  à  nous  suivre. 

tt  il  se  mit  à  parcourir  le  faubourg,  accompagné  de  huit  ou  dix 
hommes  appelant  aux  armes,  criant  et  courant. 

Pendant  ce  temps,  Georges  arrivait  chez  lui. 

Adrrennne,  et  Pauline,  qui  depuis  deux  jours  ne  la  quittait  pas, 
ne  s'étaient  pas  couchées.  Madame  Ricard  se  jeta  dans  les  bras  de 
sou  nuiri.  pendant  que  Pauline  lui  disait: 

—  Et  Jean,  et  M.  de  Saulieu,  que  sont-ils  devenus? 

—  N'ayez  aucune  crainte.  Madame;  il  ne  lpur  est  rien  arrivé  de 
fâcheux;  autrement,  vous  ne  me  verriez  pas  revenir  ici  si  gai. 

—  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  avec  vous? 

—  Ah  !  vous  comprenez  qu'ils  ont  fort  à  faire  aujourd'ui,  ainsi  que 
moi.  Pendant  que  j'accourais  ici  vous  apporter  des  nouvelles,  ils 
couraient  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  mettant  tout  le  monde  sur 
pied,  excitant  les  anus,  entraînant  les  irrésolus. 

—  Ils  au; aient  bien  pu  venir  un  instant  avec  vous! 

.    —Comment!  un  instant,  s'écria  Adrienne.  Vas-tu  donc  encore 
sortir,  Georges? 

—  La  question  est  singulière,  ma  bonne  amie.  La  République  n'est 
point  proclamée,  et  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il  plaira  au 
pouvoir  de  nous  tenir  tète. 

—  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  quand  toutes  ces  insurrections-là 
finiront-elles?  Quand  donc  cesserons  nous  de  trembler  pour  nos 
frères  et  nos  maris? 

—  Quand  le  Peuple  sera  fibre  et  souverain,  ma  bonne  amie. 

—  Je  ne  veux  pas  qne  tu  sortes,  dit  vivement  Adrienne. 

—  Tu  plaisantes,  je  suppose. 

—  Non.  je  ne  le  veux  pas.  J'entends  des  coups  de  fusil,  al  j'ai 
peur. 

—  Où  sont  les  enfans?  demanda  Georges* 

—  Ils  sont  couchés  et  dorment  profondément. 

—  Je  vais  les  embrasser. 

—  Tu  les  réveilleras,  Georges. 

—  Non;  je  veux  les  embrasser  avant  de  sortir. 

—  Viens  donc;  mais  fais  le  moins  (Je  bruit  possible.  • 

—  Oh!  je  n'ai  pas  envie  de  réveiller  ce  mauvais  sujet  d'Adrien; 
car,  s'il  me  voyait,  je  ne  pourrais  m'en  débarrasser;  il  voudrait  me 
suivre. 

—  Je  croyais  que  tu  m'avais  promis  do  ne  plus  sortir. 
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Ricard  régarda  sa  femme  en  souriant  et  ne  répondit  pas. 

—  Vois  donc,  dit-il,  comme  ma  fille  est  belle!  Quelles  bonnes 
grosses  joues  roses  et  fraîches!...  Elle  sera  bien  jolie! 

il  se  pencha  sur  elle  et  la  baisa  au  front.  L'enfant  fit  un  mouve- 
ment. 

—  Retirons-nous,  dit  Ricard. 

—  Oh  !  reste  avec  moi,  mon  ami,  je  t'en  supplie  !  lui  dit  Adrienne. 

—  Tu  te  plais  à  dire  des  choses  impossibles...  Au  revoir. 

—  Au  moins,  fais-nous  parvenir  de  temps  à  autre  de  tes  nouvelles, 
Et  ne  sois  pas  trop  longtemps  sans  rentrer.  Jusqu'à  ce  que  tu  sois 
de  retour,  je  serais  plus  morte  que  vive  ! 

Quand  Jean  et  Saulieu  eurent  battu  le  rappel,  même  dans  les  rues 
les  plus  retirées  du  faubourg  Saint-Martin  ;  quand  ils  eurent  armé  le 
plus  grand  nombre  d'hommes  possible;  quand  ils  eurent  fait  recon- 
duire à  leur  caserne,  par  un  détachement  de  garde  nationale,  les 
dragons  et  la  troupe  du  ligne,  ils  s'adressèrent  aux  citoyens  qui 
restaient. 

7-  Eh  bien!  dirent-ils,  qu'attendez-vous  maintenant,  et  que  ne 
marchons-nous? 

—  Marcher!  et  où  cela?  demanda  le  lieutenant  qui,  un  instant 
auparavant,  distribuait  des  cartouches 

—  Sur  les  Tuileries,  répliqua  Jean.  Ne  sommes-nous  pas  ici  pour 
proclamer  la  République? 

—  Oh  !  dit  l'autre,  notre  devoir  est  de  rester  dans  notre  quartier 
pour  défendre  nos  familles  et  nos  propriétés. 

—  Et  qui  en  veut  à  vos  familles  et  à  vos  propriétés?  repartit  Jean. 
Il  s'agit  de  culbuter  le  trône  de  France,  et  voilà  tout! 

Puis,  prenant  le  bras  d'Emmanuel  : 

—  C'est  un  boutiquier,  dit-il...  Viens,  laissons  cela. 

—  Un  instant!  reprit  Saulieu  ;  il  faut  entraîner  sur  nos  pas  tous  ces 
combattans.  Attends  un.  peu. 

Il  se  tourna  vers  la  foule  armée  et  s'écria  : 

—  Ce  n'est  plus  ni  la  réforme,  ni  un  changement  de  ministère  qu'il 
nous  faut  :  le  Peuple  est  majeur  et  n'a  plus  besoin  d'être  conduit 
en  lisière.  A  bas  le  système!  A  bas  la  royauté!  Les  ventrus,  les  cor- 
rompus, les  satisfaits  doivent  cesser  de  régner.  Aux  Tuileries,  ci- 
toyens! et  vive  la  République! 

—  Aux  Tuileries!  répéta-ton  en  foule. 

—  Vive  la  République!  durent  quelques  voix. 

—  Cré  chien!  fit  Jean,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'écho. 

—  C'est  le  premier  moment,  reprit  Emmanuel;  demain,  ils  crie- 
ront plus  fort  que  nous. 

Et  ils  partirent,  suivis  de  tous  les  bommes  qu'ils  avaient  armés  et 
«feulement  de  Quelques  gardes  nationaux;  mais  pas  un  officier,  pas 
même  un  sergent  ;  Ja  colonne  n'était  composée  que  de  citoyens  sans 
uniforme  et  de  gardes  nationaux  sans  grade. 

—  Il  nous  faudrait  un  officier  pour  se  mettre  à  notre  tête,  observa 
Saulieu. 

—  Bah!  nous  ne  manquerons  pas  d'en  trouver  sur  notre  passage. 
Eu  effet,  ils  venaient  de  franchir  l'énorme  barricade  qui  coupait 
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laporle  Saint-Martin,  quand  ils  vivent  déboucher  là  une  colonne  de 
gardes  nationaux  conduits  par  un  commandant. 

—  Voilà  notre  affaire  1  dit  Jean. 

Il  courut  à  l'officier  et  le  prit  par  le  bras.  £'était  un  petit  homme 
gros  et  replet,  de  cinquante  ans  environ,  à  la  figure  ouverte  et 
joyeuse. 

—  Vous  allez  nous  conduire  aux  Tuileries,  lui  dit  Je;m. 
La  ligure  du  commandant  prit  tout  à  coup  un  air  effrayé. 

—  Aux  tuileries!  répondit-il;  et  pourquoi  faire? 

—  Pour  les  prendre,  parbleu! 

—  Prendre  les  Tuileries!  Y  songez-vous?  repartit-il  tout  boule- 
versé. 

—  Nous  y  songeons  parfaitement.  Il  s'agit  de  faire  un  10  août  au- 
jourd'hui... Allons,  marchez,  et  vive  la  République! 

—  C'est  de  la  folie  ce  que  vous  aites  là!  Il  ne  s'est  jamais  agi  de 
chasser  le  roi  ! 

—  Et  pourquoi  étes-vous  là.  je  vous  prie? 

—  Mais  pour  maintenir  l'ordre  et  pour  défendre  le  Peuple. 

—  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  défendre  le  Peuple 
qu'en  le  délivrant  de  son  maître...  Vous  avez  une  épaulette,  avancez. 
Monsieur,  continua  Jean,  en  lui  mettant  dans  les  reins  la  crosse  de 
son  fusil. 

Bon  gré  mal  gré,  il  fallut  se  mettre  en  tête  de  la  colonne,  et  l'on 
se  mit  en  marche. 

A  la  porte  Saint-Denis,  Ricard  était  monté  sur  un  tas  de  pavés  et 
attendait  ses  amis. 

—  Ah!  voici  Georges!  s'écria  Jean.  Eh  bien!  et  ta  femme?  et 
Pauline? 

—  Elles  meurent  de  peur.  Si  la  Révolution  devait  durer  deux 
jours  encore,  elles  n'en  reviendraient  pas. 

—  Cela  ne  sera  pas  si  long,  dit  Emmanuel  ;  nousmarchons  sur  les 
Tuileries.  Viens-tu  ? 

—  Parbleu  !  répliqua  Georges  en  se  plaçant  auprès  du  comman- 
dant, que  Jean  ne  cessait  de  suivre  pas  "a  pas,  de  peur  de  sur- 
prise. 

—  Il  va  bien,  le  petit  vieux!  disait  Jean  en  hochant  la  tête. 

—  Oh!  pensai!  Georges,  si  ma  bonne  mère  vivait  encore,  quel 
beau  jour  pour  elle! 

La  colonne1  prit  la  rue  Bourbon-Vil!  franchit  les  barri- 

cades dressées  de  dix  pat  en  dû  pi  •.  courant  sur  les  tessons  de 
verre  et  les  débris  de  bouteilles  <pii  pavaient  les  rues. 

Arrivé  sur  la  place  du  Caire,  ».  orges  avisa  un  marchand  de  tabac 
dont  la  porte  était  ouverte. 

—  Pxenons  des  cigarres,  dit-il. 

Ils  furent  servis  par  deux  femmes  qui  tremblaient. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Mesdames?  leur  demanda  iff 

—  Il  n'y  a  pas  d'hpmme  avec  nous,  Monsieur,  répondit  l'une  d'elle», 
et  nous  avons  peur.  Cependant,  nous  n'avons  pas  ose  laisser  notre 
boutique  fermée,  de  peur  qu'on  ne  l'enfonçât. 

—  Aurait-on  pris  quelque  chose  chez  vous  sans  payer? 
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—  Oh  !  non.  Monsieur. 

—  Rassurez-vous,  Mesdames  ;  vous  ne  courez  aucun  danger. 
Ils  commuèrent  leur  route. 

Quand  ils  arrivèrent  au  bout  de  la  rue  de  la  Vrillerie,  devant  la 
galerie  Vivienno,  à  un  endroit  où  la  rue  Xeuve-des-Petits-Champs 
était  coupée  par  une  barricade .  le  commandant  qui  les  conduisait 
avisa  la  rue  de  la  Banque,  alors  en  construction,  et  tente  de  dispa- 
raître. 

—  Vieux  farceur!  dit  Jean  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule. 
Croyez-vous  donc  que  je  n'ai  pas  l*œil  sur  vous?  Allons!  allons!  il 
faut  que  nous  prenions  les  Tuileries  ensemble. 

Le  ions  de  la  rue  Richelieu,  les  éehafpës  et  les  mouchoirs  flottaient 
aux  fenêtres,  et  les  femmes  criaient  : 

—  Vive  la  garde  nationale! 

—  Ce  h  quoi  Jean  répondait  invariablement  : 

—  A  bas  Louis-Philippe!  Vite  la  République! 

Ils  trouvèrent  la  rue  de  Rolian  encombrée  d'une  foule  des  plus 
compactés;  les  tambours  battaient  el  la  garde  natipnalë  se  retirait  : 
c'était  là  ■!'•  légion  qui  venait  de  défiler  devant  le  roi  sur  la  place 
du  Carrousel. 

—  Diable!  di1  Georges,  cela  va  mal. 

—  Qu'importe!  répliqua  Saoïieu;  il  nous  faut  les  Tuileries. 

—  Tu  as  dit  le  mot.  toi,  ajouta  Jean. 

La  place  était  occupée  par  la  garde  municipale  à  cheval  et  le 
15e  régimenl  de  chasseurs.  On  laissait  avancer  la  garde  nationale; 
mais  quiconque  ne  portait  pas  l'uniforme  ne  pouvait  pas  passer. 
Cependant,  la  colonne  tentait  d'envahir  la  place. 

Tout  a  coup,  un  maréchal  de  France  arriva  à  toute  bride;  il  s'ar- 
rêta à  trois  pas  des  assàillâhsel  voulut  les  haranguer; 

—  Mes  ami4;,  dit-il.  je  suis  sorti  du  Peuple  comme  vous.... 

—  C'est  vrai,  s'écria  nn  homme  eh  branfliSsarit  son  arme  avec  un 
juron  effroyable;  mais  il  y  a  longtemps  que  tu  l'as  oublié. 

lit  le  maréchal  dje  France  piqua  dès  dirai  et  disparut 

—  Je  ne  vois  pas  la  née  assit  \  ciil  Georges,  d'engager,  de  propos 
délibéré,  le  combat  ay  ■    >    tte  masse  de  troupes...  Suivez-moi. 

El  il  entraîna  tous  sesliomiBctS  sur  la  place  <lu  Palais-National. 

Là,  il  j  avait  un  poste  qu'on  appelait  le  Château-d'Eau  et  dont 
deux  compagnies  de  ligne  occupaient  l'aile  gauche.  C'était  un  petit 
édifice  soigneusement  fortifié,  et  qui  s'ouvrait  par  des  fenêtres 
munies  d'un  âoublerangde  barreaux  et  fermées  de  volets  de  chêne 
massif,  où  étaient  pratiquées  des  meurtrières.  La  porte,  revêtue  de 
lames  de  fer,  ne  pouvait  être  enfoncée  que  par  du  canon.  De  là,  les 
Soldats  pouvaient  lire,  sans  danger  sur  le  Peuple,  dont  les  balles 
n'allaient  atteindre  que  la  pierre.  Devant  le  peste  se  trouvait  une 
rorte  de  parapet,  le  long  duquel  était  scellée  une  grille  eri  fër,  de 
.sort"  qu'on  ne  pouvait  arrivi  r  à  cette  petite  forteresse  qu'en'  fran- 
chissant  quelques  marche  I  lats  étaienl  rangésen  bataille  sur 

r"  mur. 

Jean.Niuheu  c\  Ricard  s'avancèrent  jusqu'au  pied  de  l'escalier  et 
dirent  aux  officiers  : 
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«-Veuillez,  Messieurs,  remettre  ce  poste  entré  lés  mains  de  la 
garde  nationale. 

—  La  crosse  en  l'air!  cria  le  capitaine  qui  commandait. 
Et  il  descendit  sur  la  place. 

Mais  le  lieutenant  qui  était  derrière  lui.  l'épéè  à  la  main,  répondit  : 

—  Je  ne  me  rendrai  |  ;,~- 
K*  il  ordonna  le  feu. 

Les  fusils  s'abaissèrent  et  un;'  grêlé  de  balles  siffla  sur  la  foule. 
qui  s'enfuit  effrayée. 

Les  trois  amis  se  retirèrent  lentement,  eiitraînânl  le  capitaine 
avec  eux.  Pendant  ce  temps,  les  soldats  étaienl  rentrés  dans  le  poste, 
dont  ils  barncadaienl  la  porte,  et  réchargeaient  leurs  fusils. 

Jean,  indigné  de  voir  lès  combattons  se  disperser  ainsi,  saisit  un 
drapeau  »'t  s'écria  : 

—  Attendez,  je  vais  vous  apprendre  à  mourir. 
Et  il  s'élança  sur  le  poste. 

Mais  une  nouvelle  décharge  lit  tomber  la  moitié  des  braves  qui 
le  suivirent.  On  jeune  homn#  venait  d'empirer  près  de  Jean;  son 
voisin  lui  dit  : 

—  Si  je  meurs,  vous  relèverez  ce  malheureux,  n'est-ce  pas?  c'est 
mon  frère. 

Et  il«continua  à  charger  son  fusil  et  à  soutenir  le  combat. 

Cependant,  tout  l'avantage  était  du  côté  des  troupiers,  qui  tiraient 
sur  les  assadlans  comme  à  la  cible,  tandis  que  les  citoyens  parve- 
naient tout  au  plus  à  écorner  quelques  pierres  de  taille. 

Cette  lutte  meurtrière  dura  deux  heures. 

Au  plus  fort  de  [a  mêlée,  on  apporta  à  Georges  uni1  proclamation 
qui  venait  d'être  imprimée  cl  qu'on  affichait  sur  les  murs  de  Paris. 
Bile  était  ainsi  conçue  : 

«  Abdication  du  roi  :  régence  de  la  duchesse  d'Orléan  i  :  dissolution 
de  la  Chambre;  amnistie  générale.  » 

—  Nous  pouvons  continuer,  dit  Jean  en  riant.  Au  moins,  cette 
fois-ci,  nous  n'attendrons  pas  quatre  ans  après  une  amnistie,  comme 
cela  nous  est  wrivé  en  Angleterre.  Nous  sommes  pardonnes  d'a- 
vance. 

R|card  etSaulieu  déchirèrent  le  papier  sans  rien  dire,  et  se  le  par- 
tagèrent pour  bourrer  leurs  fusils. 

Hais  il  (allait  terminer  ce  combat  inégal. 

Trois  rois  les  citoyens  s'élancèrent  sur  le  posle*pour  le  prendre 
d'assaut;  trois  luis  ds  tombèrent  sous  tes  baltes  de,  la  troupe.  Enfin 
ou  pénétra  dans  les  ('-curies  du  roi  :  on  roula  les  voitures  de  la  cour 
sous  les  fenêtres  t\u  poste  ei  nu  \  mit  l"  t'en.  Bientôt  l'incendie  se' 
communiqua  à  l'édifice;  dès  lors,  il  fut  impossible  aux  soldats  de 
résister.  Les  assaillans  se  précipitèrent  vers  la  porte,  se  saisirent  des 
troupiers  qui  vivaienl  encori  ei  les  emportèrent  or  leurs  épaule 
en  criant  : 

—  Vive  la  ligne  ! 

—  Aux  Tuileries!  dit  Georges  pendant  qu'on  prenait  possession 
du  Talais-Royal. 

Les  Tuileries  étaient  4l#adonui'es.  La,  troupes  qui  slationiiaien 
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sur  la  place  du  Carrousel  avaient  reçu  l'ordre  de  la  retraite.  Le  vieux 
palais  des  rois  fut  une  fois  encore  envahi  par  le  Peuple. 

—  A  la  Chambre!  dit  Ricard;  là  Révolution  est  achevée. 

Au  moment  où  le  Peuple  en  armes  pénétrait  dans  la  Chambre,  les 
députés  acclamaient  la  régencà  âe  la  duchesse  d'Orléans.*  Quand  les 
crosses  de  fusil  résonnèrent  sur  les  bancs,  tous  les  assistons  dispa- 
rurent. 

—  Plus  de  .Bourbons!  s'écria-t-on  de  toutes  parts:  un  gouverne- 
ment provisoire  et  la  République! 

—  Prenons  la  place  des  vendus,  des  ventrus,  des  corrompus! 
Ricard  voulut  monter  à  la  tribune  ;  mais  il  lui  fut  impossible  d'y 

parvenir. 

Au  milieu  d'un  tumulte  effroyable,  Ledru-Rollin  parvint  enfin  à 
lire  les  noms  des  membres  du  gouvernement  provisoire. 

Il  était  interrompu  à  chaque  instant  par  dos  exclamations  : 

—  Oui  !  oui  ! 

—  Non  !  non  ! 

—  A  bas  les  Bourbons,  les  cadets  comme  les  aînés! 
Quand  il  eut  achevé,  des  cris  nombreux  s'élevèreùl  : 

—  A  l'IIôtel-de-Ville  !  à  ^ôWfli^-Viliél 

—  J'ai  bien  peur  que  nous  soyons  volés,  dit  Ricard  à  Saulieu. 

—  Tu  crois? 

—  Oh!  voilà  un  triste  gouvernement  provisoire!  nous  aurons  une 
République  à  l'eau  de  rose. 

—  Prenons  toujours,  dit  Jean  ;  nous  verrons  après.  Nous  avons  fait 
un  rude  chemin  aujourd'hui. 

Et  ils  escortèrent  jusqu'à  môtol-de-Ville  les  membres  du  nouveau 
gouvernement,  au  cri  mille  fois  répété  de  :  Vive  la  République  ! 

A.-C.  BLOUET. 
Paris,  1849. 
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